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L'homœopathie 9 accueillie d'abord avec défiance , voit se mtd- 
tiplier cbaque jour le nombre de ses partisans. Ses doctrines, si 
différentes de celles que le temps a consacrées , lui donnaient les 
couleurs d'un système fantastique et incapable de soutenir Texa- 
men : cette épreuve , qu'elle-même demandait , loin de l'affaiblir, 
n'a fait que la consolider; elle en est sortie prouvant que, si elle 
marobe en sens inverse de la routine et des idées reçues , elle a 
pour elle l'expérience et les lois de la raison. 

C'est dans VOrganop. et l|i Matière médicale pure qu'on trouve 
les 'principes et les mojens d'application de la doctrine nou- 
velle. Mais, quelque indispensables que soient ces deux livres 
fondi^aaientiiux , bien des quesiiojps «econdçârcs , soulevées par la 
jJÎjiéorje jj l|i ))raMque , n'ont j^u y trouver place..Çles que$tipns im- 
portantes ont cependant été examinées, discutées, approfondies 
à l'étranger p fin AUeQjifig^e surtout. Le journal que nous annon- 
çons reprodiiira, pai;miiesiimits<d'jine polémique Joogue et animée, 
tout ce qui pourra mettre en état de mieux apprécier le caractère 
et la baute portée de l'bomœopatbie : il fera connaître aussi les 
résultats des recbercbes auxquelles on commence à se livrer en 
France , et qui ne peuvent manquer de prendre bientôt un grand 
développement. Nous ne doutons pas que tous ceux qui s'inté- 
ressent aux progrès de la médecine ne secondent une entreprise 
dont l'unique but est d'arriver à la vérité par l'exposition sincère 
des faits et par une discussion consciencieuse des théories. 
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Le sort de la médecme estlemêaie qne cdmdesmpîres : 
à une réYololioii soccèdent de noinreanx bankrenemens* 
L'idole du )Our ert foulée aux pieds le leDdanaia , el Fobjet 
d'an culte ^hémère, d^ouiûè bientdt de sa brillante au- 
réole , ne tarde pas i être ignominieusement fralné dans la 
fange. Plus d'une fois on a essayé de ramener TeipériCTce 
à un principe unique, et d*arracber Fart de guérir i Fes- 
clayage de l'empirisme, pour Félerer à la dignité de science* 
Mais tontes ces tentatires ont avorté: tombées tour à tour 
dans Foubli, elles ont sans cesse fait place àd'autres. Aucun 
des systèmes dont la médecine a tu édore un si grand 
nombre ne s'est transmis d'une génération à la suivante* 
De même que, dans la nature, les métis n*ont point la 
faculté de se reproduire, ainsi tous ces produits sont privés 
du caractère de la vérité et de la fécondité. 

Qu'on ne m'accuse pas de méconnaître les sc^ioM^q^ 
dus par tant d'bonunes distingués I J'apprécie la valeur des 
doctrines, et je sais le bien qu'dles ont pu produire, alors 
même qu'elles avaient déjà perdu tout crédit Quoiqn'dDei 
aient manqué à leurs promesses , elles n'en ûtanaA paa 
moins une place honorable dans Fhistoire. Elles ont établi 
quelques vérités et renversé beaucoup d'erreurs; là même 
.0^ ^^* ' ^-''arées , elles servent coomie de fanaus 

qu'il faut évit^* 
i, 1834* f 
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On est revenu au|ôurcl.'^htti aes théories et des systèmes. 
La plupart des médecins professent Téclectisme ; chacun 
Va pour le mîeinr; d'après sa conscience et sui^airt son 

lâtoiif; . . i .. 

Dans ce siècle d'indifférence » tout cequicstnouyean, tout 
ce qui pourrait nous faire sortir du cercle de nos hahitudes, 
est accueilli avec iëliaiiice. Le inédpcin mdri pài! l'expé- 
rience 9 qtii a déjà rencontré tant de choses incroyables 
dans le cours de sa vie ^ s'abstient de tout jugement sur 
l'homœopatfaie ; il y refléchit un instant » mais se promet 
d'y cbùsâcrer Ife ténS^ et lâ patiéne<$ néecf^ssifes pour l'ap- 
profondir. Un autre , rebuté par quelques expériences faites 
saiis soin , sâris persévérance , satis itiècës rëjélie frojf pré- 
tipîtammënt cette doctrine cdmixie liti tissu de réVôUàfliés 
absurdités. L'audacieux charlàtafri , hoiîlë S exploiter leî 
caprice^ de la'iribflë, l'adopte sâhà exisiiièriy sàn^ cdnWc- 
lîon , prêt à la quitter pour toute attiré qtll fjrôinéttrà da- 
vantage & sk cupidité. 

. C'est aux vrais aûiis de là sièiënc'e , S ceiix ^ûi ; cbiîimlà 
hous, en suivent lès progrèà avec intérêt^ ÊSàls défiancé i 
c[iiè Ces lignes s'adressent. Cësi: K eux que ^6\x% votQoâè 
faire connaître l^étdt âctiiêl de rhbihoécipàthtë dans lé jjàyè 
où elle a pris naissance. 

La lutté qui n*a point encore bommëiicé cËez norik titè 
\ sa fin eu Allemagne. lif ahs il ëài ^ braindre i^tië Texemjilè 
d'un pays voisiJl hé sbît perdu pour le riStrë; car, dàbislë^ 
sciences , comme dans lès relatioiis de là Vie \ Ffiolnnië jpto- 
fite peu de l'expérience d'autruî. Les débats prendront une 
autre forme, liiaîs ils sont inévitables. Là iàlodsië, rëtivife et 
le mehsonge faë réussissent (Jnè troji sbiiVent à ternir réclal 
des plus beaut faits , de même que \i thàlàdi*ëssë et nhali- 
tention laissent fréquemment échapper les ^Itl^ ^and^ 
avantages sans eti tirer parti. 

C'est en i8o5 que naquit, à proî^rèintent parler, l'hottioéB- 
pàthie. A cette époque , Ëahnemanri publia lès ëxp'ériëncéi 
qu'il avait faites avec vmgt-sëi^t médicahlëii£( i\& Itd-ttiëiné» 



dével^lpâ sëè pfhèlpes pâfbotogi^iiiér dantrrc^ti^tf (1) , 

et dH i8rr ^afi^Cft: la- fi^l^ite édilliMl' de sa IMNtS^e âlèd^ 
oafe pttfe. Dëê-fei^ft' lôtf fi^lè MtttSrë &Ab^èS eéflim^tH 
cèi^nt à déPottk^ leé ^àfifèè» fidlÂ^i dtf tiiiRm. Là dod^ 
triiié\ )ddqd^al64»^ {i^Qsqilè id^él^çr» , Goifqèd^ pêo à peir 
des partisans , et bientôt elle fut en butte à des atiaqMtf d# 
tom g^nkre^. 

Léispérsécfltidtys ^'a ép^ôkivétié Hahveiiraiiif siiti emâ«id# 
dû AioAfde «Mi^/él éè li'èsi j^ ^aiiè énmka qu'en en-^ 
fénfd éeê preitiièfé diétif>les 1èiitifé\e rédt toimbaiifr de ce qfit'Bir 
e«¥èni à sôliiffrh^ (^). Il ÙXtàH lifje eofiyieiioii biSri profMdë 
pbiir éttppérter paCiéminéfrl f ànit Aï dégoûts î fl Maît être 
animé d'une philantbrefplé bîéb* pure pôù* ne pas perdrer 
c6urâge au mîlléèi d« tant d'étiiràyéâ. Ms^s comme li com- 
pYesÂfcn accK>lt la ptfissancé de rélasttcité ^ de métù^ M 
oBÀtâdes né foiit qu'é^haufik' datanti^é le z9fo. 

Franir , KàrnhiÉtg et Stapf sont lei principaux parmi lé§ 
j^t^èftiiers £stipies de Hahnëmaun: On peut dire % hcn 
droit Qu'ils 6nt été les apôtres et fes martyrs de la non- 
fèllé ductriné. Pài^ dé nombreuses e:tpériences faites sui^ 
eux-mêmes ayec des médicaméns pris k hautes doses , ceê 
âtâés généreuses ont sacrifié leur santé à d'ingrats contem- 
porains. FraUr languit % Leipiick dans les sonffl*ances d^im 
ixiâl iiicurslble : M coïisciencè d'avoir rendu d'éminens ser« 
ViËes est la seule ré6bxn]^etisé <{Û'il aft recueilli de son ar- 
3eiur& souteniî* là lutte. Hbriiburg vient de descendre au 
tkumbeau^ Chaque fois qu'il delinahda le doetohtt dibis l6ê 

(x) Ckt «itvnitB «wuryiAio | tridaU daiié prei^« «ostnlas hoagatè èê 
l'Earope, compte cinq éditions, a chacnne desquelles U a snbi dce modifi* 
cations* Dans an prochain cahier , nons en donnerons une analyse exacte , 
avec rindication des divers changemens qai y ont été ssccessÎTenifnt ap- 
portés* 

(n) « On ne cdiliiBeAbeè perséovter ^at qasHid on déset|ière de conMiiticM » 
fk et qui disâqière dt oonrainore » on Uasphème ai Inî-niéiiie la pnia a Mir a jb 
» la Yérito» on manqiMde eonfianee dansla renié des doctrinm^'il auoaot.» 
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universités saxonnes , l'écrit de parti et la haine vouée à 
tous ceux qui professent la nouvelle doctrine le firent re- 
pousser , et lorsqu'il voulut se présenter dans une univer- 
sité étrangère 9 on lui donna le sage conseil d'y renoncer > 
parce qu'en sa qualité d'homœopathe il serait rejeté. Puis- 
se-t-il jouir enfin du repos qu'il n'a pu trouver dans sa vie 
si agitée! 

Stapf vit à Naumburg. Il a fondé en i8aâ les Archives 
de ta médecine komceopathique. Ce recueil parait par cahiers 
trimestriels. Il compte au)ourd'hui treize volumes » qui sont 
une mine précieuse de discussions et d'observations. On y 
trouve, des mémoires plus ou moins étendus» des faits his- 
toriques » des essais de médicamens et des répliques aux cri- 
tiques dont l'homœopathie a été l'objet. 

En i83o commencèrent les Annales de la clinique ho^ 
mœopathique p rédigées par Trinks, praticien à Dresde, et 
Hartlaub , praticien à Brunswick. Ces Annales ne conte- 
naient d'abord que des observations offrant plus ou moins 
d'importance. Depuis , elles ont admis aussi des symptômes 
de médicamens. Dans les derniers temps , elles se sont en- 
richies de plusieurs mémoires sur la pharmacodynamique 
et antres articles intéressans. 

Vers la même époque parut la Gazette de la médecine con- 
forme à la nature , destinée aux gens du monde. Son but 
principal est de détruire les allégations mensongères que 
beaucoup de médecins n'ont pas rougi de répandre parmi 
le peuple , et de faire envisager la nouvelle doctrine sous 
son vérij;able aspect. Elle répond parfaitement à sa destina- 
tion» et c'est bien certainement au talent de Schweikert» 
rédacteur de cette feuille , que l'homœopathie est redevable 
en partie des progrès journaliers qu'elle fait. 

Répandre plus rapidement toutes les nouveautés utiles et 
intéressantes , tel est le but de ]a Gazette homœopathique 
universelle^ dirigée par trois hommes pleins de mérite, 
Hartmann à Léipzick, Rummel à Hagdebourg et Gross à 
Jueterbdgk. Le premier numéro de cette gazette hebdoma- 
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daire a para en juillet 1 853 » et le nombre chaque jour crois- 
sant doses abonnés est la preuve la pluspéremptoire qu'elle 
remplit son objet , en même temps qu'il atteste combien 
les gnérisons remarquables auxqueUes on arrive avec le 
secours de Thomœopatbie attirent maintenant l'attention 
des praticiens. . . 

Ces quatre journaux sont les organes qui font retentir 
au loin la grande vérité. Toute idée nouvelle se propage 
d'une manière rapide , et chaque membre de l'associa- 
tion médicale , libre de faire entendre sa voix , s'empresse 
d'apporter un modeste tribut au nouveau temple dans lequel 
le genre humain doit trouver à l'avenir salut et bonheur. 

En i8o5, le nombre des médicamens éprouvés sur des 
personnes bien portantes n'était que de vingt-sept. Il s'élève 
aujourd'hui ^ cent soixante substances» plus ou moins bien 
connues. Au premier abord , on croit ne pouvoir embrasser 
une telle masse de symptômes» dont le nombre semble 
incalculable; mais chaque jour l'ordre et la clarté s'éta- 
blissent dans ce chaos apparent. Hahnemann, dans la 
Matière médicale pure et le Traité des maladies chroniques^ 
ses disciples dans les divers journaux» ont retracé les symp- 
tômes des médicamens avec les expressions mêmes des per- 
sonnes qui les avaient expérimentés. C'est là le grand ma- 
gasin où sont tenus en réserve les matériaux. Il était im- 
possible à un seul homme de tout accomplir. Hahnemann 
a tant fait» et son génie est si éminent » que les fades plai- 
santeries» dans lesquelles l'ignorance seule pourrait voir 
des objections sérieuses » retombent de tout leur poids sur 
ceux qui se les permettent. Ainsi on lisait naguère dans le 
Journal (i) hebdomadaire que Thomœopathie ne peut être 
bonne à rien , parce qu'on ne saurait avoir confiance en 
une doctrine aux yeux de laquelle un grattement ou cha- 
touillement dans l'anus» une titillation sur lebas-ventre» etc. » 
sont autant de symptômes qui fournissent des indications. 
Que l'auteur de cette critique pénètre un peu plus avant 

(0 T. I", p»g. 366. 
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troisième cahier ne nous est point encore parvenu; mais 
nous savons que beaucoup d'améliorations importantes ont 
été faites depuis notre départ de Léipzick» en octobre 1 853» 
et qu'au commencement de Tannée » Schweikert, sacri- 
fiant au bien général sa clientelle étendue de Grimma , est 
venu pr^ïdre la direction de rétablissement. Nous espérons 
de pouvoir bientôt communiquer aux lecteurs les résultats 
auxquels sera parvenu cet habile praticien. 

Si les documens publiés jusqu'à ce jour n'ont pas en 
gépéral un grand éclat , on ne doit pas perdre de vue que 
la plupart des malades adiûois dans l'institut] de Léipzick 
étaient atteints d'affections chroniques » et avaient essayé 
auparavant toutes les méthodes imaginables de traitement» 
qu'il n'est guère possible d'asseoir un jugement quelcon- 
que sur une période de temps aussi courte , et qu'exiger 
davantage» serait attendre de la médecine des miracles, 
au lieu de guérisons naturelles. 

Cet établissement nous donne un bel exemple de ce que 
peuvent la persévérance et le bon accord» joints à la con- 
yiiCtion et à la bienveillance. Sans nul appui de la part du 
gouvernement» loin de là même» en butte à mille chicanes 
que lui suscii;ent les divers degrés de la hiérarchie médicale » 
ii se soutient contre toutes les attaques par les seuls efforts 
d'une poignée d'hommes désintéressés et de protecteurs 
dévoués. 

La lutte entre rhomœopathie et sa rivale a été poussée 
avec une violence qui a souvent jeté les deux partis dans 
des excès contraires à la dignité du médecin. Ainsi Wede- 
king (i) a peint la nouvelle doctrine comme étant nuisible 
à la religion » et favorisant les menées démagogiques ; Hein- 
roth» inspiré par la passion et par un orgueilleux dédain», a 
écrit un libelle (2) dans lequel de grossières personnalités 

(1) Examen da système homœopaihiqae da docteor Hahnemann. Darm« 
aladt» i8i5»m-8, 

(a) An^4>rganon».ou les Eneora del» doctriae de Hahncmami» dans 
rOrf^noD. I^psick , 1 82$ » îii-8« 




ÉTAT PRESENT DE l'hOMOEOPATBIE EN ALLEMAGNE. l3 

tiennent lîeu d'argumentations , et que Gross a réfuté avec 
beaucoup d'esprit. Simon le jeune , de Hambourg, a publié 
un ouvrage dont le titre seul est la critique la plusamère 
qu'on puisse en faire (i). La longue liste des autres écrits 
du même genre ne mérite pas qu'on s'y arrête. 

Hahnemann lui-même n'a daigné répondre à aucun de 
ces pamphlets y et ses admirateurs Tondraient qu'il n'eût 
point livré au public la brochure intitulée : Esprit de C allo- 
pathie ^ un mot dC avertissement aux malades de toutes les 
classes (2). Égarés par un faux zèle, quelques fanatiques par- 
tisans de sa doctrine se sont permis dans ces derniers temps, 
contre quelques hommes d'un grand mérite, des attaques 
que l'immense génie d'un Hahnemann pourrait seul rendre 
excusables. Quod licet Jovi, non licet bovL 

Ce ne sont pas de serviles imitateurs ou d'enthousiastes 
séides qui continuent le grand œuvre du maître ; ils copient 
les formes , mais l'inspiration leur manque. Les vrais amis 
sont ceux qui savent apprécier ce que nous valons, mais à 
qui nos défauts n'échappent pas non plus, et qui ne craignent 
point de nous les mettre sous les yeux. Car quel homme 
oserait se dire parfait, quel mortel aurait la prétention de 
créer une œuvre sans défauts I 

Runmiel, dans son livre sur les amntages et les vices de 
Chomœopathie, et Rau, dans son écrit sur la valeur réelle 
de la méthode homoeopathique , reconnaissent le mérite de 
la nouvelle doctrine , mais en signalent aussi les imperfec- 
tions et les lacunes. Ils ont été plus utiles à sa cause, ils ont 
engagé plus d'hommes sensés à s'en occuper sérieusement» 
que tant de malencontreux adeptes , qui, après avoir épelé 
quelques ouvrages homœopathiques, embouchent aussitôt 
la trompette de la renommée, criant partout que, sembla- 

(1) Hahnemann, faux Messie en médecine^ et dilatear par excellence , ou 
f Écurie d'Augias médicale nettoyée y critiqne de l'Organon, à Tasage des 
médecins et des gens da monde. Hambourg , z 83o , in-8. 

(a) Cet oposcule est inséré dans la traduction de U cinquième édition de 
VO&G AK ozr , pac Iç doomir Joardan, Paris ; 1 8 3 4. 



l^\^ ii la piçrre plfilp^ppha^e , J^'homœop^tbie peut ram|^0 
ji 1^ f^é IfiS corp^ même )p plus prolbademenJ; déla|)rég. 

jLelivrp gue]Ç.opp, de Hanàu, a publié fpu^ Jç titi^ dç 
Fpitf remarquables de la prapque médicale, js^t iin de cpjix 
qui out exergé jle plus ^'ii^^epçe sur les médecips sX^, 
l^ai}^^. peU^prûdjUbtion d^un d.es praticiens les plus Ji^èi- 
le^ q[ Ijes plus savapp de TiJU^eipagiie , a causé une iiai|[(ppf$ 
sçpsatiQr^ çf mieux servi Ips intérêts de la ^ciepce que ne f au- 
jTj^epJb |Gait c^ent écrijts pplémfgues ordinaires. Il serait y.iy.eT 
piept ^ djésjirer gu'dîle £ut mise à la portée des lecteurs fraii: 
ç|d^; ^ous ppopiettons auçioins de la leur £^^re co^ç^jyj:;^ 
P^ jxn^ ^naïjsG substantielle. 

jPp Jot^t ce jjjii précède il est fecile de poncliirp qu'jsai hoj: 
mœopathie , commj^ daps la médecine qrdinaire, on a d^i 
^eaiiiçQfy^ fait , jnais qfi'il reste encore beaupoup îi foire. 
Habnçmann a posé les bases d^ la nouve^e doc^trine; ïfx^i§ 
p ge )}ji ^taitpas passible deppr^er toutes les branchf^s 4$ 
b thérapeutique ajU dermer degré de déyeloppement. G'p^ 
ç^ qjae sjentent tr,ès-^iep Jl^s jbiqmqeopatfaes jk^emAnis , fil 
^qiqfxih ii'ignprenJtpas qu'on doit renpncfçr à laperfeptioi^ 
^sg^e en xc^é^ecjbae, Jb prc^ème se rié^uit poiir <eu|: à ^^. 
voir de quel côté se trouve Tavantage pour Ja pirajtiquç. Or 

)s jœ^^dec^ins ^tii^j^és , Stude^ à Perlin » Wiiooa^n à 
[pj^iclji , j|arçnzoller et Lichtenfels à yiennp , Yfçiffh Var- 
go^ » ||bib)leqbeip à ]^runswick , ^ieselbaojb à J{au$u , 
OriessjQlic^ à Garlsruhe> etc. , qui connaissant ^gajijçm^Qt 
bie^ rancienpje et la nouvelle n^étbodp, tranphwt la ques* 
tîon en faveur de (>ette dernière. 

^'^qmi^ppa^ûe et rallopathie semblent se livrer un corn- 
l^j^b^morty jçt roji s'iinagine que le succès de l'une doit en- 
train^ la ruine ie l'autre. Mais il n'en est point ainsi* 
L'homœopathie à son tour subira la loi éternelle des méta- 
morphoses que nuUe chose terrestre ne peut éviter; j'en 
citerai pour unique preuve la répétition des doses et les 
dissolutions aqueuses d'iËgidi, auxquelles personne ne son* 

geaitil y a quelques années, l^^ homéopathes sensés n'at-* 
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i§i^lD^ #j^ 9\^^ ^^^ 4e pm |i cexiaine^ sobtilité» .que le^ 
X9^9 é^pites j^ disciples , ^lus que U parole du maître , 
4iFai90t4rffn4f>rmée$ en ,uq dogaiatisoiv^ pédajatesque. Nulle 
fg^ Tesp^it de saillie u' a plus amplement çiatièr^e à s'esi^er- 
4:^ que dans le c^amp de l'bofnqBopathle. L'homm^ trouv^ 
eQsnxH|i;e.0uJ;,c^ qji^e sesjidées tradiliçimlUes lui Wt para^trp 
4^caat 9u déi(a¥^ de çorrélajtiop entre le bj^ et les mojens. 
JU sul&t de fai|S§€;r up pçu \e$ pi;incipes d^ ^'bomçaopat^^ 
fQ\» qa aussitôt la doctrine prête J|e flanc au ridicule : Iji 
jKMiltitudejast tovi|ours plus dispçsée ^rire cju'^ réfléchir. 

Que cet ioconvéniQnt «'empêclie pas le vrai p;ié,decin .dp 
poursuivre sa marche, et d'aller à J^a recherche de faits noii- 
xeaux. Il voit uae foule d'i^Lommes qui ain^ent Ja vérité pa^- 
xourir une carrière qui luiçemble impraUcahle» et .c,e}>enr 
iLautkur loyauté ifen connue i^e pernciet pas qu'il les croye 
des imposteurs y comKke le^m^fi JxajjLtes capacités lui inter- 
nent de les prendre povir ,dçs ji^pes. Mfiis il sait qombic^ 
l'expérience est didioSe, et à qoc^jen d'mterpr^t^^O!^^ 
verses il'pb^^Tation se ployé. Un malade recouvre la santé 
après avoir pris un médicament; c'est là un fait incontes-* 
table. Mais la santé a-t-elle été rétablie par le médicament? 
Ce que nçiQ^jittpibuaAS ii ^^^çrnier ne ^épead-il pas d'une 
circonstance fortuite , d'un changement de régime, d'une 
variation du temps , ou d'une influence qui n'a été aperçue 
jBÎde nous ni da malade.? 

,Qn fi J|>^$^i|Çf]|up parlé n^guè];e de plusieurs maladies 
.l^uroi^iques que des glqbules d'amidon pur ont guéries dans 
jm h^pital.de Pai|is. Il faudrait q^e plusieurs cas semblable^ 
<^a§sent à r^lliploî du ^lême moyen , pour qu'on pût se 
Uîroire fondé à dire que pi:obablement la maladie a cédé 
.40IIS son influence» et la probabilité ferait place à la certi- 
tude si le résultat se reproduisait toujours. Mais si l'on veut 
prétendre que la guérison s'est eflectuée d'elle-même , et 
que tputes les cures homœopathiques sont uniquement des 
efiets d'un traitement expectatif, à quoi bon cet immense 
-appareil de médicamens avec lesquels on martyrise les pau- 
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yres malades? Renoncez donc alors h une profession que la 
conscience ne doit pins vous permettre d'exercer ! Ce n'est 
point cette marche qu'il faut suivre pour apprécier l'exac- 
titude d'une chose. Gardons-nous bien, quelque frappant 
que soit un fait isoj^ , d'en tirer sur-le-champ des induc- 
tions générales* Pour arriver à une conclusion» il faut pe- 
ser toutes les circonstances qui ont pu contribuer à la réus- 
site ou à l'insuccès, et, dans un cas comme dans l'autre, 
réunir un grand nombre de faits. Celui qui , satisfait de son 
savoir médical , se complaît à répéter que les moyens mis 
jusqu'à ce jour à sa disposition lui ont suffi, sinon dans tous 
les cas, du moins dans la plupart, celui-là peut se bercer 
d'illusions. Quant à nous, ne nous laissons point aveugler 
parla présomption; que la crainte de paraître ridicules, que 
la honte d'avouer les erreurs dans lesquelles nous avons pu 
tomber ne dominent point notre cœur ; qu'une noble fran- 
chise soit notre règle de conduite , et la vérité ne tardera 
pas à nous apparaître dans tout son éclat. 

EaYTHRUS. 
Par le docteur T. L. EAIT. 

Là médecine naquit aussitôt qu'on vit la santé se ré- 
tablir par l'emploi de certains moyens dans certains cas 
de maladie. Le désir de trouver la cause des effets salu- 
taires de ces [moyens, et d'en assujettir l'emploi à des rè- 
gles fixes , a enfanté des systèmes sans nombre. Beaucoup 
de ces systèmes sont en contradiction les uns avec les au- 
tres. Beaucoup aussi , véritables productions de cerveaux 
malades , forceraient l'historien de rire , s'il n'était pas af- 
fligeant de penser que tant d'hommes ont été victimes de 
l'obstination à suivre les idées les plus extravagantes. 
^ Plus d'un praticien , même parmi les célébrités médi- 
cales, a reconnu ces vices de l'art, et s'est plaint de Vin- 
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certitude des méthodes curatives conçaes dans l'esprit des 
systèmes que le temps a vas pen à pea naître et mourir. 
Hahnemann aussi » comme il nous le raconte lui-même » 
s'est senti malheureux des imperfections de la médecine» 
surtout lorsqu'étant devenu père il eut besoin d'elle pour 
ses propres enfans. A lui / homme profondément instruit , 
écrivain fécond et tête pleine de génie , il était réserré de 
découvrir que la plus sûre manière de guérir les phéno- 
mènes morbides consiste à employer des doses minimes 
de médicamens qui, administrés à plus forte dose, produi- 
sent chez rhomme en santé des états maladifs fort analor 
gnes. Il laissa entrevoir cette découverte vers la fin du 
siècle passé y sans que l'annonce en fit presque aucune sen- 
sation. Après l'avoir soumise pendant plusieurs années au 
creuset de l'expérience, il publia en 1810 son Organon, 
dans lequel il ne l'employa qu'à titre de loi expérimentale, 
!) pour l'ériger en principe suprême de la médecine hamœopor 
thique. La Matière médicale pure , qu'il fit paraître ensuite, 
et qui indiquait les changemens que les substances médi- 
cinales produisent dans le corps de l'homme en santé, per- 
mit bien aux médecins d'essayer sa doctrine , mais il s'en 
trouva peu qui voulussent la mettre en pratique. Son lan- 
gage peut-être trop acerbe , ses remarques pleines d'amer- 
tume sur tout ce qui avait été fait jusqu'alors et principa- 
lement sur les spéculations pathologiques, son empresse- 
ment à relever les nombreuses contradictions de la noso- 
logie, et sa vive critique des règles diverses et souvent op- 
posées qu'il trouvait prescrites pour diriger le traitement 
des mêmes formes de maladies , avaient soulevé de toutes 
paris des ennemis contre lui. La plupart des médecins re- 
gardaient sa doctrine avec dédain, ou par indolence ne 
s'en inquiétaient pas le moins du monde. D'autres s'achar- 
naient contre elle avec fureur , et la déclaraient un tissu 
d'absurdités* Plus d'une fols même tout sentiment des 
convenances sociales fut oublié par ceux qui luttjalent en 
faveur des anciennes idées. 

T. P%N*i, JuUlet 1834. ft 



Les flètcs de Hàhnemantt fermèrent d'abord le neyâu 
bieti faible ded partisans de la nourelie doctrine. Quelque 
împatfâité que ftlt alors cette dernière , cependant plusieurs 
cttres brillantes opérées àree son secours firent sensation. 
Peu à peu h^ médecins de la vieille école consacrèrent 
quelqtte attention à celle qnJ tW)issaît près d'eux. Ils lurent 
tes éerits de fiabnemann , et mirent ses préceptes en pra- 
tique , ainsi qu*U les y engageait lui-môme en s'écrîant: 
Faites tnmmé moi , et imtte2-moi bien , avant de me juger I 
Snrprîl des téstdtats beurem gn'îls obtenaient, quelques 
iitts continuèrent les essais , et, guéris enfin de leur încré^ 
dtlUtë , avdttferent qu'ils avaient méconnu une doctrine pré- 
férable Il telle dont jnsqu* alors ils s*étaîent nourris. 

Oti'nne tète jeune et ardente , éblouîe par quelques suc- 
ées obtenue ^ l'aide des moyens homœopathîques , cherche 
aufôîtàt ii renverser l'édifice entier de là médecine allopa- 
lbi<}ûe , et entonne la trompette pour proclamer l'infailK* 
bilité de la nouvelle doctrine , l'ardeur inconsidérée de la 
jeunesse doit faire excuser tant de précipitation. Mais des mé- 
decins circt)nspects, qui, pendant de longues années, avaient 
exercé leur art d* après les principes de l'ancienne école , 
ne pouvaient tùût à coup renoncer à leurs croyances , ni 
en adopter are nouvelles sans un mûr examen. Même après 
avoir recolïiiû fimpoi^ance dé rfaomoèopathie, ils ne pou- 
vaient èur-te-Chiamp se décider il l'employer dans tmrtes 
les maladies , celles surtout où l'observation n'avait point 
elicore suffisamment établi îapréémînence, et x)ùîls avaient 
plus à*une fois réussi par d* autres moyens. Si une telle pru- 
dence mérite le blâme, je me soumets volontiers k en 
prendre ma part, et j'aVoUe qu'il m'a paru difficile de re- 
noncer âui méibodes consacrées dans certaines formes 
de Maladies où je m'étais bien tremré de les suivre. H 
n'y a pas long-temps , parexemprle, que j'ai commencé 
hcombatreiecrouphomœopathiquementî'maîs, bien con- 
vaincu aujourd'hui que te mode de traitement est sûr , et 
qu'il fait éviter toutes les suites fôchetiseé qu'entraînaient 



1419 rpmèfiçs hiSroïqa^;^ épa^ aupfUPf^Y^pt j'ét.^îf obligé ,^pq 
fervjr 9 je ne ift'eq dépîq['t)raî plu]^ dé^qfjn^w, ^ mqip^ <jue If^ 
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G^est ainsi que parmi les médpçi^s jsqrfif des anqejiqç^ 
j^cples I rbomœopa);bie a ga^é peu |i piejif dfS) qpipiiirf ux 
l^j^rtisans ^ qu; ^ font f^it ponnaltre 1^ v^ ooi^p pj?^t|n 
4©ni }i^l)iljBs , }ei autre* cppun^ ^çfivajp? 4istipgïié§^ 4 
iQesorp que le 9qfa))r6 de ^e^ ppos^ftef ^figai,entait^ ^ 
^yeç lui celui des o})sery^tjon9 » ^ ff^^^ 4?^ c;pnQajl3^^-; 
jpeQ sur las efTets pQsi|;iis di^s ^4^camei}* s'^ccroif^^it d^s 
)^ Imêmp proportjoij, |Le pitmppuf^ de tapf; d'hommes qui 
^précient l'importance de la nouypUe doctrinp spiis le 
r^ppor^ du bien-être de l'humanité, fait que, quoique jeup^ 
i^cQre f ejlo a déjà un haut degf*é de v^lepr dans l'eçppit 
de tons /ceux qui l'prtt f^pprfifi)n4ie. 

Les jn/crédnles put souvent dit : Ifajsses ve^iir le choléra^ 
et yous y/errez l'homqBopathie rentrer dans le néai^t. ^ cha- 
gi^e p^s qjae faisait ciejttp épi,dépiie redoutée^ des nuées 
jL'écriy;aiips s'eipprfsssjaient de piettro au jour leurs idf^es ^m 
sa nature intime , et les librairies étaient inondées de jsenf-: 
|)lab^9s publicatbns. Il a paru pljo^ j3e cent théorie^ difié- 
cultes fij^ ^oléra , et les nxétbpdjes cu^a^ives p'opt pas été 
fQoins diy|ei:sifi|i^# de sorte qu'elles pj&ent un surpreuan); 
jwas dp /(^putradictiops* Cepepdfi?^ 1^ malades périssaient 
^ar p)jj^ers. La conduit^ 4^ médecins ressemblait alors ^ 
celle d'un hcunn^^e qui^ 4(^ant l'incendie d^ime grande ville, 
#ç ffiipttraijt ^ éçrjre i^ payant trail^ ^r la nature du &u. 
Q}^ firen^ le$ hon^ç&ppatbef ^P Ils s'attachèrçot à d^erche^ 
des mé4icamens qioji correspondissent a^ijc diverses former 
d^ choléra, et leurs efforts furent cooronnés du plus grand 
succès; car, bien <pi'ils n'aient guère employé qu'ui^ quin^ 
zajue 4e substances, la plupart de leurs malades furent saur 
yés. Ainsi , par exemple , à Wischney-Woiotschotk , ea 
Russie, tandiis qu'il périssait 69 .cholériques .çur gS par le 
traitement aUopfit^que , il n'en mowut qijie st3. sj^r .109 p<%r 



le traitement hoinœopathiqae ; à Tischnowitz la mortalité 
fut de io« sur 35 1 , daiis le premier cas, et de 27 seulement 
tiur 278 dans le secoiid. Des résultats si frappans ont déter- 
miné beaucoup de médecins à étudier une méthode qu ils 
ayaient jusqu'alors méprisée. 

' Un fait très-remarquable , c'est que quiconque examine 
rhom'œopathie comme elle doit être, en l'essayant au lit du 
malade , et non en là comparant avec des idées arrêtées d'a- 
Tance, acquiert si infailliblement la couTiction intime de 
sa valeur positive , qu'on a vu beaucoup d'allopathes se 
ranger sous ses bannières, tandis qu'on ne pourrait pas citer 
un seul praticîeii qui , après l'avoir bien étudiée, s'en soit 
détaché. II est digne de remarque aussi que, malgré toutes 
les persécutions auxquelles elle a été en butte , cette doc- 
trine ait acquis un si haut degré de développement , et 
qu'elle compte tant de partisans en Allemagne , en Mora^ 
vie, en Gallicie, en Livonie, en Russie, en Danemark, en 
France, en Italie, même en Asie et en Amérique. Quel- 
ques états d'Allemagne ont déjà institué des chaires où 
elle est enseignée et des établissemens publics où on la met 
en pratique. 

Prétendrait-on nier qu'elle ait été persécutée? Ne s'est-il 
pas trouvé beaucoup d'écrivains qui l'ont dépeinte comme 
un tissu d'absurdités , et qui ont traité ses partisans de fous ? 
N'y a-t-il pas eu des collèges de médecins voués aux an- 
ciens principes, qui ont sollicité leurs gouvernemens d'in- 
terdire le droit de pratiquer aux homœopathes ? 

Qu'il me soit permis de soumettre à un examen sommaire 
quelques objections en apparence graves qu'on a élevées 
contre les dogmes de la médecine homœopathique. 

1* On dit que le précepte d'employer des remèdes dont 
l'action ressemble le plus possible aux symptômes de la 
maladie, implique contradiction avec tous les principes ad- 
mis jusqu'à ce jour, et ne peut point être expliqué par eux. 

Je ne saurais rechercher ici jusqu'à quel point les théo- 
rfe$ par lesquelles plusieurs homœopathes ont tenté de 
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mettre ce principe en harmonie avec les idées accréditées 
jusqu'à ce jour , sont fondées ou non. Il n'est nullement 
question de savoir si nous pouvons l'expliquer dans l'état 
actuel de nos connaissances sur les lois de la vie orga- 
nique. La seule chose qui nous importe» est de savoir s'il 
est vrai. 

On avoue volontiers que depuis des siècles les allopa- 
thés ont agi , dans une multitude de cas» en sens inverse du 
princîjMî contraria contrariis, et suivi une marche parfaite- 
ment homœopathique^ sans connaître la loi empirique qui 
justifie l'emploi de cette méthode. Ainsi , par exemplo , des 
doses très-faibles de purgatifs ont été employées avec suc- 
cès dans de violentes diarrhées; la jusquiame, dont les 
hautes doses déterminent la rage , s'est montrée , en petite 
quantité , un remède utile contre l^hydrophohie ; on s'est 
servi pour guérir les maladies vénériennes du mercure^ qui, 
administré à hautes doses, produit desaccidens ayantla plus 
grande ressemblance avec les symptômes de ces affections. 
Or Ilahnemann a trouvé empiriquement la loi des eifets 
salutaires, et jusqu'ici inexpliqués, que produisent ces 
moyens. Cette loi est bien confirmée chaque jour par l'ex- 
périence; mais on ne veut pas la reconnaître, on la dit. in- 
compatible avec celles de la saine raison , uniquement parce 
que c'est l'observation attentive des faits , et non le génie 
spéculateur de quelque systématiste ancien ou moderne ^ qui 
l'a fait découvrir. Des lois expérimentales ne peuvent être 
soumises qu'au creuset de l'expérience, et toutes les spécu- 
lations imaginables sur la nature profondément cachée de 
la vie organique sont absolument inapplicables quand il 
s'agit de décider si elles sont exactes ou non. Mais nos poin- 
tilleuses recherches sur la possibilité de faits aussi incon- 
testables quelesguérisons homœopathiques , resteront dans 
l'histoire comme un monument de la vanité du siècle. Per- 
sonne encore n'a pu dire qu'il a suivi littéralement et à plu- 
sieurs reprises les préceptes de Habnemann , et que cepen- 
4ant il n'est point parvenu ^u résultat annoacé. Qu'09 
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înelte ces préceptes en pratique avec Intelligence , et itifail- 
liblement on se cbntaihcra dé leur exactitude. Maîà quelle 
pWteiillbh Inoiiïé ri*y à-t-il point à condathûéJr salis 
exaihen uhe dbctriné nouvelle , et à rèrùser lè sens cotliUlùû 
^ îses hômbréûx adhérons , parmi lesquels se boUV^ût d'é^ 
savans estimés , des médecins d'une grande expériëhôie , 
des écrivains d'ùki rare imérite ! 

i* Oh dît que les homœôpâthes proc^dfent d'ùûé ïhâiii^rë 
superficielle, '4^'ils né r^èichei^chekit point les Causer internëfc 
dés Mhlàdîôs, et; ^û'Q^ ii^èh étudient que les signes 'éJct^ 
rièûrs, cohtrè lesquels seuls ^s agissent , tahdis ({vùè Hbs 
allopathes recherchent et coûihattient les causes intehieSy 
et qu^elà Conséquence ils guérissent plus ràcLicateiofient. 

A regard de 'cette ôbjéîetibii , grave en apparence , Je 
ferai remarquer <que ïiahheiôiànn lui-même semble aVôii* 
fourni matière à de fausses interprétations, en s'élevant 
dWè manière peut-être trop générale contre la rechélpch^ 
delà cause interne des maladies , dont il à cependant irè- 
coririu la nécessité dans ses derniers écrits. Mais ce à'est 
pas sans raison qu'il à tonné contre là funeste tendance 
qu'oA à eue de t^ù^lemps ^ foncier tés règles Au traitement 
sûr dès opinions fantastiques relativement a ïa nature intimé 
des ibalâdîes. Dé Ik sont sorties à toutes lés époques les plus 
grandes contradictions, qui ont produit un mal încroyahie. 
Ceux qui ont éprouvé beaucoup àe inaWclîes et consulté plu- 
sieurs 'médecins pourront cfere comment chacun émettait 
dés vues difi*érentes, et consèâflait une autre méthôàè 
cîira'tîve , toujours en fissurant qu'à agissait A une nia- 
nièré vraiment rationnelle. Il était împossîhle que tant àè 
contradictions fissent beaucoup d'honneur à l'art , él l'oû 
conçoit que plus d'un homme d'esprit en ail pris occa- 
sion Ae is^égayet aux dépens de la médecine. 

Ilahnemann cherche à éviter le plus possible les conllfa- 
Aîctiôiis 'Ae ce genre. Suivanl lui , on ne doit pas juger lés 
maladies d'après des conjectures hasardées sur leur nature 
ïnttme, qïii est la plu]^art du temps htors de n'ottt portée. 



fit d'après des hypothèses sur Talcalmité» Taciditâ^ k pu- 
tridité d£s humaurs , mm uniquenjiexit d'^pirè^ 1^9 siga^ 
qni frappent nos sens. Aussi Teut'-U ,que , dans chaque C|^ 
morbide iodividne) , on se pr^^fje.uqf^ connaissapoe qxac^p 
de tous ces signes ^ ipép^e 4'o9 gr^pd npo^hre de pbéno- 
■oiènes dont perspnpfs n'a te^i^ cçiufile }Ufqu.iei, afin, dp ^ 
&rmer une im^ fidèle et çomplfetff 4^ 1^ nia)adiev e| dfs 
choisir d'après fdJe celoj de# oo^^^^^i^''^''^ ^^^ l'exp^rimi^ 
ofNis apprend lui q^ir^e^pondr^ le mieux. 

C'est ainsi qn'im hon^o)^ Ai19pl^^ et sfsnsé sVmf) d'pn 
seau lorsque la m^s^ji de spn iroisin brdle, sans s'iopuser 
h hâtjr des hypothèses sur l^p^tore du feu. 

Q uiconque suiit fidèleoient ^ ^ye^c circonspection la route 
tracée par HabBeaitAu * se pré^^ve des iUusions dço^^ hir 
'quelles ne toinbe que tr^p- souvent celui qui prétei^ ^ppco- 
£iadir la nature des maladÂe», et il éirîte toubçs les iriste# 
«ooséquenoes d'u traiteinfeM Sm^é sur des idées fiiusse^ 
m des «péeul«iti4ps h^sanl^s»- JDè^ qm h^. ^yjoipjbooies soMt 
^(llaiDts, il (àM bien q«i9 la fi^KseJalerne ^ occoUe » ou c^ 
qu'on nomme l'essence de la maladie , soit détruite aASsi* 
T^ «6t 1^ logiqu? ^in^ dos bpmcnc^ai^eSf Mais peut- 
titre eslt-^Ue trop sf^yle , ti^op pcna en($M|i4e d'uf ^i^4V 
fuiiiim ^olastiq^,, |>f»ur tarouyer accueil partout. 

,§?Qa prétend ^^h» i^édk^^fcieQs hoinœopathiqnesjoipi^ 
iJjWQptés.à trop iapble dose.ppiir po^Toir ^ti^^pi^oes. 

, JL^s adYïarsaines4& l'hoaifeop&tfaiiaoiBtniU es«ay^ii9:-mêi»^ 
i'atitiop de ces jp^yens? N^I Ils. en jugpnt wiinenew 
«d'^piis des idée^ arrêtées d'<a;e^çe .dajAS leur efurit^ lot laiiH 
^ni sans emploi une des plus impqi^wtes déco^F^tes q»i 
aient été faites en médecine : cette découverte consiste .es 
ise que le brxoeme^, et la succussion des substances médica- 
menteuses dé¥eloppen|^ en^yesides vertus qu'omieconnais-^ 
«ait ni ne soupçonnait auparavant* Cependant plusieucf 
phéç^eçiènes de la xiature nous foun^sent quelques îndiGev 
Je ^t^ im^ni^tfttioin de fource. f^ Sottement 4'm di#fiM 
M «fmp 4é'i^Bpe «p^ ^yûfifi)^ ^lectôq^e \g9tVi9a^ ^ 



94 APKiigu svn la niSEOiNE hoiIoso^athiqve. 

néanmoins impondérable. Par des frictions on ranime la 
vie presque éteinte dans l'aspliyxie. En frottant deux mor- 
ceaux de bois Fun contre l'autre , on produit une flamme 
pétillante. Cependant il ne manque pas de gens qui plai-. 
sautent sur les doses des faomœopathes , dont on cherche à 
rendre la méthode ridicule en jugeant ces doses d'après leur 
poids. Mais ce n'est point avec des décillionièmes de ma- 
tière pondérable que l'homœopathie guérit : c'est avec une 
force impondérable qu'elle a mise en liberté. Qui yeut ap^ 
prendre à connaître celte force n'a qu'îi l'éprouver, et sa 
-surprise sera grande. Mais que celui qui refuse de recon- 
naître dans la nature l'existence de plus d'une force occulte 
dont nous n'avons même pas encore le soupçon, ne cherche 
point h s'assurer de la réalité d'un phénomène qui lui est 
demeuré inconnu jusqu'alors. Hahnemann a rectifié avec le 
temps plusieurs de ses assertions primitives: «Je ne rougis 
pas d'arouer, disait-il, qu'hier encore j'ignorais ce que 
l'expérience noua appris aujourd'hui. » Mais beaucoup d'ad- 
versaires de la nouvelle doctrine sont incapables d'une telle 
abnégation. 

4*^ Les inadvertances qu'on reproche' à certains homœo- 
pîathes sont des personnalités qui ne réjaillissent point sur 
l'homœopathie elle-même. S'il s'en trouve qui promettent 
trop dWet de leurs remèdes , on doit les taxer, d'impru- 
dence. Si d'autres se trompent dans le choix des médica- 
mens, c'est une errelir déplorable, mais non une preuve 
qu'il soit ' plus facile de pratiquer l'homœopathie que l'al- 
lopathie; car les difficultés sont bien plus grandes de son 
côté , comme pourront l'attester tous ceux qui la connais- 
sent. 

' S'il arrive à quelques malades de quitter les homœopa- 
ihes pour s'adresser à d'autres médecins , ce n'est point 1& 
un fait qui parle contre l'homœopathie elle-même. Le défaut 
de patience en est souvent cause dans les maladies chroni- 
ques, et certaines personnes croient devoir juger les méde- 
cins d*après.le nombre de leurs recettes et des médicamens 
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qu'ils prescriYent. Da reste les homceopathes sont souvent 
appelés auprès de malades que Tallopathie n'a pu guérir, 
mais ils ne profitent pas de ces oscillations de la confiance 
pour exalter vaifi méthode aux dépens de Tautre. 

L'entie de blâmer est poussée si loin , qu'on trouve étrange 
que les homœbpathes aient parfois recours aux traitemens 
allopathiques. Un homme non aveuglé par la passion ver- 
rait seulë&Éent en cela une preuve qu'ils ne rejettent pas 
tout ce qu'il y a de bon dans les anciennes méthodes, et 
qu'ils reconnaissent la nécessité de les adopter dans certains 
cas, notamment dans ceux où les circonstances ne permet- 
tent pas de suivre le régime homœepathique , et où le ma- 
lade vit dans des conditions nuisibles à Taction des remèdes, 
pat exemple idans une fabrique de couleur, de vinaigre ou 
de tabac , dans un magasin d'épiceries , etc. 

Deptiis plus de douze ans que je me livre avec zèle à l'é- 
tude de l'homœopatfaie, après trente-trois années d'une pra- 
tique allopatbique fort étendue , j'apprends chaque jour à 
mieux apprécier l'importantse de la' nouveSe méthode , et 
à lui accorder la préférence sons plus d'un rapport. Voici 
quels en sont les principaux avantages : 

1"^ Elle rend le choix des remèdes plus sûr; 

s® Elle épai^e les ejOfets iaccessoires , violons et dange- 
reux, des nombreux médicamens usités dans la pratique allo- 
pathique; 

5** Elle évite- les lourds mémoires des pharmaciens , au 
grand avantage des classes, peu aisées ; 

4** Elle étouffe en germe la plupart des maladies aiguës, 
de sorte qu'elle en redcontre beaucoup moins qui présen- 
tent de la gravité, tandis qu'il. n'est pas rare qu'un déran- 
gement fort simple de la santé soit converti en une maladie 
fort dangereasé par l'aétion perturbatrice* de remèdes vio- 
Iens,'ce qui ne profite qu'aux médecins et aux pharma- 
ciensf^ 

' S""- Elle guérit heureusement et prompteoient une foule 
de maladies les plus violentes et les plus dangereuses'» par 



eimple les oenrulsions » fréqueDtes chez les eniaiii , les 
inflammations du cerveau et du poomon , le croup , Téry- 
«^|»èle èi la face, les iièyres dites bilieuses, aans affaiblir les 
malades par des éiâissîeias sanguines , des p«rgati& ou des 
¥0mit8s , «t eaas leur attirer de longues couTalesi^ences ; 

6"* EUe dsssjpe aisément:, dans la plupart des cas^ une 
iwàe de maux oacnns gra^e^s ^ niais trèsrpénibl^^ 4H>^tpa lf»r 
^^pteb écboiient très««ouvant tous les efforts de liidlapathû^ 
par exemple les maux de dents , les cors, les eng^bres, Ufi 
gerçures du sein , etc.; 

7^ Les médicaiiieBS peuplent être administrés à tons les 
ouiades, même, atix plus jeunes enfans, sans kfu'ils s en 
jçepçorinaot. 

L'e£Boàcité de riiMQœepatlue dans les maladies des eni- 
fans détruit Tobjection qu'elle n'agit en grande parUie wpH 
fMtr rîmaginatii»!) car peu importe aux enfans qileife mé- 
thode on suive, pourvu qu'on ne leur donne pas de k^^ 
.mèdes «bésaigréables. Il en est de même des anim^w , k 
i'égard desqueb fe me contenterai ici de dir^. qu'il était re- 
sserve à l'homoeopathié de trouver des moyens presque cer- 
tains pour guérir ce ^u'on appelle la maladie des chi^ibs; 

S"" Elle permet de soula^ les deiileaits et les autres 
-symptômes graves dans les maladies ehrbnîqises incurables , 
-et 'd'éviter les inconvénàans aocesacfires qu'entralamtlescal* 
mans allopathiques. 

Je «ob fartiél^igné de prétendue «ifuè l'bonMBepaftbiesoit 
arrivée au plus haut pmnt depfp&otion» Avec ^fndqcieBdn 
^*on k nette en praltqoe , on ne parvient cependant pas 
-àisanver tous les nelades* Maïs :Ie choléra n'est p^s laeevb 
-«ffisction dans lafqneUe il y sût ime^ande différence lentve 
les hésnhots de «tette (méthode et ceux des autres j L'art do^ 
-cbaqtiè jour de noéveanx progrès iè i'èxpé|riaBee , :suBi» qu'A 
4ai Mit damné ^ Jamais attdadre auidernser itermermdis 
l'homœopathie lutte déjà avec éclat contre les systèmes 
^^mbnombte^mit foiemps awQ€«lMDékniiédDCÎM alk|>a- 



i'ËèyâsdPÂf H{£ ii£ftiTË^¥*^Bii.Ë tt i^toâm i ûj 



FOVBBLXJB? 

Par U éàcVent S<BWEIlLÉRt« 

DtBpuis GopebnîCf nulle déccaverie scientifiqoe n'a élé 
at^udmie d'osé ihaniènB aussi hostile que k Bonydftu syt»- 
tème médical de Hahnemann. A yak la manière éotit cetl» 
«lottarine est traitée par la majorité des ibédecias , oil troi- 
jraft pkiBsqoe tjii'ils la regardent cornnketene hérésie « etqm 
iee serait wie œuvire méritoire à leurs yeux d'ea anéantir les 
partisails« 

A la vérité les prin^cipës snr lesquels rhoaaoôopaihie re^- 
ipwse sbnt en opposition èi manifeste avec les précédés suifis 
depuis des siècles et soiiyent conrbnnés de siHteès > qu'oh 
fut bièb excusable de la considérer dans les prèmiersilàomeiis 
cbknme nn tissu d'absiirdités , comme ie produit d'um «ev- 
y^BitL détr«i<(^ué ; mais que , malgré iouxs les faits par fesfmds 
'des hommes sans partialité et dignes de foi ont prouvé 
qu'elle n'est peint indigne d'examen s «n continue encore 
il la dédaigner » à ne veir en elle qn'uàe chose insignifiante, 
^%8t 'tiÈde tondnhê inipa¥4(mt)iible > et poia^ nelrts twèdë 
«iM taché Àoikt la souillure ne s'^cera pas «èè lèng-t^mptk 

Si e«icore on ne faisait qvte ^xmiet rhbm^èfitopàthk en 
tidScule , la postérité plAs ^mpétente ^e ^àrger^ft bien dfe 
ih vengeh Mais ïe &natiè1l^e est poussé 'cbnti% elle jiâ^'li 
dévèrseï* le blâme mA* ^euk q«Â la ^rdéMt bonne ^ utAd. 
Pte pouvant tifer , contre t?ôute évîèence , quelle rèm)>lit 
àtfùx des conditions de O^se.reto 'etfàcimAe^ on insinftie 
qiï'éile ne afani<ait offiîi* la tr^isâème , tato. On veriK; iiiet 
^VUê e^re des gi^rérlsons» mais teici eolUâièïft cft »y 
ptëdà ]|>our la rendre snspéùteé 

1^ Ott dit ^ie ces mir'acleè né sont pesait d«is àtft èifm 
iiiiculèmfm ttfinimès usinées )>ar dlle, i^'fl Wt dhs««rde 

âa pat%a^<m¥^ ^ >des 4iMâ»i (db^fe ft^tu ^ 
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sa terreur, elle voulut continuer le traitement allopathique» 
et supporta patiemment pendant six mois sa maladie , dont 
elle a même toujours ressenti depuis des atteintes périodiques* 

Je demande sur quoi reposent réellement ces allégations. 
H n'y a, suivant moi, que l'ignorance ; la malignité ou 
l'envie qui puisse faire avancer des faussetés si palpables. 

En effet on ne peut supposer que deux cas. Ou ceux dont 
je signale les manœuvres n'ont aucune notion positive de 
rhomœopathie et des résultats de son application, ne là 
connaissent que d'une manière historique, et la jugent uni- 
quement d'après le contraste frappant qui existe entre elle 
et les méthodes accréditées; ou ils en ont étudié les sources^^ 
mais n'en ont pas mis les principes à l'épreuve. 

Dans le premier cas ils sont coupables de parler d'une 
chose qu^ils ne connaissent point encore. L'homme , celui 
surtout qui est jaloux d'étendre le cercle de ses connais- 
sances, ne doit jamais juger sur l'apparence; il doit exami- 
ner et retenir ce qu'il trouve être bon , sans quoi son juge^ 
ment est sans poids, comme celui d'un aveugle sur lés 
couleurs. Mais si Ton ajoute qu'il est difficile que les gué- 
risons souvent fort remarquables qu'on obtient par la voie 
homœopathique lui demeurent inconnues , la proscription 
quMl prononce se présente sous un jour bien plus défavora- 
ble encore. 

Le second cas est presque impossible, et l'on né saurait 
guère l'admettre. Les adversaires n'ont pas compris ce qu'ils 
Usaient , ou ils n'ont pas voulu le comprendre ; car, en sup- 
posant même qu'ils ne regardassent pas tous les dogmes de 
l'honiœopathie comme autant de vérités, leur jugement 
aurait au moins dû être tout différent , puisqu'il est hors de 
doute, dans tous les cas, que cette doctrine renferme le 
germe d'une foule de vérités précieuses pour la science et 
l'humanité. Ou bien ils ont étudié et essayé la nouvelle 
méthode, et le résultat de leurs expériences n'a point 
tourné à son avantage. Mais alors pourquoi ne la réfutent- 
Us point par des faits ? pourquoi la proscrire sans énoncer 



kâ mçttf^ 4o fi^ cond^mBatioQ? Pourqt^oi 4es attaques ii^dir 
If^cjtçs, de ipurdçs «i^ées , 4^ mjures et des libelles coq^ 
tjre Mf partisans? La doctrine elle-mênie n'est peint ébrau- 
l^ 9 m qioins epçpre réfutée par là. Serait-ce régpî^aie 
PU Teri^ueil blessé qni inspirerait une pareille marche? 

Jfim n'est p}us facile que de réduire ^u néant les asser- 
lippi par le^uelles les ennenns derbomœopatbie ebercbent 
}l lacpndl^ suspecte anx yeui; des gens du monde. U faut bieii 
fue e^BUKrci ewH^ènm a'en aperçoivent . p-4isqne, poalgr^ 
tairt i» déclamation^ continuelles, la nourelle xnétbod^ 
TP^ erettre ebaque jour le nombre de ses partisans. C'est 
^k beancoup pour elle qu'on avoue qu'elle guérit cit4f et 
Jucunde ; le teie^s finira par prouver qu'elle guérit égale- 
IMUt d'uod manière certaine. 

Ainsi» quant ià ce qui conpeme la première assertion, 
mHê que les guérisons de TbommopatUe appartiennent^ h 
MQu réginae et non à ses doses minimes , je ne m'arrêho* 
i^i paa è l'énumératiou das argumens qui établissent la 
possibilité et la réalité da l'action de ces doses ; l'expi&r 
rjyçu^e ne laisse rien à désirer sous ce rapport ; je me con- 
jyeirtcrai de faire voir que l'objection n'est point sérieuse , 
f^9^ alitrement ceux qui l'éièvent inontreraient une gran4^ 
Inc^^ii^umpe w attribuant tant d'effîcaicité au régime 
d'où l'on écarte toute influence médicinale , et ne le presr- 
crivaDJt poifl^ enx-mêmes à leurs malades. Ou ce qu'ils dî- 
nent ea( hd résultais de leur conviction, et il s'ensuivrait 
i{u'ils emploient le regimbe homiBopathique pour tout remèd/a, 
4que Vîlaoe le font pas, c'est par des vues intéressées, et dans 
JA ioralute de se nuire à eux-mêmes en épargnant aux mfi- 
lades le temps et l'argent que coûtent des médicamens re- 
«onnu0 inutiles; ou ce n'est qu'une assertion en l'air, ten^ 
àaM h mettare dans l'ombre la méthode homceopatfaique. Il 
y aurait défaut de conscience dans le premier cas , m^ui- 
que de loyauté dans le second. La plupart, répètent cett^ 
«ssertioB banale «ans y avoir réfléchi , étourdis qu'ils aont 
de l'appareiice mervqilkuse .qvi'^^t souvent lea core^ die 
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rhomœopatbie pour ceux qui ne connaissent pas bien les 
principes de cette doctrine* 

L'inconséqaence est plus frappante encore dans la se« 
conde assertion des ennemis de rhomœopatfaie. Ils conyien- 
nent que des cures sont opérées, mais ils les donnent pour 
de simples palliations qui devront entratner tôt ou tard les 
suites les plus fâcheuses ou même les plus funestes. 

La preibière objection réfose toute action aux doses ho» 
mœopathiques , tandis que la seconde leur en attribue une 
qui tiendrait presque du miracle. Il faut nécessairement 
que l'une ou loutre soit sans fondement , mais elles le sont 
toutes deux. 

A regard de la troisième , elle a les dehors de la vérité , 
maïs seulement pour les gens du monde et non pour le mé* 
decln. Car il est faux que tous les médicamens employés 
par l'homœopathie soient des poisons; elle se sert des 
mêmes substances dont tous les médecins font usage» à 
quelque système qu'ils appartiennent, quelque méthode da 
traitement qu'ils adoptent. 

Si l'on veut étendre l'idée de poison à tout agentqui peut 
devenir nuisible à la santé et dangereux, tous les médica- 
mens, tous les alimei» eux-mêmes sont iusceptibies de 
éeveoir des poisoiis , et le deviennent effectivement lors-* 
^'ÔQ n'en use point avec prudence. Alors la médecine or* 
dinaire , qui prescrit si souvent des mélanges de médSca- 
mens sans conaattre les efiets positife de ces derniers et sans 
en pifNidpe nul souci , pomrait à tout aussi bon droit être 
app^ fm art empoisonneur. On ne nomme poison , en gé- 
néral, qu'une substance agissant dynamiqaemmit , qui se 
ftit remarquer par la promptitude des eflfets nuisibles et 
mortels qu'elle produit dans le corps animal. Mais la plu- 
part; des poisons , quand on sait les employer à propos et 
sartK)tit les bien doser, peuvent être et sont réeHement des 
iw»èées précieux. Comme les principales d'entre ces sub- 
stances man^stent déjà leurs effets nuisibles et délétères à 
^ À09CB très-fiôbles comparativement h celles des autres 



%% L^HOIKÉOPITHIB MiBITB-T-BLLE LE DEDAIN?. 

qa'on emploie à titre de médicamensy et qu^an contraire à 
doses plus restreintes encore elles déploient les vertus médi- 
cinales les plus remarquables, il me semble qu'on définirait 
un poison d'une manière assez juste en disant que c'est une 
Tertu médicinale concentrée. 

. Mais toutes ces substances sans exception étant employées 
comme médicamens par les allopatbes à des doses de plu- 
sieurs grains ou de fortes fractions de grain , tandis que 
les homœopathes ne les prescrivent en général qu'à celle 
d'un décillionième de grain , y a-t-il de la bonne foi dans 
le reproche qu'on adresse à ces derniers ? Je puis certifier 
que dès la sixième dilution nul réactif chimique n'indique 
plus la présence de l'arsenic , et cependant j'ai vu la tren- 
tième dilution de ce métal produire des effets surpre- 
Dans. 

Sur quoi. donc reposent les assertions des ennemis de 
rhomœopathie ? Sur rien absolument ! Elles témoignent une 
ignorance complète de la matière , une inimitié sans fonde* 
ment réel , un coupable désir de semer la calomnie. Et 
cependant que n'ont>elles pas déjà produit? 

Ici l'on met Hahnemann sur la même ligne que le prince 
de Hohenlohe et tous les autres charlatans, titrés ou non. 
« Tous , à ce qu'on dit , ont guéri souvent des maladies 
» qui avaient bravé les efforts de la médecine ratioiH 
> nelle. Mais la guérison ne fut l'effet que de la foi des 
» malades , de leur confiance , de la fixation de leur atten- 
» tion sur l'objet qui devait les guérir. » Personne ne con- 
teste que la confiance du malade n'influe sur l'issue du 
traitement ; cependant on ne peut y attacher une si haute 
importance. On ne saurait admettre qu'elle ait manqué à 
tous les médecins entre les mains desquels ont échoué les 
traitemens dits rationnels. Il faut croire plutôt que ces trai* 
temens, bien que conformes aux préceptes de l'école, n'é- 
taient pas rationnels , et que la guérison opérée par quelque 
charlatan résultait d'un moyen homœopathique qu'il em- 
ployait à son insu. Pour mon compte je ^n'explique très- 
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bien ces succès accidentels depuis que je connais l'homœo- 
pathie. 

On prétend qoe ni Hahnemann » avec son homœopathie » 
ni le prince de Hohenlohe ayec sa foi , ni aucun charlatan 
quelconque par ses manœuvres , n'a guéri soit un fou» soit 
un malade atteint d'affection aiguë et privé de connaissance. 
Je laisse de côté le prince de Hohenlohe et les autres char- 
latans. Mais» en ce qui concerne l'homœopathie, tous ceux, 
qui ont lu savent que l'assertion est fausse. C'est prin- 
cipalement dans ces sortes de cas que la nouvelle méthode 
brille. Je l'ai vue calmer en peu d'heures et guérir en 
peu de jours des inflammations de la poitrine et du foie , 
déjà parvenues presque au plus haut degré. J'ai aussi réta- 
bli parfaitement un maniaque en six jours par un remède 
homœopathique , et guéri en six à huit heures les fièvres 
les plus intenses chez des enfans. Or , chez les enfans , les 
maniaques , les gens de la basse classe , qui tous s'inquiètent 
fort peu des méthodes curatives régnantes, on ne peut ad-> 
mettre que la foi , la confiance et la fixation de l'attention 
aient influé sur la guérison. A part même cette circonstance, 
beaucoup d'autres motifs se réunissent pour démontrer 
qu'on obtient plus facilement et plus sûrement la guérison 
des aliénés par l'homœopathie que par l'allopathie , et sous 
ce rapport l'expérience a déjà plus d'une fois parlé à haute 
et intelligible voix. 

En tout cas, c'est un phénomène remarquable de notre 
époque, que l'homœopathie soit accueillie d'une manière si 
hostile, et ses partisans traités avec si peu de ménagement , 
tandis que d'autres méthodes nouvelles éveillent bien la 
critique à leur apparition , mais du moins ne soulèvent pas 
des inimitiés qui s'étendent jusque sur leurs adhérons (i). 

(x) L'histoire delà médecine pronve assez qae Taoteor se trompe ici. Il 
laffit de rappeler les scandaleuses disputes de Boayart et Bordea , Vacbame- 
ment avec leqael tant d'adversaires de Broascais ont vonla ramener la dis- 
cussion snr le terrain des personnalités, et jasqa'â nn certain point anssi les 
débals anatomico-pbiiosophiqaes de Cavier et de Geoflfroy-Saint-Htlaire. 

T. I~. NM. Juillet 1 834. 5 



L 



94 i'WUCMFlTBlK l^ira-V-BtI.K IB BAbàINÏ 

Q ^9\ passilite que le %w ^^im fue sévèfQ da fondateur en 
ait été un pea la cause ; mais les questions de personnes ne 
^evraîçi^l }^mm w VBkihv 9W di9en$aioaAs aetentifiques. Au 
festf), 1^ no^YeU€^ dQQtmQ éimX m di£K6reate des métl^odes 
|i^ç\ies depuU des «ièclea , })Qaii6fiup de médecpis craignent 
4^ dopi^fur k entendrf) » §a Ts^doptant , qu ila ont suivi une 
fi^mis^ ^QU^)^sq^'à ce joup , $it c'e^t \h un ayeu qu'on se ré^ 
fopt diiliçilfffiw^ i» fâir^t 

i^ cft^yiwÂ qm leji dQçtoÎDM de rhome^opathie ont be^ 
l^jiq» I0U9 M?(i»ipi r^ppoçti, d'Iitre épurées et passées au 
fril^ç. |Iai^ po^r çfda il ft\iti§s soumettre aux épreuves 
r^r^s de Ve^péfi^ce, Mpi-ORâm^» élevé dans les prin- 
ppe^ d^ ra^piçnne ^çote, j'^u^ beaucoup de peine, après 
vingt-qusitre 9puées d* We pratique fort étendue » à quitter 
Tallopathie , qui m'avait sj sonveoi conduit au but. Quoi- 
q^'il lui (&t AP*i?é pjys d'une ibb aussi de m'égarer dan^ un 
labyrinthe » et que |e scsipçpuna^se bien qu'elle n'était pas 
1a plus sQre çy du ino^os la phis parfaite des méthodes , 
cependant j^n'siurai^ jamais eru trouver un meilleur guide 
en prenant U dî>^ection inversQt Or on peut dire que la voie 
tracée par r^onpiŒQpatbie est opposée à celle qu'on suivait 
^upars^vant; v^^il^ pam^quoi je la négligeai jusqu'au mo- 
](nent où j'sippri^ qu'eUe avait guéri plusieurs n^aladies opî- 
l^iâtres déçl^réeç incurables p^r les phis célèbres praticiens. 
Dès-lors je résolus de l'étudier, de l'essayer avec conscience 
et impartialité^ h^ l*és|iltat dépa^iia de beaucoup mon at- 
tente. Ce f^t un molif de plus pour redoubler d'efforts , et 
me raidir contre les difficultés qu'éprouve à bien saisir 
l'esprit dp cette dpctri^e, celui surtout qui pendant lon- 
gues années est deiuc^é fidèle à sa rivale. Mes peines 
opt été Qmpipmept f éçpmpensées. Par la méthode homœo- 
pathique j'ai guéri un très-grand nombre de maladies aiguës 

Vliomœopatlue elle-même ne nous a-t-elle pas naguère encore offert» dana la 
qaerelle entre les similîstes et sîmillimistes, les soffîcientistes et les insoffîeien- 
|istes, qoel^e chose qni ressemblait en petit ans sanglans démêlés de La« 
(bçr et ÇalWot ( Ifoie du Médacuur, ) 



el chrpQÎcpes, aQuyept çn aussi peu de jours qu'autrefois i( 
me fallait 4q seff^aiaes : j'ai même rétabli complètement 
beaucoup àa sujets atteints de maladies chronique^ que 
j'ajais crues jusqu'alors ÎQÇurable^, m'estimant heureux de 
pouvoir ^seulement leur procurer up soulagement momeii- 
tané. J'ai enfin a(c>qui$ Tiotiaie conyiction que Hs^neniapn 
a raison quand il dit que beaucoup ie ipaladies sont entre- 
tenues, pccasiouées même par les grandes quantités de 
médicainens que prescrit l'allopathie , Qt qu'il y qu a m^, 
fiM4f9 qui succombent & l'empoisonnement par le quinquina» 
la camomille, la yalériaQ^ et te f^r* 

L'hpmœopatbieprocur^ surtout de grande amitagesdans 
les maladies des enfans > qui n'ont aucune répugnance li 
prendre des médicamens dépourvus de goût , dont les doses 
sont faibles et rarement répétées. J'ai obtenu d'elle Iqs 
effets les plus prompts et les plus surprenans^ Je me crois 
donc en droit de dire à ceux de mes confrères qui prennent 
intérêt à la science et à l'humanité, qu'ils ont grand tort de 
négliger ou rejeter cette nouvelle médecine, et qu'ils se 
neadent réell^Bent coupables en la peignant aux gens du 
monde comme une chose ridicule, et à plus forte rai$0Q 
comme une chose dangereuse. 

Je ne puis concevoir quel est réellement le but des enne- 
mis de l'homœopathie. Suivant moi, cette doctrine ne peut 
être qu'une chose ou ridicule et indifférente , ou nuisible 
et dangereuse , ou boime et salutaire. 

Si elle est ridicule, on devait n'y point faire attention; 
elle n'aurait eu qu'une existence éphémère, et peut-être 
serait-elle ensevelie depuis long-temps dans l'oubli. Or, non 
alternent elle s'est maintenue , mais encore elle acquiert 
chaque jour de nouveaux partisans, soit parmi les méde- 
cins, soit parmi les gens du monde qui lui doivent leur 
guérisoi^ dpr^^ A^<^ir été déclarés incurables par l'allo- 
pathie. 

Si elle est nuisible et dangereuse , il faut le prouver , mais 
d'une manière claire et péremptoire , sans prétendre qu'on 
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croie aveuglément à une simple déclaration. Or, tant de 
faits établissent incontestablement sa prééminence sur les 
antres méthodes médicales accréditées » que , dans l'impos- 
sibilité d'alléguer des preuves , on s'est borné , contre toute 
convenance , h des paroles de dédain et de mépris. 

Si elle est salutaire , ce qu'attestent les succès qu'elle a 
déjà obtenus , ce qu'avouent même ceux qui en combattent 
les dogmes , on a grand tort de la traiter en ennemie et de 
vouloir l'opprimer. Elle renferme , je le répète , le germe 
d'une foule de choses qui seront utiles pour la science et 
avantageuses pour l'humanité; mais, comme un nouveau- 
né'» elle réclame encore beaucoup de soins et de peine. 
Les mains donc h l'œuvre! Que les praticiens l'essaient 
eux-mêmes , mais que leurs essais soient faits avec calme 
et impartialité 9 qu'ils se conforment strictement aux règles 
tracées, et qu'en conséquence ils débutent par bien se 
pénétrer des principes de rhomœopathie» sans quoi le ré- 
sultat pourrait n'être point favorable et cependant ne prou- 
verait rien. Mais c'est là précisément ce qu'il y a de difficile 
pour un ancien praticien : des opinions enracinées luttent 
dans son esprit contre un faible commencement de convic- 
tion , et la maturité de l'expérience peut seule lui faire 
apercevoir la vérité dans tout son éclat. 
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cnoisia UN bbbiédb, 
Pftr le doctear fi.*C. ûvsyaaad.' 

La réforme homœopathique s'est répandue peu à peu 
dans toutes les parties du monde. De la découverte infini- 
tésimale datent pour l'histoire de la médecine une ère nou- 
velle , pour les sciences médicales une révolution véritable. 
L'école moderne» au lieu de fonder une légitimité suspecte 
sur de douteuses théories , s'appuie sur l'observation de la 
nature , sur l'étude rationnelle des actions libres des médi- 
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camens purs» et emploie ceux-ci au rétablbsement de la santé 
d'après des lois positives et invariables. Ce n'est pas tout, 
et d'éclatans »d'innombrables résultats attestent déjàsapréé* 
minence sur tout ce qu'on a tenté depuis des siècles dans 
l'intérêt de l'humanité souffrante. 

On aurait lieu de s'étonner que des vérités » si accessibles 
aux esprits les plus prévenus » se soient propagées avec tant 
de lenteur , et que les bienfaits de l'homœopathie ne soient 
pas déjà devenus le patrimoine universel » si l'on ne savait 
que telle est la destinée de toutes les innovations utiles. 

Certes il n'en serait point ainsi si la méthode des ana- 
loguesy facile à saisir et simple à exercer» pouvait s'acquérir 
en un jour et s'appliquer d'après une règle uniforme; s'il 
suiBsait » comme le font tant de praticiens de la vieille 
école, pour toute fatigue intellectuelle, d'associer deux 
idées, celle d'une maladie et celle d'une formule; s'il s'agis- 
sait encore de combattre les désordres fonctionnels d'après 
les noms que leur donne lanosographie , comme si la nature 
reproduisait deux fois la même agrégation de symptômes , 
en un mot , si l'on pouvait continuer à traiter la maladie qui 
est dans la mémoire du médecin , plutôt que celle qui est 
dans l'organisme du patient. 

Les difficultés inhérentes à l'étude et à l'exercice de l'ho- 
mœopathie ont fait reculer plus d'un médecin avide de la 
connaître. 

Combien n'en avons-nous pas vus qui , affligés des incer- 
titudes et des mécomptes de l'allopathie (mécomptes qui si 
souvent jetèrent le public entre les mains des empiriques), 
sont accourus à nous» sur le bruit de certaines cures , bien 
moins attirés par Tattrait scientifique que par l'appât d'une 
nouvelle espèce de charlatanisme à exploiter, d'une manière 
aisée de tromper une multitude qui, suivant eux, veut 
Cêtre ; combien , dis -je , n'en avons-nous pas vus rester frap- 
pés d'étonnement et se décourager en voyant qu'il s'agit 
réellement d'une science profonde, immense, dont les jeunes 
conquêtes ont déjà laissé bien loin les barrières des posses- 
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èiohs actilelles dé Id sciehc6^ et éôûï la ûiarche et lei Aétôftr 
Tertes établissent elaîrement la non-ë^dstence de Tart pré- 
tendu de guérir, la fausseté 4'erreui* de cet art tel qu'il ftit 
enseigné jusqu^ici, mais en même temps iiue science héris- 
sée d'épines, de veilles et de labeurs nouveaux^.. Quelle 
folie dé renoncer pour tout cela au commode laisser-aller 
des méthode^ tracées pat nos deyadciet'S I 

Notre objet n'est point de mentionner dans cet article le 
nombre des médecins qui , sans avoir daigné examiner les 
principes nouveaiik 9 èe crdi^aieht déshonorés dans le monde 
s'il répondaient jàniais à qui leé inteijielle : J^igûere; cela 
in* est encore étranger^ 

Et dé ceux qtii» doininéà par l'amôtiNprdpi^ë, et parée 
qu'ils se sbnt une fois prononcés contre ubé ûsui'pation qui 
les gêne et leur déplaît , ne comprentient pB!& là gloire qti^il 
y aurait pour eux à reconnaître une errèdr, à retenil^ sur 
un premier et trop hâtif jugement; 

Et de ceux qui , proclamant la côndâmnàtioh d'une chose 
qu'ils déclarent avoir approfondie, s'etposent à être démentis 
par leur propre silence, lorsque, dëtatit tëthoins, ils séf Oât 
contraints de laisser sans réponse là inoiddre qnestioh qui 
leur sera adressée sur la pathogénésié des médicameâs 
(même de ceux qu'ils administrent joUfhelletnedt en aveu- 
gles), ou sur toute autre branche dé la médecine H- 
formée. 

Il y aurait un triste et long chapitré h dérouler siir Fin- 
conséquence dé certains déti*àcteurâ qtd , ^'adressant i tel 
malade, lequel n'a pas usé des miasmes médicinaux de la 
nouvelle école, nient leut* action possible, tandis que , dans 
la même matinée , ils auront répondu à tel autre malade 
qui en a éprouvé du mieux : « Oui , fai vU de ces mieux , 
mais les gens ainsi guéris sont rafement en vie au bout (Tune 
année 10 ; 

Et sur l'inconcevable légèreté avec laquelle d'autres ont 
osé publier dans leurs journaux le résultat négatif d'expé- 
riences seulement projetées , qu'île croyaient n'avoir rien 



produit ^ar cela eeul qu ik n ea enténdlaiènt pliis parbr^ 
et <tûi réellement n'araient pas encore été commeiicéeSé 

Plua considérable^ il faut l'avouer^ est le nombre des 
hommes qui ont essayé défaire de rfaomœopatbie^ et quitmt 
cru la faire convenablement lorsque » à Taide d'un gUide-dnè^ 
ils ont opposé à une affëction donnée une substance don- 
née, sans notion préalable de la matière médicale pure -, sans 
abnégation des principes allopatbiqae§, et sans obsérter au- 
€un)3 dès lois qui dbiyent présider tant àa choix du remède 
qu'à son mode d'a^n Que penser 'd'uu jûgeioQent si com* 
modément et si hardiment fondé sur de pareilles épreuves i 
lorsque, les homœOpatfaes les plils convaincus et les plus 
exercés hésitent quelquefois long-teBàps avant d'opter pour 
un agent médicateur; et qu'ils Voient chaque jour se multi- 
plier sous leurs pas leè diffîtultés pratiques ? 

11 y aurait beaucoup à dire sur un semblable sujet, qui 
entraine de graves réflexions; car il s'agit de l'acte le plus 
important auqdôl [Iuis6e se livreb tin homme i c'est-à-dire 
de toucher la corde de la vie d'un autre hmnihe. 

Tel n'est point aujourd'hui notre btit. Nous nous adres- 
sons aux homdsopathes pour les prénlunir; non point 
centre les vaines attaques de leurs itnpuissans adversaires, 
mais contré leur propre etitralneiment» contre une pré- 
eipitatioa îtof grande et trop souvent fâeheiise à se dé- 
cider pour ehoisir un premier remède àtt début d'un trai- 
tements 

C'est surtout quand gb débtite par l'emploi d'un remède 
à longue dui^e d'action, cK^ihmeil convieiitleplus ordinai- 
rement d'en user pour les chronicités, qu'il est iniportnit de 
ne pas commettre d'erreur dans un premier choix , si l'on 
ne veut compliquer lé désaccord organique i et perdre plu- 
sieurs semaines d'un temps précieux. 

Pour que rhomœopathicité entre une substance médicinale 
et une maladie soit parfaite ^ et que pai* conséquent on dé- 
tienne une abolition douce et durable des apparitions anor- 
ttiatesi sitna développement aéees^oire de nbuvelk» appari- 
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lions factices 9 il faut non seulement que le médicament 
soit harmonique à la majeure partie des accidens morbides , 
mais encore qu'il réponde aux circonstances de temps » de 
lieu , de repos, de monrement, en ce qui concerne ces acci- 
dens , et de plus qu'il s'harmonise aussi avec la constitution 
physique du sujet , son état moral et son caractère. 

Or , pour bien apprécier les modifications que la maladie 
{c'est-k-dîre la lutte du principe vital conservateur contre 
une puissance hostile) a suscitées dans l'ensemble physique 
et moral d'un individu , il est utile de s'enquérir quels étaient 
en état de santé son caractère et sa structure physique. 

Le premier soin du médecin , avant d'entreprendre une 
guérison» sera donc de tracer un tableau complet de l'en- 
semble des apparitions morbides, de leurs circonstances et 
de la constitution du malade. Plus il se montrera minutieux 
sous ce double rapport, et plus le résultat qu'il se prépare 
par là sera brillant. 

Dans ce travail il doit dépouiller le vieil homme» affran- 
chir son intelligence des erremens de l'école allopathique, ne 
se diriger par conséquent ni d'après les dénominations de 
maladies imaginées par les nosographes et qui expriment 
des choses inconnues à la nature , ni d'après les causes in- 
ternes gratuitement assignées à ces choses. « Il est imprati- 
cable, dit Hahnemann, d'imposer des noms à toutes les 
agrégations possibles des symptômes de tous les cas mor- 
bides qui peuvent se rencontrer, de même qu'on ne saurait 
indiquer d'avance les remèdes de ces possibilités , qui ne 
sont pas non plus déterminables d'avance. A chaque cas , 
puisque chacun est isolé et difi^érent des autres , l'homceo- 
pathe est obligé de chercher lui-même le remède. Pour 
cela, il doit avoir présens à l'esprit les symptômes de tous 
les médicamens dont jusqu'à ce jour l'effet positif a été 
étudié. » Il doit en outre avoir fait un grand nombre d'essais 
sur lui-même, afin de mieux apprécier les forces médicatrices 
et de mieux les graver dans sa mémoire. 

Le tableau de la maUdie doit offrir , en tête> le comme- 
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tnoralîf des antécédeos, comme aussi la nature des inédica- 
mens dont il pourrait y avoir en abns aUopatUqae; car 
leurs effets consécntifs ont quelquefois dénaturé, compliqué 
ou suspendu les symptômes naturels, de telle sorte qu'on ne 
tracerait plus qu'un tableau d'apparitions artificielles. Dans 
ce cas » les remèdes pris allopathiquement étant recherchés 
et connus , l'usage de l'antidote le plus approprié doit précé- 
der lé début du traitement. Ces antidotes seront, par exem- 
ple, pour l'abus du quinquina : ipecac», pals* 9 veratr.ffern, 
salph,, et peut être am., belL^ caUar. caps. , carbo veg., 
cina, merc, natr. mur., sepia; pour l'abus du mwcure : 
hepar, nitr. ac. , sulph. ac. ^ac. , arg., asa, awr.f belL^cak., 
china, clem. , daph. , sassap. , sep. , staph» , etc. 

En procédant à l'examen du malade , on doit d'abord le 
laisser peindre lui-même, avec ses expressions propres, les 
nuances de ses sensations , le caractère spécial des douleurs 
qu'il éprouve, et autant que possible ne pas l'influencer par 
des questions. Puis, quand son récit est fini, on le questionne 
sur les circonstances oubliées et nécessaires à connaître. 
Nous ne répéterons pas ce qu'a si bien exposé , sur ce sujet, 
le docteur Hering, dont un fragment, inséré dans la 
Bibliothèque homœopathique {V^voL , 4^ cahier), se résume 
en ces mots : écouter, écrire, interroger, coordonner; mais 
nous nous permettrons d'y joindre quelques détails eu égard 
principalement à la cause occasionelle , 

à C individu malade, 
à la maladie elle-même. 

ï^ La cause occasionelle , toujours soigneusement recher- 
chée, indiquera souvent l'agent médicinal le plus convena- 
ble; mais hâtons-nous de déclarer que rarement, et seule- 
ment dans quelque cas spéciaux , comme après un coup , 
une chute, ime fi*ayeur, une métastase, une suppression, 
un excès de table , etc. , elle sera appelée & décider presque 
à elle seule du choix dont il s'agit. C'est ainsi que, dans un 
engorgement glanduleux suite d'une percussion (celle-ci 
fût-ellemême fort ancienne), aucun médicament ne peut ren- 



^e d'atoftst botis services que le coniummatuL G'esléntore 
ftitisi qu'une congestion cérébrale retonnaissant pour cause 
tine chute , e»ge arant tout Varhica » et que danè les acci- 
dêils consécutifs à la peur^ rien ne peut remplacer opium^ 
Wsfok. ou ignat Ces cas simples sont peu nombreux; car ^ eu 
général » une cause identique et commune (exempt les épi- 
démies miasmatiques) 9 frappaht sut* des masses , donne 
t^eeasiou à une foule d'accidens aussi TaHés que le sont eui< 
iâêmes ItBS indiridus dans leur mode d'existeniceî 

Si t&Ut est compliquée et variable la structure humaine 
^û'il ne puisse exilstér deux êtres semblables en tous points^ 
chistque nouveau cas de maladie, loi^ même qu'il y aura 
une grande analogie dans la nature de la cause , sera un 
tioùtéàu bbleau de symptômes à tracer î et il ne serait point 
si ridicule de penser qu'une cause uniforme , lin miasinb 
ttHiina}^ la ps&re , par eièmple , pût revêtir chez divers sujets 
des fiiasques difiSérens» leb que munie ^ hystérie^ kyp^chûn*- 
tlrié ^ inèiiaiïtotiB 9 épit&psie^ hjrpertrophies , etc. 

Mais la diversité que nous signalons n'eèt pas l'apénage 
de là êeule espèce animée » et nous la voyons régner égale- 
ment dans le grand nombre de causes morbifiques qui notls 
éâtbiirent bU qUé nous portons éh nous ^ dont rénumérà- 
iioti séi^ilit ibrt longue , et dont nos passions , nos excès , les 
^ivÀtiôils , les milieux malsains ^ mal aérés ^ les trimsitions 
de tempérajyare » l'art de nos cuisinier ^ les tràvami de 
l'esprit , etc. » ne donnent qu'un très-léger aperçu. 

Le médecin homOBopathiste, qui fiiit tout entrer en ligne 
dé cdfoipte y ÀUrd donc égard à la cause toutes les fois qu'elle 
^i^à aébésàible à l'investigation , et pourvu que le reste du 
tableau n'oppose pas une contre-indication formelle au moyen 
qu'èHe désigne , c'est ce dernier qu'il emploiera d'aboirdi 

Aiâëi éé longs chagrins engendrent quelquefois^ aggi^- 
tént Oii éotnpliquent des lésions chroniques; en ee eaa il 
y àtirà de l'avantage à débuter, s'il se peut du reste ^ pÀr 
âdd. phéti tnurtâs magn., natnm tnur. ou silicea^ et à 
sèéérl^eëdiiM Jôlë^iâéiUail^^^C^miiilii i igmthoépubàt. 
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Lersqde lé désordre de Torgatiisme reemitfalii'a j^otir 
cause déterminante un aeeès de colère » cette eircéiistahce 
inclinera la balance du côté de charkonti , bi^yên.^ nué, 
eeloeiy plaiin., aun^ acen,, cale. y cnrbù veg, etc.) Tindigna- 
tion fera pencher pbtxt itaphys; | la haine étt les peines se- 
crètes pour ignàtiai etc. 

L'indigestioti de côrps graë tecotnmandera pûU. , èarbb 
ffëg.i natr» mur,, thuya.; lès inalaises occasîotléé par te 
teaii^ nifruM; par là pbmihe de terre, alâmin, ; par les 
Acides 9 naff, mur., àrs.; pàt» lés hùits, puis., îiàf^.> th&^ 
d&d. i pat* là chair de porc ^ pùk., cokhici; sèp., ûatn i par 
te théj ckln.i fètr.i thuya i parte lait, chelid., ac. nitr., 
fye,^ àrs.t ÉAtph.i par le tta^ caki ^ catbo, iiuiù, op., 
ain^i ; par te trayail KianuéU ^atn Yfiein ; par là liiusique, 
tiaffi , sep:, eàte,, kali, zinei\ par la lectui^, e&lù. , 
eroc.^ nattai m., silic.^ etCé ; par le chtéf chamôtn.i ignuh, 
nux. , cocc. , merc. , sulph. i après leê boisdons alcoolîqtiês , 
nux. opéf ù&v.i car 6, veg., coniutn; sekfi.^ nilie. 

L'àctioû du ff oid àppéttéi^à dulcâm. ^ nux > agaric. , am^ 
fnofi.^ baryt.i fkitrl de, petroLi àulpht, ètCéj celte dé lIlHiilïi- 
diitéi aininàn., avtir.i hux WiOéthëi.^ càlc.^ dulà.^ rhododi, 
tfiuà, vératr., etè. L'infltiènée deà vicisisitudeg atmosphé- 
riques I phoèph , rhôd. ^ sAtph. , èlê. Les aebidéûS plus prd- 
fioneés à la Itiné âmiTélte , itnnMfi. $ èiUct i miït qu'exàs- 
pèrateveat dû nord^ sèpîai te tëlit d^esl, ^âàtbï t>%., sept, 
illlci Lé temps oragedx , hft^; , phù^. , rkùdi Le èOleil , à^air. , 
^dfh.i natf., sulph. Lé printemps, êuti, ^ef&h^ L'fté, 
èârb. vég., iytûp., Mît. iimr.i seléhlufn. L'autêâitië, &Uir^, 
tolch., merc.; rhus, verat. L'hîrer, petroL, sulph: 

Lés suites de l'onanisme jE^clameront £R7. phosph,. àWri, 
china. Celles deè fièvres intermittentes, flrhtV.^ ars,, catc, 
caps., ipec, natr. m., puis,, veratr. Ditef^ses métastases, 
¥hus, dulcam., bryon.^ etc., ctc* 

S* Relativement à f individu maîàde, il faut considérer 
èt)ti âge, son sexe , ik profession, sa constitution physique, 
h couleur de son teiiit, de ses Jréux, de ses cheTèùx, son 
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état de force ou de faiblesse , de maigreur ou d'embonpoint, 
enfin» et principalement peut-être, ses pencbans, son carac- 
tère, son état moral. 

a. Son âge* — Cbacune des périodes de la vie humaine se 
caractérise parla prédominance d'activité fonctionnelle d'un 
système d'organes sur les autres; ainsi, dans la première 
enfance, c'est vers les organes affectés à la nutrition que se 
dirige la principale spbère d'action. C'est donc auxmédica- 
mens dont les principaux effets se portent vers les viscères 
nourriciers qu'on sera dans le cas d'avoir recours plus souvent 
à cet âge : bell., cham,, ignat., ipec, cina, nux, rheum, 
ambra, baryU , sulph. , etc. La dentition précède et annonce 
le développement des organes de relation, exposés dès lors à 
de faciles congestions; elle réclame cham, , ign., belL, caU^, 
cina, rheum, stann,, sulph. Les irritations de l'encéphale 
fixent plus particulièrement l'attention sur acon., arnica, 
belL, merc, digital., hjrosc, etc. 

A l'âge oh l'emporte en activité le système circulatoire , 
où le cœur et les poumons deviennent les principaux foyers 
de la vie, âge des congestions et des phlegmasies , le méde* 
cin s'adressera plus fréquemment aux agens qui jouissent 
de la propriété d'apaiser la tui^escence du sang, de rétrécir 
la sanguification. Tels sont, entre autres : acon. ,[ac. kjrdr. , 
lauroc, bryon., carb^ veg., droser., stann., etc. A l'époque 
du développement des appareils sexuels» c^estpals., conium, 
graph., sepia, sulph., etc., qui seront choisis avec le plus 
d'avantage, s'ils s'harmonisent également avec le tableau des 
symptômes. Dans l'âge mûr, ce seront phosphor, , acon. 
ac. nit. , plat. , verat. , clem. , caUar. , thuya, etc. Dans la vieil- 
lesse, aarum, baryt., conium, opium, etc. L'âge critique des 
femmes exige des considérations particulières, indiquées par 
Hartmann et autres , etc. 

h. La sphère d'activité possible d'un agent médicinal doit 
s'harmoniser non-seulement avec le désordre morbide, 
mais encore avec la structure physique du malade. Sans 
cette harmonie il faudrait redouter une direction vicieuse 
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des efforts curatifs , une production d'apparitions artificielles 
difficilement coërcibles. C'est ainsi que Isl silice, donnée à un 
malade qui a un sommeil paisible, Texpose à être tourmenté 
par des rêves effrayans , des spasmes , des raideurs tétani- 
ques, etc. V acide nitrique ne doit jamais être administré 
aux hommes à cheyeux blonds, ni la chaux aux femmes 
délicates et peu menstruées ; le phosphore trouve deux con- 
tre-indications essentielles dans Tabsence de selles molles et 
d*excitement des organes sexuels. 

La substance choisie doit être homœopathique au sujet 
autant qu'à la maladie, dans les affections chroniques sur- 
tout , qui, lentement établies dans l'organisme, ont permis 
au tempérament propre du malade de se conserver sans de 
trop grandes modifications. Il n'en est plus ainsi dans l'état 
aigu, où tels sont le tumulte et la violence des désordres fonc^ 
tionnels, que le tempérament naturel au malade s'efface, 
pour revêtir la physionomie particulière au mal qui le 
dompte. C'est ainsi que, dans une épidémie, tous les sujets 
atteints ont un air de famille ; la maladie alors masque 
l'homme , trouble son moral , éteint ses penchans et change 
jusqu'à ses traits, pour lui imprimer des caractères patho- 
gnomoniqi^es. Ainsi, un pleuro-pneumonique ne ressemble 
qu^à un pleuro-pneumonique , et quiconque ne l'aura vu 
que dans son lit , aura peine à le reconnaître lorsqu'il sera 
guéri. L'état aigu peut donc faire exception à ce que nous 
avons dit plus haut , et les maladies aiguè's spéciales , telles 
que la scarlatine, la rougeole , l'angine , etc., ne laissant le 
choix qu'entre deux ou trois spécifiques , deviennent com* 
modes à traiter pour le médecin habitué au faire de l'allo- 
pathie. Cependant, vient encore l'histoire des complica- 
tions et des suites , où il ne trouvera pas la même com- 
modité. 

Le tempérament que caractérise la prédominance du 
système lymphatique recevra favorablement l'influence des 
médicamens dont la principale sphère d'action parait re* 
chercher les appareils de la vie végétative^ t^ls que capsic. , 



^AmPfP* > igH(*^* I pf<'<* t ^/>''a > etc. » taadis que le teiapéra-- 
ip^tsi^iigum «'accommodera mieux ^e acon. , belL, bryan., 
e^. f hfipar. , merc. , ^eiieg. ^ etc. , et le tempérament où pré- 
dDpUia |^ aya^èfne perveiu de amie, asar., china, magn., 
nw^.inux, aurtm, moscHm, nux moschat., etc. 

Udb choTeluro bloade recommande calcar. , clem. , co^ 
mum, kellaé», rata, merc, thuya ^ eaps., digîU , fycop. , 
jtf Mui. , laodia qo'à dea chefenx brnna Tout acan. , a. nit. , 
platin,, anac.fVeratr, 

^.vec nn teiat pâle a -harmonise Faction pure el pri- 
mitire de aur, , am, , carb . veg, , cham* , chin. , eina. , graph. , 
mfTjc., niMf, pbûsph.p plumb., sutph., palsat., etc. 

Un temt jaune et terrons se trouTO» avec diverses 
nuances 9 dans natr^m, lycop., secale, sepia, carho, caust., 
kepar, ambra, etc. 

' I5ne conteur biene de la peau du visage on du pour- 
tour des yeux» des lèvres, etc.» dans belL, bryon.f cina, di- 
git, , ipec, , a. phos. , phosp. , secale, etc. 

Une face rouge et colorée dans acon,, belL, china ^ 
nax, opium, coccuL, datur,^ kali, valer., a. nit,, etc. 

L'état de maigreur et de faiblesse s'accorde avec les 
actions de ars., baryt.^ çalc., puis., etc. La débilité qui 
est la suite d'une copieuse déperdition de fluide sanguin ou 
autre , a pour moyen spécial china. 

c. Le sexe présente une troisième ligne de considération^ 
ijoapprtantes. Sous ce rapport, nux, a. phos., phosph., etç.^ 
voiit;mieu^ ^ }'homme, tandis que belL, bryon., cale, co* 
niuan, croc^is ,CQccuL,ignç^t., mangan,, nuxmosch.,platin,f 
puis., sç^b., secal., sepia, valçr., etc., s'arrangent mieux des 
maladies des fepimes. 

Dans l'état de grossesse , on trouvera mainte occasion 
4^ placer avantageusement cale, coffea, canium, ipecac, 
nux, petroL , puis. , sulph. , etc. 

Pemdapï l'allaitement , belL, brym., cale, graph. , ipec. p 
?)M^i pmIs* 9 sulph. 



il esl toujours Impqrtant chez les femmes de eoaaaitre 
Fétat des fonctions menstruelles. 

Une menstruation peut non-seulemesit être trop forte 
{cale, y caust , cin. , croc. , fycop. , merc. , mosçà. , magn. muv> > 
phasph^ y plat, n rut. y saài^. , secaUy sulph.)y ou trop faible (co - 
niumy graph. , fycop. y natr. mur. y etc. ), ou trop hâtire ( cale» , 
carbo t^eg.y çinçLy nuxy pkosph^y plat. , rut., seç.yeïc. ) , ou 
trop tardive (caust., graph., puis., etc.), ou suppriméft 
(conicctit, gra^4« > fycop. , nafr. mur. , adi. nit. » puis. , sepia, 
silic.y sulph.y veratr.y zinc), mais encore elle peut s'accomr 
pagner d'une foule de malaises avant , pendant et après 
Técoulement des règles , lesquels ont chacun leur analogue 
dans la matière médicale pure^ et qu'il serait trop long d'ér 
numérer ici. La plus commune peut-êtr« est la crampe uté- 
rine, qui a pour prmcipaux remèdes co^a, platin. , magn» 
mur., etc. 

Gne indisposition particulière au sexe, et qui entre 
eomme symptôme dans le détail de presque toute maladie 
psorique, est la leucorrhée ; ici se rencontrent encore des 
analogies nombreuses et variées. La leucorrhée glaireuse est 
produite par magn^j. y ac. nit., sass., sulph.; la laiteuse, par 
cale., ferr., puis., silic. , etc. ; elle est fournie blanche pa^ 
acid. sulph. , graph. , nitr. , magn. ; aqueuse, par amm. , chlna,^ 
daph., sep. y etc.; jaune, 'Ç9Tsepia,açon.,cham., kali, fycop.; 
prurigineuse, par bovist. , alum. , ars. , cham. , con. , ferr. , ign. , 
fycop. y merc. y sep.; puriforme, par cAm., cocc.y fycop., ac. 
nit. y etc. , etc. , etc. 

d. Le caractère m^ral du malade vient à son four exiger 
l'homœopathicité dans le miasonr médicinal qui doit in- 
fecter Véconomie pour en Êiire réagir toutes les parties 
contre le miasme morbide. A cet égard : 

Un caractère doux, patient, résigné, s'arrange avec 
puisât, y fycop. y cuprum, magn. mur. , silicea , etc. 

L'emportement , la colère , Ffirascibilité préfèrent acon. , 
dur. y bryon.y cale., canth, , caps, y coloc. , natr* mur* 9 
nuxy ete. 
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L'iaqniétude d'esprit se dissipe par bc/o.^ natr. niur., 
nitrum, sulph,, etc. 

L'excessive sensibilité est représentée dans anac., aur.^ 
bovist., cale., carboveg., iod.^ etc. 

L'exaltation des idées dans agar., ammon,,phosph,, etc. 

La mélancolie dans anac,^ ars.y aur., cale,, caust,, etc. 

La nostalgie dans caps., magn. mur., petrol., ac. 
phosph. 

L'impatience dans ars.^ caU,^ carbo ^veg. , dulc. , mère., 
silie. 

L'orgueil dans platin. 

La paresse» le dégoût du travail dans natré mur», 
magn. mur., nux moschat., sepia, etc. ! 

D'autres états de l'âme trouvent aussi leurs analogies 
parmi les actions pures des médicamens. 

e. La profession du malade. Le plus souvent indifférente^ 
elle est quelquefois elle-même cause de la maladie , et 
d'autres fois met entrave au succès du traitement homœo- 
pathique. Alors l'exercice doit en être suspendu. De ce 
nombre sont la droguerie , l'épicerie , la parfumerie , les 
tanneries , les étamages , les ateliers de teinture , les fabri- 
ques d'acides > etc. 

3® Le troisième ordre de considérations est relatif à la 
maladie elle-même. Ses symptômes les plus caractéristiques, 
ceux qui signalent quel appareil d'organes est le siège prin- 
cipal du désaccord organique , doivent être tracés en sail- 
lie , mais s'environner aussi des symptômes généraux. 

L'homme étant presque toujours malade en entier, l'en- 
semble du système organique subit des modifications qu'il 
faut observer et retracer avec toutes leurs circonstances. 
Ainsi : Quel est le caractère particulier des douleurs ressen- 
ties ? S'aggravent-elles par le mouvement ou dans le repos? 
A quelle heure du jour ou de la nuit les accidens se pro- 
noncent-ils davantage ? Y a-t-îl intermittence ? Quelle in- 
fluence exercent sur les apparitions morbides le grand air 
ou la chambre ? la station ou le coucher? la chalepr ou le 
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froid ? ][a sécheresse .ou Thutniiiité ? la boisson , les repa- 
ou Finanition? la pensée ,- la lecture ou les sensations de 
Tâme ? Quel est l'état des sens , du sommeil , des fonctions 
digestiyes , respiratoires , ex.4Miératrices , locpmotiyes ? Eii 
un mot , tout l'ensemble pjiysiologique doit être passé en 
remue y pour bien apprécier les caractères d'une malâdiîè et 
découvrir le médicament qui est le plus harmonique à Va 
grégation de symptômes qui la constitue, j . 

Le tableau tracé* d'une manière complète lacillté singu- 
lièrement la recherche du médicament homœopathique'i 
car alors , à défaut d'une mémoire souvent infidèle ^ le 
médecin n'a plus qu'à ouvrir ses Répertoires de matière 

* • * » 

médicale. Il explorera, en ce qui concerne le caractère 

des douleurs , pour les sensations ; 

Déchirantes ou lacérantes : agaric, chin, , colch. , dulc, 

mang. , nierc. , mur. ac. , plumb. , puis, ,'rhus , rhod. , 
tart. , valer. , zinc , etc. 
Brûlantes : baryt. , cin. , digit. , plat, puis. , ars. , canth. , etc. 
Lancinantes : bryon., digit., guaj., niccoL, paris, nax, 

sulph., ihuya, aur., bell., camph., ferr., helleb.. 

indigo, menyanth., spigel., etc. 
Piquantes :acon., asar., belL, bryon., digit, euph., guaj., 

menyanth^ , merc. , niccol. , paris, sep. , sutph. , etc. . 
Pulsatives : graph., natr., plumb., puis., sabad. , sabin.', 

sep., etc. 
Pressives : asa., canth., cin., dros., euph., ac. mur., thuya, 

oleand.,stann., veratr., anac., arg.i beU.,carb. an., 

cyclam., dros., ledum., natr. mur., rut., staph., etc. 
Tiraillantes : angust., ant. , bry. , cocc. , graph. , ac. mur., 

plat., plumb., rhod., rhas, secale, stanh., tartr., 

Iiellebor. , hyos., lyc. , magn., mosch., natr. mur., 

nitr. ac. , phos, ac. , sulph. ac. , etc. 
Tensives : bryon., mang., nux, rhus, etc. 
Tranchantes : ang., argil., hyosc, etc. Et ainsi pour mille 

autres sensations. 
Les symptômes que le mouvement aggrave sont rcpré- 
T. 1-. N' 1. Juillet 185/,, 4 



jiiltès daûs àcôïi., tfrft.', j^ëfif., i^àû., rafc., t/ztn., éeipf., 

daphn., $>at, grapft., ï/).', ittii,iétl:,niet^^ fiqtt. mtir.,nice, 

phos. , sil, spi^: , stàMl/siaph., zîifiV, etc. 

Çêiix que le mo^iVèiûiéïit ôôtlttgfe'ààn^ ttia»; tfwfc. , fài^sth. , 

tnttfî, or;, nâfr., puU.,'fàï>d.,iilt»s, sm.\ irep., ëfc. 
Ceux qui se proiionc'em dahs lé 'i^ëpos ôâtis ithtt.^ rtVi., 

cocc, cotch., cupr ,pp^s., ran:, irhW, iep., sUtpKy etc. 
Ceux que Je répbs aîti^fid^fe ïahs icwà, ^f(J, , pat, men., 

çLç.mur. \ oL dn.^màn^. ,n'atK, p'tëmb. l élt. ' 

' . Relatiïfemênt aui '%6qWô où sî& jirôiiôtttîdût leé actî- 

.415119, on irouvpra Coitèspondànt à fceujt 

J)yîmBi\nL: firriic., huiyu\ iùv.yi)ryon., â'aib^, carbo t^^g-.; 
caush, cinâ, èïem.'y cçff., ccfn,, croc^/cupr», digit,, 
euph. , graph. , gUàJ. , /gw.'', torf. , mut. magn. , nafr. ; 
natr» tnuf,, nitr. àt.\ nâir, op., phùs,, phot. at,, 
pîumb.frafiUnc., rhad,,'sassàp,, sepi, Staph., thuya, 
val.fVerat., viola od,, etc. 

l)''av'ant mîdî : nàth, sa'bàd,, sidpfi,, etc. 

t)e iiiidî : afg* > aie. , (bttià.^ tint. , ètc; 

t)'aprës ïnidS : agar. , Afam. , àfiiin. , '^nt. , ûsà , cantA. , 
cfielid. , laufoc. , ifc. , >iM)5riî. , ih(3ir. aï:. , ftîtf. ac. , sas- 
sap.^fhaya, c*c. 

Du soîr ; àèon. , ùmbr. , ir»*. , dfà, ééU. , catàc. , iapfi. , dulc. , 
ïgn., ftafe', tyc., inaft^,, ftterc.^ plat., pals., rfius, 
seneg., sep., stann., stront. , sulpTi., gttiph. ac, 

D^avânt ittîûuît \ Jyc.,fnwà., pcd^., 9pûng.,iarir., tic. 
De mînuît i'ùts,, atùr., taùst., chûm.,'dïin.y côlch., con., 
hepcer, kàli, iéd: , fyc. , mang. , tnerc. , sec. , sitic:, 
* ' Ispotig. , sulph. , sttlph. ac. , iàrU , etc. 
D^àprès* ttiiïuiit ; ars.;caàn., mngh.^ thufa,'e^c. 

L'intermittence a ises analogues diam -ar^, belL, bryon., 
îp., nux. , puis. , veratr. , chtn., rhûd. ,Aiad.^ sep. , natt. mur. , 
carbo ve^-y *etc. 

Les symptômes aggravés au grand air et calmés dans la 
ckaml^re 'dans alum., baryt., cale., i^rb^. t?eg. » cnu^t,, 



cmlum., 4^U^9 gir<iph., Mi» lyc, mang., natr., natr.m., 
a» nit.,petr,, pho4,, phoh a* 9 sep.. Me.» sulph., sidph. a,, 
zinc. 

La çîrcoastitiM^ opposée 4das osa., aur., croc.^ magn., 
mur. y carb. veg., op., phos., rhod., etc. 

Les accidens que la chaleur exaspère dans alum. , aur. , 
cale., carbo veg., led., merc, ign., dulc, iod., sulph., 
zinc. , etc. 

Ceux qu'elle apaise dans ars. , sulph. , nux mOscK , 
baryt. , rhus. , stront., caust.,coiQç., lycop. 

Ceux qui surviennent en mangeant dans bellad., coccuL, 
natr^ mur., phospk., etc. 

Nous bornons là ces exemples ; notre but n'étant point 
d^oflHr * à nos lecteurs un Tépertoire qui ne pourrait être 
que très4iicbmp{efc , mais seulement d'indiquer la mslrich'e! 
à'«utvré pont» biien 'étaftÀîr-PLôm^opathicité d'un remède. 
Lorsque te tableau *Stake tnbhâiè ti été^ minutieusement et 
méthodiquement tracé, Ib lreste*s' aplanit;» soit à faide de là 
ménQM){re, ^oît à Faide des répertoires de Bœnninghausen ; 
de Jahr, dé'Ruédcerl; , etc. 

' L'boniœopàthicité 'd'iin médicament étant décidée , h 
quel degré de dyaàmrisàtion' coUTiènUii de l'employer ? 
' Lorsqu'il est parfaitement homœopathique , la chose est 
assez indifférente^ parce'qtte ,'soit quil y ait ou non une 
aggrafvationplus ou nioins forte /réqmËbre sera prompte^ 
ment rétabli. 

Mais comme on n'est pas toujours certain d'une ^ar-^ 
ftale>hom(»opatbicité , h pt*ndence veut qu'on commence 
pap 'administrer la plus petite dose possible des dynamisa"^ 
tioiis 'les plus élc^gnéés > €ap, 9glt-elle trop peu; rien n'em- 
pêche d'y retenir» tandis que si le remède ne sympathise 
pas parfaitement et qu'on Fait dosé un peu trop fortement» 
il déTêloppeutie action orageuse et éveille une foule do 
sympt&més accessoires qui importui)ent le malade et dé^ 
routent le médecin. 

En admettani qpi'on ait bien choisi et ionné la plus 
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petite dose possible, quand convient-il de répéter le re- 
mède , d'en changer, ou de faire usage de palliatil^ inter- 
médiaires? 

(La suite à un prochain cahier.) 



EXTRAIT O'im HAPPORT FAIT EN 1 855 f AU NOM D'UNE GOMaOSSIOll 
DE XJk fiHAMBBB DES ÉTATS DU GBAZOHDUGHÉSZ BESSE , SUR UNE 
PÉTiTtÔlf »E PLUSIEURS COMMUZIES QUI RÉCLAMAIEHT LE USEE 
EEERGIGE DB L'HOMŒOPATBIE ; 

Par le député SCHACHT. 

L'bomœopathic ne doit naissance ni h l'esprit d'innova'» 
tion ni à rcnthousiasme. Également éloignée du charlata- 
lU^me et du mysticisme » elle constitue une doctrine vérita- 
blemjenl médicale. Ce ne sont pas les principes de la méta- 
physique qui Font enfantée , mais bien l'expérience, par les 
lumières de laquelle elle n'a cessé depuis de faire des progrès* 

Les découvertes de Hahnemann ne sont pas entièrement 
ist)lées dans le monde scientifique. Comme tout ce qui agran- 
dit en réalité le champ du savoir humain , elles se rattachent 
aux observations des temps passés , en sorte que la méde- 
cine nouvelle n'est point séparée de l'ancienne par un abime, 
mais doit seulement être considérée comme un pas fait 
en avant , comme un simple progrès. Cette propositioa 
e^igp quelques développemens. 

Les opinions accréditées par rapport au siège de la vie 
ont toujours exercé une grande influence sur les doctrines 
mé4iGales. On a changé de système et de principes en méh 
decine suivant qu'on logeait les esprits vitaux dans les. so- 
|ide3 ou les humeurs, et qu'on en plaçait le foyer dans le 
sang ou le cerveau » suivant qu'on rattachait la vitalité aux 
parties mêmes du corps ou à un principe immatériel indé- 
pendant des organes. C'est dans ces derniers temps seule- 
ment que le^ découvertes extraordinaires des physiciens 
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ont fait transporter Ti^ée de la vie du monde organisé dans 
le monde inorganique, même dansTunivers entier > ejb qae, 
pour arriver à une fojnnule générale embrassant tôt» les 
caractères de la vie , on s'est vu contraint de dire qu'elle 
of&e bien des nuances à rinfini, suivant, les substances et 
les organes par Tintermédiaire desquels elle frappe nos 
sens, mais que partout elle se manifeste comme une force 
de réaction. 

Cette réaction avait été aperçue depuis long-temps dans 
les maladies, où on la connaissait déjà au temps d'Hippo- 
crate. Aussi plusieurs médecins philosophes avaient posé 
en principe que l'art doit seconder la nature , c'est-à-dire 
la réaction de la vie. Mais il parait qu'ils se trompaient en 
regardant les phénomènes morbides comme la maladie elle- 
même et la réaction de la vie comme infaillible. De là vint 
qu'en croyant aider la nature, ils étaient presque toujours, 
à leur insu, en contradiction avec elle, soit qu'ib combat- 
tissent la maladie par des moyens agissant en sens inverse , 
soit que , déployant contre elle des ressources pour ainsi 
dire stratégiques , ils cherchassent à lui faire quitter son 
siège en provoquant ailleurs d'autres affections, et irritant 
ou affaiblissant quelque organe spécial ou l'organisme 
entier. 

De tels procédés antipathiques et allopathiques donnaient 
lieu à certains phénomènes singuliers , qui constituaient des 
faits positifs , mais dont il était difficile de se rendre raison » 
ou qu'on se trouvait réduit à expliquer par des locutions 
générales. Ces phénomènes confirmaient souvent d'une 
manière surprenante les vieux dictons populaires , le chaud 
veut être combattu par le chaud, et le froid par le froid. 
Des maux considérables cédaient parfois à des moyens qui, 
jugés d'après ce qu'on savait de leur composition chimique, 
auraient semblé devoir convenir dans des cas précisément 
opposés. Certaines substances manifestaient aussi la singu- 
lière propriété de faire naître les maladies mêmes qu'elles 
étaient aptes h guérir, comme le soufre, par exemple, qui 
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te ranë de la mt^âie p^Hr h guérir ^ el 5|ue les «mlleurf 
remèdes «oill ceux <[ui oui la pt^iiété d^ proYO^uer une 
aiSection analogue, ou, pour s'exprimer plui «xactemmtf 
d'imprimei^ me dfreGtioa analogue è la réacliou de la TÎe. 
CeaxJà» ea eflbk, peuvenl 9èula aUeiodre au aiége de la 
maladie et agir sur luit €^[»eQilaiit, après leaaToir essayai 
anr des hommes bien poi<(aàSi le médecin doit lesemiployer 
de telle sorte q«*ib ne faàseiit qu àçcroilf e un peu Teaccitatioii 
delà force yilale » et pdurcelalé^prescrife non pasauxdosi^ 
qui ont été usitées jusqu'ici» miâs en quantités bien plus pe- 
tites, et après leur aroir fait 9iri>ir un genre particulier d» 
préparation» parce que les organes sdnt infitiiment plus ac* 
cessibles auîi iri'itations homcaopàtbi<piés qu'aux stimula«^ 
tions antipathiques et aUopatfaiques* 

Telles sont et TcHrigine et les bases fondamentales de 
rhomœopathie. Si Ton réfléchit h la multitude de phéno- 
mènes morbides ipi'il fallait obso^ver et comparer^ à la 
peraévérance qui était nécessaire pour acquérir des notions 
iin peu précises sur Quelques vertus curatires dent la chi>^ 
mie pourait bien donner le prèssentirônt , mais que la pra^ 
tique n'avait point constatées» enfin aux difficultés qu'en«- 
tralnaient et l'emploi d'une méthode jusqu'alnrâ inusitée 
pour essayer les médicamens» et la nécessité de «nbstitiier 
«me matière médicale presque entièrement neuTo è celle 
dont plus de vingt sièdes avaient consolidé l'édifice» on se 
tent rempli d'estimd po^r le talent et l'esprit entreprenant 
de l'homtne qui a ouvert la nouvdle carrière dans le do- 
maine de la médecine. 

Il entrait en outre dans son plan de n'opérer que sur 
des médicamens simples » aussi simples du moins «[oe la 
nature nous les fournit. 

En effet , Hahnemann a prosbrit tdnt d'un eoinp les mé- 
langes de médicamens» dont l'ntâité était dcfpois long- 
temps mise en doute par les médecins éclairés; Il l'a fait 
non par maonie d'innover» mais parce qu'il a'^ tronvait 
l'idiè de borier aes MObrta k leQôhdÉr ceux de 
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la n attire, et parce qne c'était la consécpience naturelle 
d'une proposition éyidente, celle qu'on doit étudier le 
simple avant le composé. 

Sa doctrine le mit en opposition avec les systèmes reçus. 
On admettrait la nécessité du traitement homœopathiquè» 
que le rejet de tous les mélanges médicamenteux choque- 
irait encore beaucoup. Quand Hahnemann rose serait point 
avancé davantage , il aurait soulevé contre lui sinon les mé- 
decins ', du moins les apothicaires. L'habile Hufeland lui- 
même» maintenant assez disposé en faveur de Thomœopa- 
thie, eut de la peine à se reconnaître au milieu de ces in- 
novations, et demanda comment des médicamens simples 
suffiraient contre des maladies complexes. A cette objection 
on pourrait répondre que peut^tre les maladies complexes 
n'ont point d'existence réelle, et ne semblent telles qu'en 
raison des nuances que la connexion des organes imprime 
aux manifestations de la réaction vitale provoquée par ime 
seule et même affection. Or Hahnemann a prouvé, d'après 
l'expérience j qu'un médicament produit souvent, plusieurs 
groupes entiers de phénomènes . morbides affines , et que 
par conséquent il peut servir de remède dans des groupes 
entiers de maladies analogues. Du reste, beaucoup d'autres 
argumens militent en faveur de la simplicité des médica- 
mens.. Td est surtout celui qu'un changement quelconque 
s'opère h coup sûr dans ceux mêmes des composés à l'égard 
desquels la chimie .ne démontre point que les propriétés 
primitives de leurs divers ingrédiens font place à de non* 
velles, et ils feraient exception à la règle s'ils agissaient 
d'après leurs principes constituans. Mais, en admettant même 
cette exception pour eux , qui parviendrait à calculer les ré- 
sultats du croisement, de l'opposition et de la coopération 
des propriétés appartenant à chacun des composans? 

Un partisan de l'homœopathie compare les mélanges des 

>anédicaààQens chargés d'opérer sur divers points de l'oi^a- 

iiismo, h un paquet de lettres qu'on remet au facteur. L'es- 

lomac« dfl-il, estle facteur; il ouvre le paquet, fait le 
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triage des matériaux » et les expédie celai-ci au foie » celui-là 
aux reins 9 un troisième aux nerfs de la tête ou au bas- 
ventre. Montaigne 9 ennemi delà médecine» s'exprimait à 
peu près de même , il y a deux siècles et demi : « De tout 
» cet amas, ayant fait une mixture de breuvage, n'est-ce 
» pas quelque espèce de rêverie d'espérer que ces vertus 
» s'aiUent divisant et triant de cette confusion et mélange» 
» pour courir à charges si diverses? Je craindrais infini- 
» ment qu'elles perdissent ou échangeassent leurs étiquettes 
» et troublassent leurs quartiers. » 

Le vieux sceptique aurait probablement mieux aimé les 
substances simples , et les idées de Hahnemann l'auraient 
peut-être rendu partisan de la médecine, au lieu qu'il en 
fut le malin détracteur. 

Je ne prétends pas qu'il en puisse être ni qu'il en soit 
ainsi. La doctrine nouvelle est si peu connue encore , prin- 
cipalement quant à ses résultats , qu'il y aurait de l'impru- 
dence à montrer déjà delà prédilection pour elle. Monseulbut 
est d'en faire comprendre la portée , sachant bien qu'une 
doctrine peut avoir une haute importance sans être absolu- 
ment vraie dans toutes ses parties, et qu'on ne voit pas 
constamment se réaliser toutes les espérances que l'imagi- 
nation se plaît à fonder sur des découvertes d'une grande et 
incontestable valeur. Quant à ce qui concerne cependant 
la discussion relative aux médicamens simples ou composés, 
l'avantage semble être du côté des premiers. Il en est de 
même du régime prescrit par Hahnemann , et dont la con- 
formité avec les préceptes de la nature saute aux yeux même 
de ceux qui rejettent et ridiculisent les idées du fondateur, 
à tel point qu'ils vont jusqu'à voir en lui l'unique source 
des succès de la méthode homœopatbique. Je ne puis quit- 
ter ce sujet sans faire remarquer combien Hahnemann est 
conséquent, même à son égard; car il y a corrélation par- 
faite entre ses règles diététiques et sa théorie. Gomme il 
emploie des stimulans analogues à la maladie» il doit éviter 
ceux qui n'ont point ce caractère d'analogie. Il interdit donc 
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lè9 diftieM doué» dé pra^riétés médiomtlMy teb qm Jcft 
épices f lo caié » le ihé» lesboimws «piritnenses, le Tinaigre» 
ia monUrde, le cochon» etc< Pour foire mieux cotnprendre 
cette règle fondaioentale, il emploie une belle compareison. 
Quand tout est calme antoar de nom^ dit-il, bous distin^ 
gnons d'assea loin les sons d'ane flûte, mais les sons d» cet 
iostniment ceasenl de frapper notre oreille lorsqu'uÉt autre 
i^rnit règne autour de non». Le ronède dont on attend du 
soulagement doit aussi ne peint être dérangé par des actions 
plus fortes que la sienne; il faut que rien ne trouble son 
a«similation arec l'activité vitale. Le régime consiste donc à 
éviter toutes les causes de trouble et de désordre, sans rien 
votràncher de la nourriture dont le corps a besoin, et Ton 
peut très-bien le diriger d'après cela, sans s'attacher orinn-*- 
lieiisement aux analyses chimiques, ni moins encore aux 
goûts personnels du médecin» Cette loi est à la portée de 
tontes les intelligences, et Tbommopathie» pour s'y con-*» 
former» prescrivant è ses malades un genre de vie dont Ta*- 
doption n'inspiré aucune répugnance, nous trouvons en 
cela un argument qui nous confirme dans l'opinion que 
hùué venons d'émettre sttr la marche conséquente et pré^ 
èise de ses procédéSé 

Mais, dira-t^on, est-ce là l'homœopathie tout entière F 
Oh se trouve donc l'étrange donnée des trillionièmes et 
déciUionièmes de grain , qui fait cependant partie essen*- 
tfeUe de la nouvelle doctrine médicale ? Le point qui mé^ 
rite lé plus qu'on l'examine semblerait presque ftvoir été 
placé à ddssein dans une perspective éloignée» Telle n'ost 
pas mon intention. 

Je ne pouvais pas présenter dès le premier abord ceUes 
ieh doctrines de Hahnemann que le temps seul a développées 
et réduites en système. D'ailleurs j'avoue que cette partie 
de l'hOmceopathie est précisément celle qui, peut-être à 
cause de sa nouveauté, choque lo plus les idées auxquelles 
nôtre esprit s'est Accoutumé. 

Lsi Cfa&ml>re de^ft do&c redooMer f «tMDtion si feutre- 
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prend» de m'élerer jusqu^aus plus hanles régioiil d'vM 
sphère à laquelle je sui» du resie totalemeiit étrtfhgen 

Il est Trai que Habnemann prescrit ses médicamens à dos 
doses d'oDe exiguité presque incroyable. On pourrait dire 
qu'à peine il emploie la poussière de ses métaux et de sél 
terres, ou la Tapeur de ses sucs végétaux » comme s'il you-i- 
kit se détacher dès corps tisibles ^ et appeler h son aide les 
atomes, ce qui est inaccessible aux sens» procédé fort éloi*- 
gné de ceux auxquels la médecine a eu recours jusqu'à pré- 
sisnt , et p^esque comparable aux traiteméns sympathiques 
des astrologues 9 ou aux cures mystiques des médecins apo«- 
calyptiques* Mais que signifient réellement les mots grand 
et petit? E8t-<;e d'après les idées qu'on y attache qu'il faut 
juger de la yaleur des choses ? Un bloc informe flatte-^t^l 
plus nos yeux que la figui*e qu'en fait sortir un artiste ha- 
bile? L'insecte intéresse-t-îl moins le naturaliste que la 
masse sur laquelle il rampe? Si noua réfléchissons aux pro- 
priétés intimes et cachées des choses» nous voyons s'effaoer 
les mesures» les poids ^ les nombres et tous les caractères 
à l'aide desquels les corps se font connaître à nous. Qui 
' soupçonnerait dans une flamme imperceptible le pouvoir 
d'aUumer un hscendie sads bornes» dans la poudre à canon 
et l'eau» celle de ptoduire de si énormes effets d'expansion» 
dans l'électricité celle d'ébranler au mêihe instant cent et 
mille personnes? A quelle mesure terreslare pourrait-on rap- 
porter l'essence de la chaleur» de la lumière » du magné- 
Ikme? 

Si la masse des eorpë ne nous apprend rien sur i'énergiB 
deà forcés qui leur sont inhérentes» si rien ne noud autorise à 
èoticlure qu'une chose grande pour nos sens produira de 
grands effets » et qu'une autre petite en donnera de fkibles» 
il faut encore ajouter que des forces qui nous semblent ne 
point exister quand elles sont enchaînées et h l'état de re- 
pos» décèlent subitement leur présence l4rsqti'elles vien- 
nent h se dégager ei à être mises en jeu. 

G^esl & ceè vérités bien iN^nnues ^e le» }>aHiêans de la 
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nouvelle doctrine renvoient» lorsqu'ils veulent préparer 
les esprits à ce dogme de Hahnemann , que la vertu des 
substances médicinales se développe par Tattrition , et 
que c'est alors seulement qu'on peut l'employer homœopa- 
tbiquement à un plus ou moins haut degré. Par quoi , disent- 
ils, a-t-on prétendu guérir jusqu'à présent , si ce n'est par 
l'esprit qui réside dans les médicamens? Mais la matière 
grossière ne convient pas toujours pour atteindre au but , 
et il leur a paru nécessaire de lui faire subir certains tràite- 
menspouren dégager l'esprit. Des masses de plomb et de 
cuivre traversent souvent le corps vivant sans lui porter au- 
cune atteinte , tandis que ces métaux divisés» oxidés ou 
dissous , causent de redoutables accidens. Les écorces offici- 
nales ont plus d'efficacité après avoir été broyées par les 
machines anglaises que quand on les pulvérise par les moyens 
ordinaires. D'un autre côté , les flèches empoisonnées, qui 
conservent encore leur funeste action au bout de plusieurs 
siècles y attestent combien certaines substances peuvent de- 
venir inaccessibles aux sens et cependant conserver leurs 
propriétés inhérentes. Le vaccin survit encore daiis les 
croûtes desséchées et tombées depuis long-temps. Le prin- 
cipe contagieux de la peste peut traverser les mers dans une 
Jettre ou une étoffe qui avait été en contact avec une atm:o- 
sphère infectée. A la vérité , ce sont là des influences dange- 
reuses douées d'une grande énergie. Mais le principe actif 
de substances moins énergiques et non vénéneuses peut 
aussi opérer une action homœopathique dès qu'on le dégage 
et qu'on ne lui laisse que la plus petite quantité possible de 
son enveloppe matérielle» celle-ci fût -elle devenue même 
insaisissable à nos sens» tout comme la douleur et la joie 
excitent par sympathie ou association des sentim^is analo- 
gues dans un esprit qui présente des dispositions semblables. 
Ce n'est pasnnatérieUement ou chimiquement que le méde- 
cin doit agir » mais dynamiquement» par la vie sur la vie. 

Qu'on n'objecte pas que les doses les plus faibles de la 
médecine suivie jusqu'à ce jour étaient bien assez petites 



déjà. Elles le sont sans doute , mais elles n'ont pas non plus 
assez de force parce que les substances sont encore à l'état 
grossier. Ce n'est pas uniquement par la division , inaîs c'est 
surtout par le frottement , le mouvement , la dissolution , 
que l'esprit se dégage de la substance. Cest donc nneigrande 
erreur que de confondre ensemble les idées d'atténuation el 
de développement , ou plutôt de division matérielle et de 
dynamisation. Au reste , l'allôpathe doit avoir encore 
égard aux effets accessoires des substances médicinales 
grossières» qui rendent si souvent la guérison des 'maladies 
difficile , dans les cas même où le remède conv^aable a été 
choisi. En usant de doses matériellement faibles , ces effets 
accessoires se réduisent à peu de chose; mais l'effet princi- 
pal est peu prononcé aussi. Au contraire 9 la substance dyna-^ 
' misée ne produit pas ce trouble qu'on nomme maladie mé- 
dicamenteuse , de sorte qu'on est libre de l'administrer à la 
dose nécessaire. Mais , disent les adversaires de la nouvelle 
doctrine ^ nous avalons des verres entiers de ces remèdes 
homœopathiques sans en rien ressentir. Le fait est .possible^ 
répond Hahnemann; il prouve seulement que vous jouissez 
d'une bonne santé , ou que vous êtes atteint d'une affection 
entre laquelle et le remède il n'y a point homœopathicité; 
mais l'effet ne manque pas d'avoir lieu dans touislescas^où 
cette deniière circonstance se renedntre. Toutes les cordes 
d'une octave, celles du la exceptée > restent eaT^os, lors* 
qu'un instrument voisin ne fait entendre <t}ue te son: du la,. 
Elles pourraient donc s'écrier comme vous, que, le violom 
ne les affectant , pas , tout ce que l'on dit delà- s]^pathie 
des cordes vibrantes. est faux. Mais ce qu'éprouvé la corde 
du la les réfuterait sur-le-champ. La chose existe, et ce 
qui le démontre, ajouterait Hahnemann ,- c'est le résultat 
de mes traitemens. 

Nous voulons bien croire, objectera-t-on, que telle est 
la conviction de Hahaemann , et probablement aussi de plu- 
sieurs d'entre ses disciples; mais qui nous garajotira qu'il n'y 
a point là quelque illusion due à l'enthouçiasme de l'inven- 
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toilir pour $^ propre découirerte et à la foi d«é élèred cUiu 
h téfacité du mattre qu% respectent. Pour croire à Tac-^ 
iftou réelle, des médicameas bomoBopathicpies , il faudrait 
qu'elle fût attestée par dos allopathes instruits « éclairés , qui 
eussent soumis l'une et l'autre méthode à TépreuFe de h 
prafaqnek JSaots doute , en «e peut pas nier en théorie la pos« 
sAilité de guérir arec ces remèdes , et notre esprit saisît 
très^bien renchalnement des idées de flahnemann; mais i 
firàdrait qu'un examen impartial eût démontré que le frotta 
ment et le mouvement dynamisent en eSsà les substances mé- 
éiôamentooses^ etqu'aprèsavdrété traitées ainsi, leur yerta 
■médicinale adhère encore à des doses infiniment petites. 

fies preuves» nous les possédons» fiMirnies entre autres par 
le conseiller iLopp» de Hanau. J!ai lu peu de lÎTres écrits 
afsec plus de réserre , de sege critique et d'équité» que l'ou- 
YÉsige dans lequel ce médecin distingué a donné , en i85â , 
hAfféssdtats âeseè*.e!xpérîeB€esaQrrbamœopathie. Les&its 
]r>ient rapportés sans emphase, tous ks jugement parteni 
d'une logique sévère ^let leatyle aunouoe un amour ardenA 
de4a inérité , une conviotion fc^êmàe. Comme on voik olait 
wnvenl que , pendant six années de rechercbes 4ur la nwh 
telfe doctrine» l' auteur n'» point abandodiié l'apeienne^ 
maisVest«ffiiPcé de concilier , par un éd^ctisme circonspect^ 
eeiqiH'lai semblait bon dana fune et dans l'autre » nous peut 
?n»s araif 'Cenûaiiee en lui , quand il signale les différences 
et )ea «analogies V Jies oStés forts et les côtés faibles des denp 
êoittrines. 

Il reconnaît formeHement l'exactitude de la déconcerte 
en <ee qui cençeme l'atténuaftion presque indéfinie d'un 
grand n^Hnbre de substances médicamenteuses , et aissmre y 
avoir seuvent eu recours avec succès. Si j'étais appelé kpro^ 
noncer comme juré , ce sont là ses propres termes , ma ocm^ 
écîence ne me permettrait pas dem'exprimer autrement rOui, 
les décëlionièm^ déploient des vertus curatives détermi- 
nées, mais je crois cependant qu'en générsi leur action 
ae fait «eMir a^^iecplus déférée chex ies nia{ado^ très^-semsi'- 



bfeftôi trMrrUi^les» ^ (|pc ces |Ç£|s<4à s<mt ceux oiiitçoa^ 
yieQ]( furtoui; de les employer. Quide^ous voudrait r^cu^^r 
uo pmt^U liémoigaage ? Quel médecJHi , on JUt^^teiv' ou pra- 
ticka , oserait attaquer joue teUe décUratiou » feadéa «Di^ 
r#xpérienc0» atitreixieffit qu'à L'aide de i^it$ cwtr^irefr« 
égaleoieol 6mfm par rffb^erFation ? £t oommeot arriver ^ 
ce réaukal , rinon en répétaat et muUipliaot le^eas^is hom^^^H 
pattique»? C'e&t d^ua au lempsi^u) qu'il appartient dt) ré^ 
saudre coiii^détemeiit la que$tiou. Ju^p^Iàco^eQtom-HaMjS 
de recoa^Ure que la doctrine de Hahneiiiai3» est ^somé^ 
queute, fiiaiple et facile i coucevoir, qu'elle part dia.reiq>é^ 
rieuce pour établir de» lois uatureUes » ^u'eUe^ jbudedeuoa* 
tieiles expériences attr ces lois^ et qu'elle # 'élève empîriqu^t 
nusKkt dans le domaine des forces invisibles p^ur s'en.rmdire 
fidiltse et les appliquer au soulagement de l'humanité souf«* 
frante. 

Et quand bien même le sentiment de s'être élevé si.baiit 
inspirerait peut-ékreune confiance trop hardie et trqi de dé^^ 
dain pour les. services qu'ont rendus les anciennes écotes , 
quand même la loi hotmœopathtqoie 9milw imiUbm à»* 
vrait fiottfficir que l'ancien précepte €onir,an» eontrarilê 
marchât en frère h $es côtés , il y aurait encore l>ien des 
choses vraies et utiles dans les découvertes deHafanemann^ 
la p^t*oscriptIon des monstrueux mélanges de médicâipens^ 
la préparation des sucs végétaux frab ^ la méthode d'essayer 
les médicâmeas et de constata* la durée de leur action > l'ao^ 
eroissement considérable du nombre des spécifiques ,. là 
distinction entre les dOfets primitifs et les effbts consécutifs 
des médicamens» le signalement des maladies médicament 
teuses, eiafin l'art de faire beaucoup avec peu» ou dumioins 
de ne pas violenter la nature. Tous ces points sent d'unq 
telle importance qu'une réforme, au moins partielle, d<èia 
médecine , parait être inévitable. L'homeeopatbie 'prendra 
nn rang très^tevé parmi les systèmes médicj^ux , aussi s&re^ 
filent que le nom de Hahnemann deviendra imm<ertel. • " 

U ne fa^t pas être sur|iris de la lutte que l'bomœopathié 
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est obligée de soutenir contre sa sœur atnée. tJne fois en 
possession de certaines connaissances péniblement acquises, 
on ne s'avoue pas volontiers qu'elles sont insuffisantes > et ce 
n'est qu'en cédant à la nécessité qu'on s'impose la tâche de 
refaire son savoir. Aussi n'est-il pas difficile de concevoir 
que laplupart des partisans des anciennes doctrines s'élèvent 
contre la nouvelle. Cette espèce de guerre est naturelle , 
eteUe aura d'heureux résultats. Ce furent les attaques opi- 
niâtres de Tycho-Brahé qui contribuèrent le plus à conso- 
lider le système de Copernic. La résistance stimule l'esprit 
de jrecherche ^et la vérité ne peut qu'y gagner ; seulement^ 
il ne faut pasque les juges soient pris parmi ceux qui rejettent 
rhomœopathie uniquement parce qu'ils ne la connaissent 
point y ni que l'État apporte le moindre obstacle à la marche 
naturelle des choses , dans ime question d'un si grand in- 
térêt. Si la nouvelle doctrine est une œuvre absurde , elle 
périra d'elle-même ; si elle a pour elle la raison bt la vérité , 
personne ne pourrait l'empêcher de réussir.. 

Nous vivons dans un temps où les productions du génie 
nesont pas proscrites par cela seul qu'elles ont un air étrange. 
On doit pardonner aux anciens d'avoir admiré comme mi-r 
racle , ou exécré comme sorcellerie, toutes les nouveautés 
qu'ils ne comprenaient point. Les découvertes modraties 
de la physique nous ont accoutumés à l'extraordinaire. Qui 
a vu les plaques superposées d'une pile voltaïque émettre 
une force invisible assez puissante pour fondre le fer sans[ 
feu et réduire l'eau à sesélémens gazeux, ne rejettera, pas 
sans examen le principe spirituel des médicamens.et l'idée 
hardie de le faire servir à diriger la réaction aveugle de la 
force vitale. dans les maladies. 11 y a maintenant trop d'exem-: 
pies de la sévérité avec laquelle la postérité juge ceux qui 
s'empressent dp ridiculiser les grandes découvertes. Aujour- 
d'Jbui Galilée ne serait plus réduit h se rétracter, et l'inocu- 
Iftljioan'aurait plus rien à craindre dès. parlemens. L'Angle- 
terre s'honora elle-même. le jpur où elle comprit qu'elle 
àmsdk hoiiojfor l'inventour de U vaccine; ruaU h iine 
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chambre allemande n'a pas les moyens d'imiter la généro- 
sité du parlement britannique , elle peut au moins témoigner 
son estime pour Hahnemann , ne fût-ce qu'à cause de l'ori- 
ginalité et de l'élévation des vues de l'illustre vieillard. 
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Par le docteur GROSS. 

I. Une femme de moyen fige et de complexion robuste^ 
journalière , qui n'avait presque jamais été malade , fut at- 
teinte tout à coup d'un froid violent , à la suite duquel elle 
éprouva des douleurs tiraillantes si vives , qu'elle fut obligée 
de garder le lit. Appelé près d'elle ^ au bout de quatre jours, 
je la trouvai dans l'état suivant : 

Douleurs tractives dans plusieurs parties , qui de temps 
en temps devenaient tiraillantes au plus haut degré. Les 
tiraillemens, plus forts que partout ailleurs dans les articu- 
lations , d'où ils descendent dans les os longs, et où ils re- 
montent par intervalles» sont beaucoup moins vifs dans la 
chambre et au chaud» surtout dans le Ut» et parfois y cessent 
entièrement; mais» au grand air» ils deviennent insupporta- 
bles» ou reparaissent de nouveau» s'ils avaient cessé à la 
chaleur de la chambre. — Le repos et le mouvement parais- 
sent ne point influer sur leur violence. — Quoique les dou- 
leurs cessent dans le lit» la malade ne peut se lever» parce 
que» hors du lit» eUe éprouve une faiblesse et un défaut de 
solidité dans les membres» qui rendent sa démarche mal assu- 
rée» sans cependant qu'elle ait de vertiges.— Les mains sont 
si faibles aussi» qu'elle est obligée de les laisser étendues & 
plat sur le lit : en les soulevant» elles tremblent. —En se dres- 
sant sur ses jambes» douleur comme de luxation dans l'ar- 
ticulation du pied et des hanches. —La nuit » chaleur sèche» 
qui empêche de dormir» et cause des inquiétudes» de l'agi- 
tation; pendant la journée» la peau est plus chaude que 
froide » mais non brûlante. —Les alimeos n'ont point dé sa^ 
T. I". N* 1. Juillet 1834. S 



Trâr; seHes normales >- rorine se irotible par le repos. 
*^ Humear très-mopoae ei fâcheuse. 

IL Un jeime homme de seize ans, mi peu maigre et 
élamsé, d'un tempérament de feu» eorrier vigneron » tomba 
malade aux champs » et fut obUgé de reyenir chez lui. Le 
troisième jour, je trouvai les symptômes suivans : 

Les membres semblent un peu enflés; ils sont rouges et 
luisans. — Le malade se plaint de tension violente et de ti- 
raillemens dans ces parties ; tension douloureuse dans les 
.gentMta , qui soofc comme rai^s ; quand en f ottcfae aux par- 
4îesi enflées » ik y éprouve des élancemens ; Iorsqu'3 se tient 
IpiarfuleBient traAqmlle» k douleur est plus supportable» 
0C»iIeiiii»eit ses aiembres lui semblent raides et engourdis , 
e«mD& gooflés : au moindre mouvement , les tiraiOemens 
et la tension , accompagnés d'élancemens dans ks articu- 
lation»» deviennent insupportables. — En marchant » dou- 
leur eiHaimd de luxation dans rarttculation du pied. -^ 
Lorsqu'il prouve quelque soulagement après un long repos» 
les parties malades se couTrent de suem*; du reste» la peau 
est sèche et chaude , le pouls plein et fréquent » la langue 
sèche, ainsi que les lèvres» la soif modérée» mats plus forte 
pendant la n«it.*-JSdks plus dures qu'à Fordmaire»* Furine 
semble chaude à la sortie. -— Go&t fade et pâteux dans la 
bouche; les afimens et boissons n'ont aucime saveur; ce- 
pendant il y a une sorte de faim. — La nuit» la chaleur et 
la douleur laissent peu dormir. — Caractère très- enclin à la 
colère. 

IlL Une paysanne aysmt passé la quarantaine» mais assez 
Tobufikè et d'un tempérament phlegmatique , éprouva un 
refroidissement» en travaillant aux champs » et. fut prise en^ 
suite de tiraiUemens dans les membres» qui l'obligèrent à se 
eauchc»'. EUe essaya d'abord des sudorifiques» qui la firent 
suer beaucoup » mais sans la guérir. Au cinquième jour» je 
k trouvai dans l'état suivant : 

A peine peut-eBe rester une minute tranquille dans le lit 
à cause de douleurs tensives et tiraillantes ; elle remue sans 
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«iMe l€» pied* et les matnâ. Elle éprouye de la tedêi<m el 
dee ^ÀUemeftit dans toias lés membres , . surtout qvmnA elle 
Mile 'di repos *, le t&ottvemeiit &it cesser k deuteor^ lûsàs 
s3or8 les membres paraissent comme '^goiirdis et m(»*is ; 
M«ac Sttt* lesqddis elle se oeUehe é•'ellgdu^dissëtit' ttùssitôti 
Ces parties mslades sont dealôurenses an toucher : elles 
«ont retires et kdsantes: eMës causent ides éiaâdemens et là 
mdme donlear qiie si elles étaient écorchées. Dans les arti^ 
MUitions, doolear laîicitiatite et tensire , avec sentimeàt de 
téiàmit, surtout en se levant après atoîr été assise ; ces iàû- 
ihbH Mtienlaîres s'agfgravërit atl grand air* En mai'chàftt, 
Sucement dans les chevilles, et douleur comme delntatiob 
^aus rartienlation du pJed.-'Gi'ande lassitude, surtout eti 
testant assise , moins forte en marchant ; cependant la dé^ 
marche est mal assui*ée , et le défaut de solidité des mem- 
bres rend la station pénible. ^^La maiu tremble quand eUe 
il&lsit un objet. —Lé corps est presque toujours chaud et 
en sueur, arec soif légère). — Pouls plus plein «t plus rite 
^u'à Tordinaire. —Respiration un peu couHe. — Lèrrteset 
langue Âpres et sèches.— Selles non dures, mais plus rares 
que de coutume; uriiie chaude et fontéeen couleur. -«-Point 
d' appétit; rien ne semble bon , et cependant de temps en 
iempa mie sorte de boulimie. — La nuit, peau suante, avec 
iMàutoUp de chaleur, soif, jecticulation et insomnie; les 
^tdeurs sont alors beaucoup plus fortes que dans la jour- 
ttéé.-*«Vers le matin , la sueur derîent copieuse et les dou* 
leurs éprourent xm peu de rémission. — Esprit très-agité , 
anxiété , inquiétude. 

Nul doute que les allopathès, qui désignent tous les cas 
de ce genre sous le nom collectif de rhumatisme aigu , n'eus- 
sent regardé les trois dont je viens de parler comme étant 
de même espèce , et ne les eussent traités de la même ma** 
nfière. Le résultat aurait été identique aussi ,• les trois mala^- 
des auraient recouvré la santé en une quinzaine de jours ^ 
peut-être plus. L'homœopathie ne procède point ainsi ; elle 
ne se contente point de laisser une maladie suivre son cours 
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régulier, et met sa ^oire à interrompre le plus promptement 
possible ce cours par dés médicamens doués d'une action 
spécifique. Pour arniyer à ce but » elle est obligée de consa- 
crer aux symptômes particuliers de chaque cas morbide 
plus- d'attentioû. que n'ont coutume de le faire les âllopathes; 
elle- est obligée de les apprécier à leur juste valeur» et de 
reconnaître aussi des différences essentielles entre des maux 
qui paraissent se ressembler beaucoup. En un mot » celui 
qui la professe doit ^tre très^sévère dans l'établissement du 
diagnostic. L'exemple que j'ai choisi est très-propre à prou- 
ver ce que j'avance. Qui pourrait , en effet , méconnaître 
l'analogie de ces trois cas? qui nierait qu'ils ont des sym- 
ptômes communs» et que les principaux diffèrent seulement 
par quelques nuances en apparence insignifiantes? Hais ces 
nuances ont plus d'importance qu'elles ne semblent en avoir. 
Elles caractérisent chaque cas d'une manière si précbe et 
si rigoureuse» que chacun se montre totalement différent 
des autres. Le premier» à part quelques autres individuali- 
tés que rhomœopathe saisira sans peine » se distingue sur^ 
tout fBrVaggra^^ation que les douleurs éprouvaient au grand 
air. On trouve bien quelque chose d'analogue dans le troi- 
sième » mais cette particularité n'y avait lieu que pour l'af- 
fection articulaire» et il en offre tme autre plus caractéristi- 
que qu'on ne trouve pas dans ce dernier. Dans le second 
cas » le mouvement exaspérait toutes les souffrances. Dans le 
troisième » non-seulement les symptômes augmentaient la 
nuit » mais encore le repos exaspérait Cétat entier du malade , 
tandis que le mouvement le rendait moins désagréable. 

Lestrob malades devaient donc être traités différemment, 
par tinctura acris » bryonia et rhus. En effet , chacune de ces 
substances offre» dans la liste de ses symptômes» des phé- 
nomènes ayant une analogie frappante avec ces maladies ; 
chacune peut déterminer» chez les personnes en santé» 
l'apparition d'un rhumatisme aigu qu'au premier aperçu 
on aurait peine à distinguer de celui des malades en question. 
L'analogie entre les symplômcs morbide$ et les symptômes 
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médicamenteax pouvait seule guider mon choix; je pris 
pour le premier cas tinctura acris, pour le second bryonia , 
pour le troisième rhus. Tous ceux qui connaissent les effets 
purs de ces médicamens y et qui sont pénétrés de Tesprit de 
la méthode homœopathique , m'approuveront. 

Je fis donc prendre au premier malade une demi-goutte 
tinct. acr* , au second bryonia viii , et au troisième rhusyiii. 
Le régime étant convenable , je n'y changeai rien. 

Les deux premiers malades, déjà très-soulagés le second 
jour, étaient parfaitement guéris le troisième. La guérison 
du dernier se fit attendre jusqu'au quatrième jour, proba- 
blement parce qu'il avait réclamé des secours assez tard, 
et que le rhus a une très-longue durée d'action , en raison 
de laquelle j'observai le premier jour, et un peu aussi le 
second, une aggravation des symptômes primitifs. 

Hartmann a donné l'histoire d'un rhumatisme aigu qui, 
malgré son analogie avec les précédons, exigea un autre 
traitement , nouvelle preuve que l'homœopathie doit s'atta- 
cher scrupuleusement au diagnostic , pour ne pas confon- 
dre ensemble des états pathologiques essentiellement diffé- 
rons. Voici cette observation ; 

Un tisserand, de complexion faible , étant tombé malade, 
Hartmann , appelé près de lui , le trouva dans Tétat qui suit : 

Tiraillemens tractifs tantôt dans un genou , tantôt dans 
l'autre, tantôt aussi dans les avant-bras et les inains, les 
épaules , la niique ou les pieds. — La violence des douleurs 
empêche de remuer les parties affectées. — Quand les dou- 
leurs ont duré quelques heures, la partie enfle, avec ré- 
mission des douleurs, qui se portent ailleurs. — Frissonne- 
mens continuels par tout le corps , à l'exception de la par- 
tie affectée, qui est toujours chaude. — Selles et urine nor- 
males. — Point de soif. — Pouls dur , petit, serré. — Lan- 
gue chargée, blanche. — L'appétit n'est pas tout-à-fait sup- 
primé , mais il n'y a point désir des alimens ordinatfes. — 
Nul sommeil avant minuit , à cause d'une exacerbation qui 
Sïqrvieiit le soir ; le matin seulement , vers trois ou quatre 



i^urei, rémUsîon, puis un peu de aouwaea» — Pâtew dtel* 
face, f Esprit tranquille. 

Cet état dç cheses indiquait PulsatUla, qui fut donnée le 
matin* Le lendemain, le malade dit qu'il arait éprouvé ver4 
le soir un accroissement des douleurs , mais moindre que l^i 
veille I et mnins prolongé » qu'il s'était endormi à onze 
heures, et qu'il avait dormi jusqu'à si?c heures. Les dauleuris 
n'avaient point encore disparu, mais elles étaient trè&^di-*' 
minuées , et elles permirent de quitter le lit. Le malade put 
reprendre ses travaux au bout de trois jours. 

Ce n'est donc point asse?: pour Thomoeopathe de savoir 
qu'il a sous les yeux un rhumatisme aigu. Il doit encore 
rechercher quel est ce rhumatisme , et en qupi il diflibre dç 
miUe autres affectionjs qui portent le même nom» 
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Pour accroîtra l'utilité de ce recueil, nous joindrons h, 
chç^ue cahier les effets positifs de quelques uns des médi^ 
camens qui ne figurent encore dan§ aucune traduction» 
A eet égard nous ne suivrons pas l'usage de reproduire , 
dans de§ descriptions prolixes , les termes mêmes employé» 
par les expérimentateurs. Nous nous sommes imposés la 
tâche pénible de dégager le principal des accessoires, commet 
stussi de rassembler les symptôoie^ et £^its pratiques dissé- 
minés dans une foule d'ouvrages, de gazettes» et d'oflrir par 
là an lecteur un tableau aussi lucide que possible. Quant h 
l'prdre de^ symptômes , nous avons adopté celui dont Hahpe- 
Uî^p a fait dioix, parce que, bien qu'il ne aoit pas le 
ineiÙeur » )a plupart des homœopathes y sont accoutumée* 
Pins tard nous essaierons d'en soumettre au jngemenj; pu- 
blic un autre, qui sera fondé sur des principes physiologiques* 

Nous allons donner l'histoire d'un des médicamens les 
plus aotife, les çantharide^, et d'un autre qui n'est pas 
encore complètement connu, le selçniunu Nous prions 



ceux d6 nos co&frères qi(i auraiwf; QQiHtmtf d^^tBpktjœr 
cette dernière substance » ou de la soùmiettre è de oouvvtiiix 
essais sur l'homine en santé , de vouloir Meâ Hèti9 «t^mixtu- 
niquer leurs r^narques » donl nous n6tis einpresserotis dd 
faire part au public. 

CàNTHARÏDE». 

Durée d^ action y trois semaines. '^ Antid,j CampHrt* *— Dose 
usitée , X. 

Tùe, — Vertige au grand air et étourdîssemens.. «^ Embarras de 
la tête. — Pesanteur au front , céphalalgie tiraillante d^piûir 
rocciput jusqu'au front. — Élancemens dans le pariétal et i't)- 
reille. — Chaleur qui monte dans la tête. — > Battemefis f pres- 
sion au front , au tempes ^ sur le vertex, qui se dissipe eu maf^ 
chant. — Il semble que quelqu'un tire une mèehe de oheteux 
de bas en haut. — Hérissement des cheveux. 

Yeiuc. — Tressaillement dans les paupières. — Rotalton spas- 
modique des yeux. — Ardeur dans les yeus. •— Trouble de 
la vue ; les objets paraissent jaunes. 

Oreilles* — Bourdonnemens et tintemens. -«• Émission d'une 
vapeur chaude. 

Nêz^ — i Gonflement inflammatoire du ne^ , qui se termine par 
desquamation. 

JVtfe. — Inflammation érjsipélateuse à la jouè. •— Teint blême 
et malade. «— Air d'effroi et de désespoir. — Chaleur soudaine 
au visage. -*- Sécheresse des lèvres. 

Dents, ^- Douleurs tractives dans les dents j qui augmente en 
mangeant. ^— Suppuration des geneives. 

JBùiiche» — Ardeur à la langue et au palais. — Inflammation et 
aphthes dans la bouche. — Sécheresse , suppuration de la lan- 
gue. — Odeur de poix qui s'exhale de la bouche. ^— Une salive 
écumeuse et striée de sang est dardée dans la bouehe. 

Gorge* — * Ardeur et grattement. — Impossibilité d^ avaler y sur** 
tout les liquides , mais sans douleur. 

Digestion, — * Répugnance pour tous les alimetas ot boissons. — " 
Goût acide et amer. — Bigurgitation d'alimens à demi digé- 
rés ^ avec serrement de gorge la nuit, — Rapports «hauds 9 
comme dans le soda ; les boissons rendent l'ardeur plus Coite 
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encore. *^ PressioD et sentiment de plénitude dans l'estomac, 
«Tcc imxiété et agitation. — Ardeur dans l'estomac , i/i/!am— 
maiion de C estomac» 
Ventre. •— Sensibilité à la pression. — - Ardeur dans tout le canal 
intestinal. — Pincement à l'ombilic et dans les côtés du ven- . 
tre. — Douleur et pression dans le côté droit du ventre , à la 
région hépatique. — Élancemens à la région rénale, qui sem- 
blent un composé de battemens et de tressaillemens. —Ballon— 
sèment du ventre par des vents. — 'Tranchées dans le bas- 
ventre. — Les douleurs abdominales s'accroissent jusqu'à un 
degré terrible | et ne peuvent être calmées que par la chaleur. 
Selles m — Selles plus dures qu'à l'ordinaire , avec douleurs dans 
le rectum. — Diarrhée muqueuse verte , ou selles sauguîno- 
lentes {effets (dtemans). 
Urine. — Rétention d'urine, — Enfuie continuelle d^uriner, a(^ee 
émission de quelques gouttes , au milieu des plus vives douleurs 
sécantes et brûlantes. — Urine mêlée de sang et de mucus. — 
Pissement de sang. — Douleur sécaifte , avant, pendant et 
après la sortie de l'urine. 
Organes génitaux. — Inflammation des parties génitales. — 
Érections douloureuses , prolongées et fréquentes. — Gonfle- 
ment douloureux des testicules. — Règles paraissant plus tôt et 
plus abondantes qu'à l'ordinaire , avec douleurs pendant l'é- 
coulement. -N^ Gonflement du col de la matrice. 
Organes respiratoires. — Gorjza , avec excrétion d'abondantes 
mucosités visqueuses par le nez. — Gonstriction au larynx , 
qui gêne la respiration. *- Enrouement et expectoration dou- 
loureuse d'une grande quantité de mucus visqueux. — Voix 
faible, chevrotunte. — Sentiment de faiblesse dans les orga^ 
nés respiratoires , en parlant et en faisant de profondes inspi- 
rations. — Ardeur et élancemens çà et là dans la poitrine, 
avec des caillots de sang qui se montrent dans la bouche. — • 
Traction à la région prccordiale. 
Dos. -^ Tiraillement dans les muscles des vertèbres du dos et 

du cou. 
Membres. — Tiralllemens dans les membres supérieurs et infé- 
rieurs. — Tiraillement et térébration qui descendent des genoux 
dans les mollets et les pieds , et remontent jusque dans l'articu- 
lation cpxo-fémorale. 
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Peau. «-^ Ampoules prurîteuses et causant de l'ardeur quand on 
y touche, sur la peau. — Des douleurs tiraillantes surviennent 
dans les ulcères^ et l'écoulement augmente. 

Sensations générales • — Accablement^ faiblesse. -— Sensibilité. — « 
Tremblement des mains tel qu'on ne peut rien tenir. >— Trem- 
blement des jambes. — Propension à se coucher. 

Sommeil. — - Grande somnolence l'aprës-midi. — La nuit , agita- 
tion , jecticulation et fréquens réveils. 

Ctdorification. — Horripilations et frissons , avec chair de poule 
et pâleur de la face. — Sueur la nuit et vers le matin. — Fièvre 
dans la journée , qui ne consiste qu'en froid. 

Moral. — Abattement. — Anxiété et agitation , qui obligent à se 
remuer sans cesse. — Propension à pleurer , à se mettre en 
colère. — Démence et fureur ^ avec hurlemens et tendance à 
frapper. 

Signes caractéristiques, — j4rdeur comme si tout était à vif 
dans les cat^ités du corps. — Les symptômes se montrent sur^ 
tout au côté droit , et diminuent en restant couché. Il en est beau- 
coup qui se renout^ellent tous les sept jours. Les douleurs ont le 
caractère lancinant , et procèdent de dehors en dedans. 

Notes pratiques. — Les cantharides passent pour le plus puissant 
et le plus sûr préservatif de la ragCj quand on les emploie à 
temps et convenablement. On donne la 1 5* dilution , à la dose 
d'une goutte par jour , tous les deux ou trois jours , en évitant 
tout médicament quelconque ; on lave la plaie avec de l'eau 
tiède, et on la couvre de charpie ; quand la cicatrice a repris 
sa couleur naturelle , tout danger est passé; si elle conserve une 
couleur bleuâtre et de la dureté, c'est une preuve que le principe 
rabiéique n'est point encore entièrement détruit.— >Mais, la rage 
une fois déclarée , il faut choisir , suivant les circonstances , 
BeUadonnaj Stramonium , Hyoscyamus ou Cantharides. Rha- 
zès et Jean de Damas sont les premiers qui aient employé ce 
moyen contre l'hydrophobie. Dans ces derniers temps il a été 
vanté par Rust, de Berlin, et par Axner, de Vienne, qui a dirigé 
pendant 3o années le traitement des animaux enragés. Heldreth 
rapporte un cas analogue. — Hartmann croit les cantharides utiles 
dani les espèces d'hjrdropisie qui dépendent d'un état spasmodique 
des organes sécrétoires de l'urine , et qui sont sipcompagnées de 
9trangurie çt de ténesme du col de la vessie , assez souvent 
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aussi de douleurs dans les membres et de coryza ahrQiii%iMKé 
Hîppoerate les employait dans Vanasarque > et » parmi les mo- 
dernes , Hufeland s'en est servi dans Tanasarque qui succède 
à la fiàvre scarlatine. — Les homœopathes j ont recours dans 
la néphrite , le cystite j la gastrite et V entérite , dans les gonpr^ 
rhées très-douloureuses^ et dans les gonorrhées chroniques fort 
anciexmes. Sjlvius les employait déjà dans ce dernier cas. — *• 
Elles agissent d'une manière curalire dans plusieurs e^ces 
iiischurie chronique , et dans toutes les surexcitations du col 
de la vessie ; mais elles n'ont qu'un effet palliatif dans les pa- 
ralysies et l'insensibilité de la vessie et de sou sphincter , 
avec ou sans paralysie des membres inférieurs. — Elles rea* 
dent de grands services dans la rétention burine douloureuse 
et dans Vhématurie, — Un des plus grands allopathes de Paris 
a guéri homœopathiquement , avec leur secours , une hépu^te 
chronique qui avait jusque-là résisté à tous les traitement* <-^. 
Hartmann dit les avoir employées plusieurs fois avec succès 
dans les cosMUgies accompagnées d'affection des voies urinaires. 
— L'action des cantharides était connue dès la plus haute an- 
tiquité y et, pour prévenir tout abus , les lois défendaient de 
recourir à ce moyen. Gicéron nous apprend qu'il causa la aiort 
du Romain Çaïus Carbo* 

SELENIUM. 

Durée Jonction, iacoimue. — Antid.^ iucoonu. -^ Dose usitée , 
IV et VI. 

Tite. — Grand oubli. — Céphalalgie toujours après-aiidi. — 
Céphalalgie après avoir bu de la Umenade y du vin et du thé. 
— r Céphalalgie frontale produite par la marche au soleil , ou 
par les odeurs fortes ; die survient par accès j jointe à l'ano- 
fefiOf à la sensibilité d« euir chevda rt à l'abondaneede Tu- 
riii^ — r Céphalalgie temporale* -«• Alopécie. «-« Pression à 
l'oçeîput* 

IViu?. — Chutedes sourcik. — Petites vésknles voncfes dam les 
sourcils ei au bord des paupières > prurifeuscs et causant «ae 
seasatiou pressive > semblable à celle que produirait an grain 
de sable. ^^ Douleurs profondes dans les orbites. 

Qf^iQgs. -^ AugmeatatioB du cérumea. — Boutans derrière les 
^#iUes» 



Kei, — r Prurit dans \fi n^. 

Face. — La peau de la face est grasse. — Gerçurç^ à la Utrre 
supérieur?* 

J)enis. — Odontalgie, comme si la d^nl é^it «reose.. -r* T«f é- 
braiiûfi dans les deots molaires. 

Langi^f — Laqgue cburgée , Uaache 9 le ms^tia. 

Faim , J0//I -r- Défaut d'appéiit le matin* -^ Faim la Boit. •— 
Bépugoance pour tout ce qui est salé. «^ P^^ir & foir« «fa 
Peau^dâ-'VÙi. 

f^enfre, f— Gargouillemens dans le ventre. ^^ Après apmr mangé^ 
fortes pulsations des artères dans V abdomen «t aussi par tout 
le i;prps.'— * En inspirant , douleurs dans les kjrpockendres d la 
région rénale, qui sont sensibles au toueher. ^^ Éruption 
miliaire roug^ et prariteuse à la région hépatique, m^ Doukur 
lancinante dans la rate » en mareluMit. -«- Tranchées » avec 
émission de vents. 

SM€S f iin'iiAr.^^Selles dures , difficiles , snr la ftn muqueuses ou 
aanguinolentes.-^Urine peu abondante, foncée en conteur, ou 
reiif e.—Dépôt sablonneux , on gros grains , daps l'urine. 

Org* génii» — - Suintement de l'humeur prostatique , en allant à 
la selle el pendant le sommeil. — Impuissance f avec idées 
lascives* -9^ Érections faibles. -«- Pollutions sans érection. — 
Éjaculation trop prompte pendant le cmt. -^ Faiblesse et mau- 
vaise humeur après l'acte vénérien. Les règles retardent de huit 
jours. 

Ûrg. rôspir* *«« Coryza tous les soirs , avec mucus nasal épais et 
jaune. -»«• Voix enrouée en chantant, — - Obligation de tussieu- 
1er souvent ^ avce erachement de petits flocons de sang , mêlés 
au mucus. «^ La matin , faible toux, -r» Voix susptriense. 

— Gêna de la respiration , produite par des douleurs dans la 
poitrine , le cité et U dea. — Point de eÂté le matin et le soir. 

Cou et nuque^ «* Tiraillement ou douleur quelconque daaale cou. 

— Douleur à la base de la langue. — Endolorisaement des 
glandes du cou. — Raideur dans la nuque , qui empêche do 
tourner la tête. 

Dos. «-> Le matin , brisure sans douleur dans le dos. -^ Petits 

boutons prnrtteux au dos. 
Membres supérieurs* — Tiraillement dans les bras ^ la nuit^ — • 



76 BÉFLEXIONS SUR LES EXPÉRIENCES b'aNDRAL. 

Boutons pruriteux aux ayant-bras , aux bras, aux poignets et 
aux doigts. 
f Membres inférieurs, — Crampes dans les mollets et la plante des 

pieds, — Boutons pruriteux cuisans entre les cuisses et le 
ccrotum , et aux fesses. — Ulcération superficielle à la peau 
des jambes {effet curatif), -— Prurit autour des chei^illes , et 
le soir autour des pieds. — Ampoules aux orleils. 
Peau* —Fourmillement sur divers points isolés. — ^ Les parties 
qiCon a écorchées en se grattant , suintent pendant long-temps. 

— Chaleur brûlante sur différens points du corps , qui n'est 
sensible qu'à l'extérieur* 

Sommeil* — Envie de dormir de très-bonne beure , le soir. — 
Fréquens réveib la nuit. — Le sommeil n'est profond que vers 
le matin» — Sursauts en s'endormant. — Sommeil léger. — 
On s^ét^eille de très" bonne heure et toujours exactement à la 
m^me heure* 

Calorification. — Disposition à suer en marchant et pendant la 
méridienne (effet curatif). -r- Alternatives de cbaleur et de froid. 

Moral. — Inaptitude à tout travail d'esprit. — Grande loquacité. 

Caract. génér. — Impossibilité de supporter les courans d^air,,-^ 

— Amaigrissement. — Douleur dans les membres 9 comme 
après s'être refroidi. — Les sjmptômes augmentent en respi- 
rant du quinquina.— Propension extrême à se coucher et à 
dormir, ce qui ne fait qu'exaspérer les symptômes. 

Notes pbatiquks. — Le sélénium n'est pas encore entièrement 
connu , mais il promet de devenir un remède précieux. . C'est 
Héring qui l'a étudié le premier. Stapf le range parmi les anti- 
psoriques, et croit lui trouver de l'analogie avec le soufre, dont 
on sait qu'il se rapproche aussi beaucoup sous le rapport de ses 
propriétés chimiques. DIDIER. 

8VR IBS EZrÉBXEirGBS HOMŒOPATBEQVBS D^ANORAL. 

Des lionimes dont ]a patrie s'honore occupent chez nons les sommités de 
la médecine. Placés à tête de grands h6pitatix, ils servent de modèle an pra- 
ticien confiné dans les provinces , comme à ceini dont la olientelle absorde 
tons les momens, à. Paris. Leurs décisions sont presque toujours écoutées» 
car les hommes jugent rarement par enx-mémes, et suivent en général le 
torrent. Nous savons l'influence qu>xercent la parole et les actes d'Andral. 
pr^ Andral a tenté des expériences hoipœopatbiques ; mais il lésa mal laiteS| 
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et, comme de raison, ellef ont échoaé» L'homœjpathie doit-elle en portci^ 
la peine? 

Nona demanderons d'abord à Andral qnel gnide il a pris dans ses essais^ 
qni datent du mois de janvier , tandis qne la traduction de la Matière mé» 
dicaU vient sealeroent de paraiire. Le mauvais Hvre de Bigel ne pent aenrir. 
i rien , et ce qui prouve qa'Andrai n*a pas puisé aux sources» faute decon^ 
naître la langue allemande» c*est qu'il a fait une fatust application de tou$ 
lea médicamens. 

Pour ne pas encourir le reproche de choisir à dessein parmi les fûts cit& 
dans le Bulietin général de thérapeutique, nous prendrons les trois pre* 
miers médicamens , et les deux premiers faits qui se rapportent k chacnn» 

« Aconit, VlII. X** gastrite ; sytnpt. prédom, , fièvre intense* Effets: a pal- 
» sations de moins dans les a 4 henres ; le lendemain, une vaiiole se déclare» 
» i<* Fièvre interm. quotid* ; sjrmpt, prédom,, impulsion da cœur. Effet nul, » 
1° Une gastrite a pour symptômes locaux : douleur à Tépigastre, aug« 
mentant par la pression» sensation de pléni'nde et comme d'une barre trans- 
versale, anorexie» nausées, vomissemeos de mucus y de bile, de sang ; pour 
spnptémes de symptômes: modification de la couleur de la langue, enduite 
divers de la langue, des lèvres, des dents, constipation,yS'^e/«/»/«5 0ii moins 
intense^ céphalalgie frontale on sus-orbitaire, affaiblissement musculaire, etc. 
Andral trouve-t-il cet ensemble de symptômes dans Taconit ? non ! Il a la oa 
entendu dire que les homœopathes emploient surtout l'aconit (mais aussi la 
bryone, le mercure et le chanvre) dans les inflammations , et il a cru devoir 
traiter par ce médicament Is gastrite, qui est une pblegmasie. C'est très-bien, 
mais ce n'est point homœopalhique ; c'est traiter allopathiquement avec an 
moyen homceopathique , c'est faire nne médecine bâtarde. L'homœopathe ne 
considère pas comme inflammation l'état fébrile , qui n'est d'ailleurs pour loi 
qn'on symptôme isolé; or , ceêiVensemble des symptômes d'nne maladie qui 
seul dirige son choix. Les médicamens homceopathiqaea correspondans anx 
symptômes de la gastrite sont : antimon,, bryon., chamom., coccuL, ipeeac^ 
nux fpulsat,, rhus , etc. L'état individuel dnmaHaàe peut seul indiquer lequel 
d'entre eux produit les effets le plus analogues aux accidens du caa pré* 
sent. L'homœopathe ne s'inquiète jamais de la cause prochaine ^ mais il a 
toujours égard à la cause occasionellèm Si la gastrite dépend d'an coup oa 
d'une chute , il n'emploie encan des moyena qui viennent d'ôtre indiqués , 
maia Tamica , qui détermine , chez l'homme bien portant, des symptômes 
analogues à ceux d'une lésion mécanique. Si elle a été produite par des 
corps graa, la pulaatille convient , pourvu qne le malade offre le symptôme 
caractéristique de ce médicament» l'absence de la soif, et qu'il soit d'un 
caractère facile, doux et phlegmatique. Il faudrait recourir à la noix vomiqne^ 
aile sujet était ardent et emporté, ou malicieux et méchant, s'il y avait 
aversion prononcée pour le mouvement et le grand air, si les symptômes 
^exaspéraient surtoiU le matin, au réveil, si le goût prédominant dans la 
bouche était geide i si b gastrite était chronique. L'antimoine, la coque da 



IvMMl , np^tfdtyiha , etc., ont toa# des tymplàtnts gastHqtieA ; liUA clià* 
con doit être choisi en raison de la caase , da tempérament, da caràètèrè, 
éH otrooftsltfnees pirH<s«in^M« fff6. On ne petit pas dire à Attdràl et (}a*il 
•ftmlt ûh fèin» «het ion malade, puisse la note tiHiidîqae t{tL*un ihuî synt- 
^KbitÊÊt f «t Y%iH dgs moim impt^rtàm ; mais ce qai pf éteède sbffît jionf faîré 
emfettfir fi ipi<H ItiisaMès ddit ét^é attribué. DésormAls , qatnd dn pèéSé'n* 
IM1I des H6flttlt«li d^etpérlenees de ce genre, il fandra dicrtre lés lûàlâdiés, 
an lieo de les nommer, et déduire les motifs de lacondaite qil*ûti aârà tende, 
est* lllotlittopatlre né se coiltcnte pAs d'I peu prés \ ce n*est pas le nom â^unp 
"midadh ^vààBÏln&viduaiité étun malade, qa*il traite, et îî a le droit d'exi* 
ger qtie tttit. qtn s*éfigteftt en }tiges de ses principes le inettent lai anssi en 
WfSttre de Joger s'ils eût stiM la msrche convenable. L'autorité des noms 
•ft^est rieti potir lài, il vent des faits minotiensément décrits dàris lears pins 
toiiftfmes détails, et tid compte-nrnda fidèle dn travail intellectnel qaî a du 
précéder l'actâoti da médecin ; le l'ésaltat bon on maavaîs s'ezpliqae ensâite 
facilement. Mais avatit de réjeter ce qa'oAt va tant d'yeux ôbseryafectrs, tanl 
dlmelfigences qni ne sont pas détraquées , il faut que Véxpérlmeiiiatear se 
mettS asse£ à découvert , pour quW soit bien assuré qu'il n'a manqué à au- 
cune des côtiditiOM voulues. — Quant à ce qui concerne la variole, a-t-ok 
rtmia dire qu'elle avait été provoqtiée par l'aconit ?* ou bien seraft-ce au 
ateti tacite qu'on s*eât trompé dans le diagnostic , et qu'on a pris pour une 
gastilf e les syrbplômes précurseurs de la variole , pa^ce qu'on ne s^arréte 
pas toujonrt dans les bôpitatil A examiner la peau ? 

90 Voici là liste des ntédicamcns qae rfaotucboipathie empide dâtks 
les fièfvres iiitermfttentes : antimon,, arnicy caps^, cafb, veg„ china, îpecacp 
hutr, tnut^ httx, saBad,, sêfÂd^staphys., Jiif;;^., etc. Qa'Andral choisisse, mais 
fasse atfenfidn aox symptômes typiques propres à chacuUe de ces sub jtahceï. 
AAt^ste, lés 'fièvres lutermitténtes et la gale sont les i)oints lesplusdifli- 
èiles eit bcMUCeUparhie , et c'est tnal calculer que de les choisir quand 6n dé« 
iittte dans une carrière si épineuse. 

« AMUui II. r* tubercules pulmonaires* spnpt. prédtfm*, violeUS étèurdl^ 
» sèmetfs. Effet nûli a* Congestion cérébrale; sjrrhp^, prédom, , forts étouf- 
• af^etUeus. Effet, Le nfalade dit avoir été soulagé imffiédiatéfaem. * 

Ou ne coildoit guèrci ce que de'vîôlens étonrdisscméiis ont à faire avec des 
l#>]Pèreal6s pttlmouakes. Au reste , ceftx^t eonstituent uUe maladie éhroÀi* 
^e^yCOftftfe laquelle on administre les antîpsoriques. Ahdral n'a poiilt laott 
^li oublié le Traité des maladies ùhMrtiques» En pareil cas, FhonMtopatbd 
Cttiploie iali, phosph,, iilic., stannttfrtt calearea, sulpk,, etc. A«t*otl jaMlâis 
guéri par là des tubercules pulmonaires? cette affection est-^ile cuntble 
d'uike manière quelconque ? nous ne le croyons pas f —Le soulagemenfénuifcé 
daris le second cas ne prouve rien : & quoi en serait réduite une science qttj 
ji^ippuierait sur de tels faite 1 

^BeHadome y Ml* t° Hémiplégie; s^mpt, prédom,, trouble de li tue. 
it Sffift âiii, u*' Bfoitehite j sxirtpt4 prédom, , toux opiniàtfi;, MffH fttt*é • 



£lWBiCM>pathe emploie dans les hémiplégies coccuh, stront, , tine. On se 
^Bt s'engager dans aacnne discossion , car le seul mot à^hémipîégie ne fournit 
^ptiÈ d'mdvetions saffisantes, et Ici, comme danstont le reste de la note» le 
i^rmpiâme prédominant énoncé est rîdîcnle. Il est inconcevable qu'on donne 
fM>ar symptônMs prédominans , étonrdissemens et vertige dans Thydropéci- 
wrde, fréquence da pouls dans une arthrîtîs aiguë, constipation dans nna 
«ifeetion du ccenr et de Potéms. Ou la note entière est une plaisanterie ^ oa 
«Hé a été rédigée par quelqu^nfirmier. Ândral n'aurait pas du permettre 
qa^on attachât son nom à une chose qu'il est impossible de qualifier.— Il -était 
tout naturel que feffet fut nul dans le second cas. La toux varie beaucoup ; 
efle peut être sèche ou grasse, avoir lieu surtout la nuit, ou le matin seule- 
ment au réveil, être provoquée par l'action de manger, par les inspirations 
profondes, etc. : toutes ces particularités demandent qu'on les prenne en 
'considération, après quoi le médecin choisit entre bellad,, cina, d/'oser,, 
hep. sulph,y conium^ hyosc, ^ puisât,, slann,, etc., pourvu qu'il connaisse 
"bien ttms ces moyens. La belladonne convient surtout dans l'enfance y mais 
son action principale porte sur l'organe cutané et le système cérébral* Elle 
peut être d'une grande utilité dans la toux spasmodique, qui est sèche ^ et 
revient par quintes , avec afBnx de sang vers la face et titillation dans la 
trachée-artère ; mais elle la guérit très-rarement sans le secours d'un antre 
moyen , ou du moins sans qu'on la répète elle-même. Nous demanderons à 
Andral si Ta toux de son malade était de cette nature, et si, dans la caracte* 
ristique de la helladonne, il a eu égard à Tâge, à la constitution, au sexe. 

Noos pocrrrions parcourir de même tous les médicamens qu' Andral a eni* 
-ployés; mais k quoi bon ? pas un seul cas n'a été traité comme il aurait dû 
Têtre, pas un seul médicament n'a été convenablement appliqué. Beaucoup 
de personnes s'imaginent que tout est dit quand on sait qu^en homœopatbie 
simUài simHibtrs curantur, Andral ne peut pas être de ce nombre f il sait 
marcher a^ec le temps , il ne s'attelle pas en aveagle au char de la routine, et 
notis ne pontons que nous féliciter de voir qu'il a Fa volonté d'examiner 
sérieusement la nouvelle doctrine. Itfais il a besoin de secours qui lui man- 
quent encore j quand il aura les notions que le temps et l'étude peuvent 
seuls procurer, il reconnaîtra que l'homœopathie n'est pas toute-puissante, 
qtt'elle ne guérit pas toujours , mais qu'elle guérit des maladies inabordables 
à l'allopathie, qu'elle n'est qu'une branche de la thérapeutique, et que, 
parmi bien des défauts , elle renferme incontestablement de grandes vérités, 
susceptibles d'une féconde application. Nous ne prétendons pas la défendre 
en hloe ; car nous savons trop que la plupart des opinions vraies sont eseor^ 
fées d'erreurs qui se placent à leur suite comme l'ombre à côté de la réalité ; 
mais nous savons aussi qu'un raisonnement , s'il est bon, ne saurait devenir 
mauvais par les conséquences qu'on en peut tirer. Il faut distinguer dans 
rhomœopathie des faits et une théorie» Los faits ne sont m faux ^ni déna* 
tnrésf comme ou Ta dit avec une inconcevable légèreté : ils sont "vrais , in» 
contestables, démontrés par Tintuition , par l'observatioh la ptas scropoleiiMi 
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par des «xpériencei mille et mille fois répétées sor tons les points de l'Eaiope; 
ils sont reconnas tels par les adversaires les pins éclairés de la nonvelle doe« 
trine, Kopp, lla/eland, Jarg. Onn*ob ectera pas, nous l'espérons, qne ces 
noms , si paissans en Allemagne , n'ont ancane portée chez noas ; car ceuc 
qni aiment à conrber leur intelligence sonslejong de l'autorité, pourraient 
facilement rétorquer l'argument, et quiconque cherche la vérité ne doit être 
d'ancnn pays. Mais le cas n'est plus le même pour la théorie, pour les indoc« 
tions générales tirées de ces iaits; là, suivant nous, l'homoeopathie est très* 
Tulnérable; tout esprit éclairé et muni des connaissances nécessaires a droit 
de la citer devant son tribunal. Le seul devoir qu'il ait k remplir est de ne 
point dénaturer la question, d'en saisir les termes, et de se placer dans des 
' circonstances exactement semblables. Cette dernière condition surtout est 
de rigoeur. Or, on ne s*y renferme pas qaand on dit que le quinquina n*a 
pas le pouvoir défaire naître la fièvre intermittente chez celui qui en est exempt^ 
parce que tel ou tel a pris du sulfate de quinine qui ne la lui a pas donnée* 
Celui-là raisonnerait de même qui, entendant dire qu'un homme s'est tué en 
tombant du haut d'une tour sur le pavé , nierait le fait parce qu'un autre 
homme n'aurait point péri en se précipitant d'un pont dans la rivière. D'ail- 
leurs , l'école de Hahnemann ne connaît pas la fièvre intermittente, mais des 
fièvres intermittentes ; elle ne prétend pas qne le quinquina provoque uae 
fièvre intermittente , mais elle dit seulement que les symptômes déterminés 
par Inî ont un caractère typique^ et elle a contesté la même propriété dans 
beaucoup d'antres substances encore. 

L'homœopathie n'est pas nniqoement une médecine de globules» Elle a 
bien une antre portée la doctrine qui classe tous les médicamens parmi les 
agens morbifiques , et rapporte la plupart des maladies chroniques et des 
lésions organiques à leur influence prolongée , qui consacre la nécessité d'é* 
tudier leur action sur l'homme sain, avant de les appliquer à l'homme 
malade , qui de leurs symptômes purs conclut à leur spécificité dans les cas 
morbides analogues, qui les emploie toujours seuls, en leur laissant presque tou- 
jours le temps d'épaiser leur action, qui signale l'action spécialede chacun sur le 
caractère des individus , qui porte le diagnostic des maladies & un degré de 
perfection jusqu'alors inconnu, et qui a trouvé l'art de diriger le régime 
sans imposer les tourmens de privations souvent aussi cruelles que les mais- 
diea elles-mêmes. Voilà, entre beaucoup d'autres, quelques uns des points 
sur le terrain desquels Thomoeopathie attend, non ses adversaires systémati- 
ques , mais ceux qui discotent pour s'éclairer, pour éclairer les antres* 

Pour terminer , et ceci s'adresse au rédacteur du Bulletin , nous ignorons 
si le fait dont il parle est vrai ou non. Dans le premier cas, c'est à celui qu'il 
concerne à se défendre ; dans le second , il prouve un charlatanisme éhonté. 
IVfais que peut faire à la cause de rhomœopathie qu'un homme qui se dit ho- 
mœopathe joue le rôle de charlatan? L'allopathe homme d'honneur est-il 
moins digne d'estime parce qu'on compte tant de charlatans parmi ceux qui 
partagent ses principes en ipédecine ? 
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Première étu40* • 

• • ■ • 

Lorsqu'il s'agit de dogmes religieux^ la raison doit s'éffa^ 
cer; car la foi consiste à croire ce que l'eûkepdement ne 
lanrait concevoir* Dans les sciences , rôbseryation seidé 
fait autorité. Un phénomène que plusieurs personnes ont 
TU se t*épéter à diverses reprises et dans ^es cl^iditions 
* presque semblables, porte le cachet de l'èmérience, qui 
n'est cependant point encore celui dô la certitude» car il 
n'y a de certain que les démonstrations mathématiques , et 
toute autre prétendue certitude n'est qu'une extrême pro^ 
habilité. 

L'intuition ne suffit point a l'homme. Noos ne pouvons 
pas résoudre le grand problème de la cause prochaine , da 
pourquoi ; mais nous devons rapprocheI^tes tins des autres 
les |>hénomènes analogues /qui ont pour nous le caractère 
de lois , et l'analogie que nous apercevons entre ce qu'il ne 
nous est pas permis d'expliquer et un fait ér%é en lei.; dont 
l'intuition a été la source^ nous l'appelons 'eâi/i^Valiim.Xa 
loi de la gravitation newtonienne n'explique point la natura 
ou le pourquoi des choses, mais elle fait très-bien cone&- 
Toir tous ks phénomènes qui ont dé l'analogie avec elle;' :t 

Hahnemann a trouvé le premier lagrande loi de 1» tliéM- 
péutique, similia similibus, ' iont rexpérience- confina^ 
l'exactitude. Hais il ne s'en est pas contenté; il a voulu 
donn^ toute la latitude imaginable à cette loi ^ et y ratta^ 
i^r logiqu^nent tous les phénomènes de la- vie malade. Il 
a entrepris une tâche à laqurile chaqçie hoinme se maf, 
poussé par ma instinct secret -, celle d'assigner le rapport 
qui existe entM cause et effi^t. Jusqu'à présent il n'a pu 
y réussir : lui-même le sent très4>ien , et c'est ce qui expUr 
queponrquoi chaque édition de TOrganon offre de nouveaux 
ehangeniiens. La loi qu'il a découverte subsistera; mais la 
théorie porte en elle-même le gertoo do 8a ruii^e , car jeile eslk 
T. P'. N* s, Août i834. 6 
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entacliée de contradiction. L'Organon ne conservera d'isoe 
portance que comme monument historique, mais le nom 
de son auteur appartient à Timmortalité. 

On a Toulu contester li Hahnemann le mérite de sa dé- 
coi^ifQrte. Tootea les grai^dès inventiona ont* e«t le même 
aort. Aijuxi Harvey , quelques anatomi&tes connaissaient une 
partie ^ la circulation;, arant Goloml) , on soupçonnait 
rousteoçe d'un monde lointoip. Le génie de Habçemann a 
su lîrcic {>arti d'une yériâ^ à laquelle personne n'avait fait 
^^tention ; il» a découvert un nouveau monde c^ médecine* 

A une première lecture de l'Organon , on est atupéfait de 
h hai^fse et de l'origiii^lité du contei^u. Les crédules 
a^ikousm^ prennent tout pour arj^aat comptant^ et., 
nouveaux puritains en médecine , jurent par chaque, x^Ql 
de.la t^ible hiWCeppatbique. Il est des esprits habites qui 
Mirent sotitwir jusqu'à des absurdités , et au premier abord 
on croit avoir- ét^^^rOûvaincu par eux; mais un peu de ré- 
flexion fait rejcAer toulea les ebipièr^ dasis le néant. ^ e^n- 
tboraasvie a beau ae^soulev^» il yio^ échouer aux pieda 

de II fiiaiide et eakne raia<N^ • 

'Qnicon^e vréflëèbil est frappé de» nambteusea contr«^ 
^clknaâè l'Organon; chacun se flatte d'avoir été le seul 
jk lea remarquer^ et jette un regard de dédain sur des çour 
fSrèrea qiiilni'aratihlent avoir l'^pril bien ialble|[ cas cpipr 
—1 eèn^eevcdr qu'on pmsse ^re hom«9opatbe qoiOïA on 
«fevçeit de pareils, dé&uts 1 

' '^Sfl saluant ta découverte de Hahœàiaan du tilM d» i^ 
ftM gfande dUsièckf noua ne srânmes pas léoua di» niHia 
'perler '^mpiona de» ineKactibades qui ont pu lui échapr 
per. Notve ttMuière da procéden est tout auti^Ob Noiia dÀson»^ 
franeheâcfifl ot^ hautement ; ici» là, nous croyonta^vw do» 
lnçonesj mair en' c^ endrok, en cet aolneV M là da^cfr^, 
Quelle bttUanté lumière I Son édat ëèlomt te fidblé» et s'A 
^fions l^rochalt d^^apercevoir des taches qui Im, échappai» 
noua répoildritma ; tine vie d'hcMnme ne sufirail paa pow 
lertniiiér. looto» le» ^érimçea néoeasoirea^ ni nà9â Wt 



ImméI piM» tot v^ir exécQlér, et celui (fui n^ftiffiNlIi l^^âft- 
aa genre humaifl que là BHllièmé partie dë^jerriééé àotà 
nous aoimiiea rederidilesà HAfaematiiî -^ àè séinii déjà sic-^ 
qu^ par là des Ardlts étemels à isotre jh^oiâ&Âi^âtlcë. • 
•Xorsiqu*oti parcourt rOrgation , on est frappé, dit passafb 
suivani s « La. soHime dés syâsptdnies est le seul côté de 1^ 
maladie qui soit accessible ati tnédecitiy le sém deiit ft 
puiase acquérir la notion intnitlre , et la prîntipdk dibsÀ' 
qu'il ak besoin de c<mnatlre poirr gnérir.)!! (g 6^ 4* éSit.) 
Prise isolément > ^otte proportion est fiansse *. elle iiè détient 
^aie qa'en la rlipptochant d'nne antre qni' là snit {|^ 7J : 
cQuànd ils'agib d'opérer nne goérison ; le médedïi s'aiâe dé 
tout ee qn'il peut décomrrii^» soit par rapport ânx catiseà 
oooaaionelles probable» de la maladie aiguë , soît'h Féga'rd 
dtfs principales phases de h malade chronique , <ini lui 
permettent d'en trouTéf la cause fondamentale , générale-^' 
OMit due }k ira miasme chrMitfife (i). » 

C'est là-dessus ffcnb se fondent ordinairement tes aSfveiv 

sér^ dé l'homœopathie ; maris le reproche {^ à cette' 

bteache do la thérapei:ftique » d^être une médecine sym-^ 

piomatiqtte et palBatrré, porté à faux , et h'a aucun fende-^ 

mant. Hahnemannle repousse avec force. Partout Hblâmo 

teergiqmmént tonte méthode tpA tend à faire disparaître 

de» âymptAaie9 isolés; et sons te rapport , rien n'est plus 

ea:plicile qo9 ee qu'il dit dan^ Ik note au % \à (p* î 17) : 

f Ne sachant locnrenf à quel expédient recourir , on a d» 

t^ottém^ cherché, dans fes maladies, à combattre et à 

s f yi \tms t in séifl des dlrer^ symptômes qu'elles fon^ nattr^l 

Gëltè mélhodé, qui est connue ^ôus le nom dé médecines 

syiaptoflMliqne , a excité arec raison léméprB générai ^^ noa^ 

seulement parce qu'on n'y gagné rien , mais eneore fdtcù 

qa'S en fésnlteieauconp d'incdarénîens. Un seul ^ syûi« 



. (i) J«ne m'ocoDytrai ^Bt iei d#b pisn Êk IkU M9ééÀè» vata^eki* 
Qâ'on ne m'accpv donc p«» d*aTicwr ^mk lfp>ooiiti^ioi»iia^«ftMtflteat)«' 
le paragraplie précédent «l des passages ftonlnreiix .^A TrmU deâ sijitiiiihij 

«1 JMiUAa lia 
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^ïdfOltÈjiféaieA^ n'est pas plus la maladie efle-flléiild ^ (pHûM 
a^le janibe ne tionslitoe rkemiDe entier. » 

La tbérapeÎHjqpe homoB<^tliiqi]6 élève an preiâier rang 
dèa indicatiopa Véloigiiein^ de la Cjoinse occasionelle. 
La^déç^ation de Hahideinànneat formdle k cet égard (note 
au S 9t» p« 116) : c II va sans dire qne tout médecia 
aptelligent commence par écarter la canse occasionelle ; 
par là quelquefois les symptômes s ei&cent d'eux-mêmes» 
Ainsi on doit extraire de la cornée le corps étranger qni dé- 
termine ropkthalmie, enleyer et réappfijilier mieux Tappa— 
r^ trop serré qui menace un méJQobre cCe^angrène, mettre 
à nu et lier l'artère dont la plaie donn» lieu à une iiëmor— 
rhagie inquiétante, broyer la pierre dans la vessie , etc. » 
• Hahnemann prend également en considération le carac- 
t^ épidémique et endémique des mïlafies. En parlant da 
quinquina, il dit {Mat mèd. , Ul, 587) : c Le quinquina ne 
guérit d'une .manière durable une fièvre intermittente des 
marais dont les symptômes coïncident avec les siens , que 
quand le Ubialade peut changer d'atmosphère pendant le trai- 
tement et jusqu'au retour complet de ses forces. » A Tocca- 
sîonde la douce-amère, il s'exprime ainsi {IbVdL, II, ^43) : 
c On la trouvera spécifique aussi dans quelques fièvres épt- 
démiques, de même quedws diverses^maladiesaiguësprove- 
nant d'un refroidissement. » Dans l'artide du sumac véné- 
neux {ïbid. , III , 468) , pu remarque le passage suivant : 
c Aussi , d'après les symptômes de ces deux miédicamena 
(Bryone et Rhus), pourrait-on apprécier consent chacun 
d*enx a pu, selon les cas, être le meillieur de tous les moyens 
homœopathiques durant la cruelle épidémie t^^dans l'été 
de 1 8 1 3 , ravagea les contrées où la guerre avait plus parti- 
ctaKèrémient établi son théâtre. » 

Hahnemann a égard au genre de vie. U dit, à Toocasioa 
de la noix vomique (Ibid., II, isS ) : € Parmi les makdfes 
conti^e lesqufjUetla «oixvowqoe.dépliMe de l'efficacité, on 
distingue celles qui naissent de l'abus du café et du vin, sur- 
tout chez lea personnes accoutumées k une vie sédentaire» 
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ain^i que celles qui proYÎonnent de travaux littéraires pro- 
longés. » 

Eu égard au caractère , U s'exprime de la manière sui- 
vante dans l'article de la (ève Saint-Ignace {Ibid., Il, 379) : 
« Elle est un remède capital dans les cas d'accidens provo^ 

qués par des ofTenses ^ en un' mot chez les personnes 

qui ont Thabitude do se tourmenter continuellement du 
aouvenir rongeant des offenses qu'elles ont reçues» et par 
conséquent aussi dans les états morbiâfes qui doivent leur 
origine à cette cause. 9 

Une fois pour toutes donc, le reproche si souvent adressée 
la thérapeutique homœopathique par ceux qui ne la con- 
naissent point » d'agir d'une manière parenient palliative et 
ayiiiptomatiqqe , n'est fondé silr rien absolument. Cent pas- 
sages des écrits de Hahnemann s'élèvent contre > :^ le stn- 
vant surtout ne laisse pas le moindre dcnxte à ceiégâixl (Or- 
ganon, p. 1 1 5) : « Dans toutes les recherches on doit prendre ' 
en considération l'état apparent de la constitution physi- 
que du malade, la tournure de son caractère et desonlUprit» 
ses occupations , son genre de vie » ses habitudes, ses rela- 
Uobs sociales 9 son fige , son sexe , etc. » 

S'il est un reproche qu'on puisse faire à Hahnemann , ce 
n'est point de ne pas savoir 9 mais de ne pas vouloir savoir 
et d'être trop passionné. Il nous donne en effet la preuve la 
plus frappante des excès qu'engendre la passion. La haine 
pour l'ancienne école et ses nombreuses erreurs le pousse & 
déclainer avec véhéiiaénce contre elle » % prétendre qu'on 
peut se passer de totit ce qu'elle enseigne , et son zèle aveu- 
gle l'entraîne à se mettre en contradiction avec lu^-même. 

Après avoir' dit (^ 6) que les syniptômes sont Ul prinei-^ 
pale chose, et' ajouté (S'7) qu'on s'aide d'autres circon- 
stances, par exemple de la càdse occasioneUe, etc., il 
soutient tout à coup (p. 117) qtte « l'ensemble des symp^ 
tèmes , cette image réfléchie au dehors de l'essence intime 
du mal , doit être ta principale ou la seule chose par laquelle 
•elOMi fmise donner à connaître tes médicaftfen^ dont il 
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2l be^oio » • En supposant , ee qui reste encore à dém^qMir» 
que les symptômes soient le principal et les autres cir$#Q3- 
stancea Taccessoire » s'eusoit-il de \}k que la prineip^le^ çiose 
soit la seule chosei Cfiiie Contradiction se trouve repçcidiilte 
^ans le § 1 3 : car» en accordant même la première moitié 
du paragrapjie : « 4^' cette vérité incontest^lequQ» hors 
de Tensémble desi symptômes , il n'y a rien j^ trouver d^na 
los maladies par quoji elles soient susceptibles d'exprimer I41 
jà^toFQ des secçurs.^ lei'^r sont nécessaires » ^ la seconde • 
« il ne peut point y avo\r d'autre indicatipn du remède li 
choisir que la somme des symptômes àbsçrvés dans^ chaque 
cas individuel » , est fau^ise et contraire à la Ipgîq^^; et d'ail: 
leur; £[^nemann a dit ( §[. 7) que , « quand il a'agi( d'op^ 
.rer une guérispn , le médecin s'aide d^ tqi# ce qu'il pmjt 

.déc'om.inrîr»..-, • . . :' ^>'.. . 

Diiu h einquièipe. édition , le § 17 a dis|^^n> ainsi fi|e 
la plu^ase imprimée plus ^aut en caractères italique.s. Sl^js 
je S 5 commence tout ^ coup (p. 1 1 9) p^r ces m«t$ < «Loiet- 
qu'U||(agit d'ellectuer un^ guérison , le médeoîn s'aide de 
tout ce qu'il peut appren^r^ par rapport à la cau^e , eto. a 
Ainsi la chose principale n'a point encore été ejuposée, 91e 
4ié|à.oj)^Qoms'pAr]p. dbaa actîe^soires! Dans le g 7 (p* i4)»il 
j0 àf% qu'en l'^^i^ d'une ci^ijise QCcasicmeUe oianî- 
festÇL, toi^ en aya^ut. ^gfrd à Ici présence p^ss^Ie d'ua 
;(ai9^fp]|ie et s^w çirçonst99C6$^acces$oir^, Iief sympl&mM 
leul^ 4<uve£it seryi^ 4& gij^de dan# le clifibi dea moyens fw^^ 
f]^. ^ guérii^ ^ (|ae . Fen«Qp^ des: syp;^ôi:gies es| to f^hh- 
çfpaj§ ça la, seule ckosç qui dâkermiae lei choix dba remède 
Qi^anta^S i3, ileM;df^^u§ ^S,aaas dbangemeos^ 
_ Qut dîvfj;»» par^pp^es ont déjà été, ^N^fi^éa: Imo des 
&HA- 9v^4«k$^i. 4o9C> £(abp0ma^ halanoe-l^l & dîre^ouver-i 
fpmqi^)^ que lea sympt^mo^^ s^ul^.ne .sJi^4(Men^ foio^? S^ 
qpi^.cet^. déclsj^ation poppraitr^^e. poirt^iî a(teî»te k aà l^&( 
Bi4$s|tio]^ ,, à son savoir» %v^ dl^oit^ qil!il a acquis? Ses élèim 
âjlfif^ si$r le gl(f}ie ptr^P^^^tHyb 4^ I0W v4nérati(te pour 
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grande loi en seraient^ls moiDs receBoaisialis ? IJjiif^iles^ 
tion dd fait est détenue pa rlà une dispute de njiots » et noua 
Mppelonê à Hahnemana ses propres paroles : Bex eit qui 
animum régit * ' 

Qui pourrait donner tort à HaiinemanAi quand il dit 
{$&f p. 1 13 ) : « L'essence du changement intét*IeiK^ et îih- 
yisible est en elle-méitie insaisissaUbi et nous n'aTcois poilr 
la recdhiialtre aucun moyen qui nous mette à Tobri des ik 
Ivsieiis » ? La chose est triste» mais Traie« £si-ce iiéMimoins 
pour nous un motif de renoncer k toute recherche scieiiti^ 
fique? Si Te^sence inlime des maladies estilêa^issable» iie 
J}evrotis*nou5 pas au xnoiiit en reconnaître les lois ? Quand 
Habnemann dit (§ 76, p« i^g» 4^ édit. ; § 83^ p. iSog 
S* édit.) que Texamen d'un cas particulier de malade, 
ayant pottr but de le présenter sous les conditbns fermellfd 
de rînditidualité » ne demande de la part du médecin 
qu'un esprit sans prévention » des sens parfaits » de l'atleo^ 
tion en obserrant , et «de la fidélité cm traçant TiiM^ de ta 
ttiakidîe > il ne se mimtre pas tissez exigeant* Ces qualitél 
ne suffisent pas; pour mériter le titre de bmi homcsopatlie^ 
il finit avoir approfondi Tanatomie , la physiologie M la pà» 
tkolo^ Ce n'est pas assez de l'ensemble des syinj^tdmeri 
eonaime seide indication .dn moyen à choisir d'après f inéu 
branlable principe sif^lia similiéus. Si^ poifir bien tmicê^ 
bamcsii^thlquement, il ne fallait que comparer des sympa 
{tftmes avec des symptômes , la neuyelle doctrii^ ser»il^ }• 
MdbesKi de 1» médeoine : un portefaix eu un ioàntâëi 
p ig mia it rivaliser avec le médecin h plut^struit. Vkhl 
friee an ciel , il n'en est peksl anisi ; Fliomme qi^fi^Éfiéf âd 
snomit se rabafeser a» rMe d^nne machine à comp0^fffeon«> 

Queiqne la physioiogie et l'anaAomrâ peekolo^qne MM 
traâ^rlent seui^niiiMr le terrain nvonvaitt des hypothèse»? 
quoique » eemme 1'» dit Kdhart 9 ta physiologie el l*anatoP 
mie n'aMat pai ^*é> un grand secours du nricroscope, paretf 
qn'ifl^ regardent dans l'obscurité chacun voit à sa manière/ 
t«p«lidani l'é^pde ifirup^kfm et eritiqqie de# ftil9 fhfé^ 
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logi^ufi simplet et bien constatés , et leur coittparaisoii les 
uns avec les autres, conduisent aux plus fiéconds résultats. 
Comme la yraie physiologie ne peut être déduite, que de 
recherches portant à la fois sur la santéet sur la. maladie, 
et trouve son plus ferme appui dans les observations palhp- 
lo^quèa» de même aussi la pathologie ne saurait se passer 
d'une base physiologique. Si nous ne prenons pas Tétiold— 
^e, la physiologie et la pathologie pour guidea daas le choix 
deà moyens curatifs , nous restons à hésiter entre plusieurs 
substances > dont chacune semble convenir» et nous sommes 
réduits à coopter aveuglément sur le hasard» parce qu'il 
arrive quelquefois que des affections différentes se desMoent 
par des groupes de symptômes entièrement semblables. 

Lorsqu'on fait choix d'un médicament , le fiÀaX essentiel 
est de reconnaître les symptômes prédominans et caraclé-' 
ristiques. Au $ 147 (p. 27) Hahnemuindit : c Ilfaut.sur- 
tout et presque exclusivement faire attention aux symptô- 
mes frappans, extraordinaires et particuliers. •• Au ccm- 
Irairé , les symptômes plus généraux et plus vagues» commf» 
Jemanqofi d'appétit» le mal de tête» l'accablement» le 
sommeil agité» le malaise» etc.» méritent peu d'altenlîoii » 
parce que presque toutes les maladies et presque, tous les 
jnédicamens produisent quelque chose d'aussi générai » 
Comment mettre ce précepte en pratique» si l'on n'a point 
une connaissance exacte de la maladie » de sa marche » de 
•es symptômes essentiels et de ses symptômes accidentds? 
Personne encore n'a mis tant de s^ à recueillir tons les 
phénoipènes morbides que Hahnemann » qui fait consister 
l'art du diagnostic à prendre en considération » dans chaque 
cas individuel» les plus légères nuances des symptômes 
telatives aux époques de la journée» au mouvement» au 
i^pos» etc. Mais cet art ne saurait» sans èavenir pédantes- 
que» attacher d'importance à de pures éventualités » et le 
talent d'apprécier tous les symptômes à leor^jusle valeur 
qe peut s'acquérir d'une maniène mécanique. II. suppose 
dçs'connaîs^aoces^ profondes en pathdogie, rt il n*y a qu^ 



bon nédecm , <loiit rédàcsOlÉft^ ia été bien fuie dans Vm^ 
ciéDDe école/ qui doiye espérer d'hetireux résnlUts àp 
r^niploi de ia thérapeiAiqae homœopathique. 

Con^e^dans le diagnostic» de ^mè dans, la midièra 
médicaley là signification des symptômes ne dépend point 
de lenr nombre. La correspondance entre les particolarilés 
caractéristiques d'un médicament et les ^aits carao-. 
técistiques de la maladie , ainsi que les circonstances spé- 
ciales dans lesquelles se ttonre le malade /est le senlffl 
qui pulye nous guider déns le labyrinthe des effists médi- 
camenteux , et Ton ne troure pas tonjoiirs aisément ce fiL 
L^immense forêt rieq^ des symptômes , telle que Hahne- 
mann Ta plantée , est à faire reculer d'effroi. On y rencon-* 
Ire une. foule d'arbres et d'arbrisseaux utiles, mais aussi 
beaucoup de broussailles arides et de plantes parasites qui 
déparent les plus belles tiges. Pour que tout ne périsse pas^ 
il iàut élaguer hardiment le bois; enleyens les ^ines inu*-- 
files , et les troncs , vivifiés par une sève yigourense , n'oB 
fenmt qu'une impression plus agréable sur nos 3feuz*- 
Quand on ouvre la Matière médicale de HakEieiBiann avant 
d'avoir été tànoin de cures qui disposent en faveur de l'ho- 
mœopatfaie » on jette le Kvre avec humeur , et l'on ne veut 
plus entendre parler de la nouvelle doctrine. C'est un chaos 
dont <m ne peut sortir, eCV^oa croit apercevoir dans cha- 
que médicament les symptôines de toutes les maladies. 
Plusieurs homoBopathes ont cherché et d'autres travaillent 
encore assidûment à faire ressortir ce qu'il y a de carac- 
térirtique. dans chaque substance. Il est impossible de se 
reconnaître au milieu, de cette mer de symptômes» sans 
avoir quelques peints arrêtés qui serveift de fanaux. Hahne- 
mann lui-même a donné les caractères de quelques médi- ' 
eamens , et on ne peut que regretter qu'il n'ait pas fait de 
mtaie pour tous ; car il ne se retrouvas pas de long4empt 
un homme qui l'égale sous le rapport Ai^kdent d'observer, 
et qui puisse accomplir cette tâche pénible. avee autant de^ 
s«M>ès qo)» }nie Noi« citerons pour esen^ co qii*& Ht 4o 



b pottHlê éplneiHe ( Mat: ¥f^i^^ IH » sS5> : « L'éfltsi pri«- 
Mtif ée k pottime épineuse e^ Aussi d'accroître la mobilicâ 
des muscles somm h 1^ Tolonté et èe supprimer foules 1m 
iéeréifoiis el exerétio^if^ état dont le contraire snt^fe^l pen- 
ânt r«iel «•coflâaire, c'est-li-dire ^i se trouve alors rem^ 
placé par te iparalytie des louseles et la suraboodafOM ddt 
aécréliom el| exerétiens. Par la même rais«n, (fuand eo la 
iSrit preoèpa à doses coorenables^ die eakne queI<{U6# tBxnt* 
teDMflê muieulalraa spaamedi^s ^ ' et rétabli!^ la» èiraett»* 
lion» auppriméa», 4an8 plusievirs ca» oè préddmkie ^èfleocs 
de taate doadear» » Cette remarfae ne nouÀ éclaâr&4^He 
paa plu» sar Factioa propra de h pomaae épineasa <|«e ne 
le iml des page» entière» de la matière aaëdieale ^ éh la 
diose »e troare saoyaDt reprodoite jusqu'à iisgt fait 
<t»a expression» diiëtiente»? Gertain» médiaànàans pto« 
daueBl de» groopca analogues da symptôme» chez Thamaie 
en aànfeé; maîa ïa »ié^ de» »ymptoma» et le troa&le deco^ 
taades IJMiatioiia ijadiqaeqt fœls sont le» oi^ane» ^i OBt 
soU on duinganent aaorbida^ let ce» groupes de s jmptdiMa 
ittMkaflwaÉOBrf »} oppoaés \ S^^iotw groi^e» de symptônea 
BUtfbidesMrtive}»^ Id^ffmtifhêentd^tmginmiièrespkifi^ d'a«j 
jlièa le principe simiéia nmitHas. H y a des substa&ce» quir 
chea ka sujets bien portftn», exercent uneac^on spééudesof 
lag^tfge, eeabie le Me dé soufre et T^enge brOklée» él d^avH 
tKa dont rioloénoe se porte particidièr^ment sur la peaci , 
eantaela soofrey lé graphite , fe sumaeyénéneux. Aussi l'ho- 
moiepathie a«;t^tte qiécialement égard h ces elSsls q^écifr- 
q«ea lort^'eÀ» trai^ les- afteiiou» de ce» parties. It rÇy a 
pmtnk dajpéei/fffl|9'aéao&,ate'e$tce qtii fiaique la tfaénpevt* 
ti^ne hanmapétyqA nNi^e pas dû même moyeft daai» IMa 
le»- ea». W^ n^ioaile' pas hi mMeeaae ordinaire q«( , par 
emmple , aiÉiplaie hB|diilmctaflti0iit;le f(d[iquî»a dans^tèaie^ 
laïkfMwB nytènniifeofees , et l'iode dans tous le» engorge-* 
BAHSigliftdtiMtM JIR[len<'iippI)qu«'tamiaii|que le »péi!Mq«« 
iF^repHt" )r chaque caa inâiyiddèl ; elde cherche ^a|>rèa la* 
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nwe a tiré tant d'tfiranta^ dea spéeiiiqttes» tek que le qmii- 
quioa, le mercure , etc., elle ignorait pourquoi ces moyem 
étaient utiles; elle.agissait d'une manièi^ purement empi^ 
rique, et concluait /)(75f hoc y ergô propter hoc. Le reproche 
e routine aveugle qu'elle adresse à ITiomœdpalhîe ', re- 
f^Jinbé de tout son poids sur elle. Hahnemann a trouvé Vet- 
]^lication di9(^it ; il prouve reflet à priori , et c'est là le 
point brillant de sa thérapeutique. Les infatigables efTorlf 
4']Ui6 fouje de méde^cins distiogoés ont porté FanaU^BiQ* 
g la physiologie et la pathologie à un haut degré d^ p^ffi^Qp* 

^ tîoii I mais la matière médicale el la tliérapeutiipie ne.«Mi 

,i Ancere qu'ua champ en pleine |«chèpe^ Bien peu de faiit 

Lj -Evéïés ont échap}>é au continuel naufrage dent la méd ^ e i ws 

u est assaillie depuis tant de sièeka. La naissante thénuMllI- 

que homtB<^athiqne a déjà fait beaucoup : que ne jfet-'On 
pas attendre du temps qui la développera et la perfection- 
nera? Une nouvelle aurore commence pour l'art de guérir; 
le génie de K^nemann ouvre de nouvelles voies pour dé- 
barrasser le ges^re humain d'une innombrable foule de 
mau]^» et.les médecins français, nous l'espérons ».iie tarder 
rpDit paa à s'armer du flandieau avec lequel ila doivicit 
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Par le docteur RUMMEL. 
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i ' U» médecio q«t se Kvre è l*ob$ervaliôtt et au frattemtffff d^ 

jrl maladies n'a ni le temps ni la Yocation nécessaires pcrâtr Vcrkv 

^ noe bislolre deliMnédcoioe. Tel n'a pas été non pHi» m^fr'lMit \ 

^ «DUS avons ^ en ec» genre , des ouvvagoft savMs «k «éièbi^)( 9»x-? 

^ «fOQlt.je laîase xoloblîers leur renodutiée. U Ine sttfl&t- ëlfmiftm 

^ qnelqiMt pensées qlii ne tiaiit Temieaà'l'cBptit^ noq «9 HiaÉHr cti 

Ûvm» maift en étndiant l'UsKnttk même de l^art, et de pnifttçttr 
«i.taUeto fèmÉÉtîM-^pmdfMiu mojmltqu'eBa ani earanigè 
pew «Heu k> U rdcbevôlm d» hv veHléw Bmfmg^ eempéiens 4éeH* 
èÉrQiilra'ily»mtfaitiM jeâviwmtfNi^èdéféfcppar eiy MmM i » 
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semMttsGiU si elles coNitribuent à faire enyifliiger rbomœo^tkie 
flous son véritable peint de vue , et à montrer pourquoi tant d'au- 
tres routes ont été battues avant celle qui devait conduire à de si 
imporUntes découvertes. Il fallait plus d'une transition pour que 
la médecine pût. secouer les cbaînes de la tbédlogie et de 1^ meta- 
pbjsique^ et s'élever au rang d'une science positive, qu'elle pe 
perdra désormais qu'en consentant à faire des p^ rétrogrades* 
Alors même qu'elle fut arrivée là^ elle dut se porter dans plusieurs 
direetions différentes , et cbercber à connaître d'une part les low 
de i*bi^aiiisme , de l'autre les forces de la nature, qui nous entoure. 
Cette scission était difficile à éviter , et lesinconvéuîens s'en font 
«neore sentir aujourd'hui. Mais le sentiment de ce ^'il importe 
ée-savoir BOUS tiendra désormais dans un juste milieu», eà 
^momufÊe aime la vérité doit persévérer^ malgré tous léssareai^ 
HMs,r4'il veut atteindre prbmptement au but. 

^^listoîre pourrfiit nous préserver à l'avenir de quelques nQu- 
veaux écarts. Le fait-elle ? On ne cesse de répéter que Tbistoire 
est l'institutrice du genipe buroain , et cbaque jour nous voyons 
se re^oduire les folies que nos ancêtres ont cpmmises. Le pro- 
verbe ne serait juste que si l'bistôire était ivraie ; mais elle ne 
l'est point , et ne lé sera peut-être jamais entifeemcnt. Elle n'est 
qu'un reflet de notre propre manière d'envisager ce qui eut lieu 
jadis; elle est donc toujours individuelle , et n'offre qne l'expres- 
sion de l'esprit qui la retra<fe., L'homme monarcbique a une autre 
bistoireque le patrietélirDe même que les pensées et les espéran* 
ces portent le cachet de l'individualité , de même aussi l'histoire 
dbit ses couleurs aux sentimens particuliers de^*écrtviiin» qui nous 
raconte le passé 9 non tel qu'il est Jirrivé, mais tel qu'il se peint 
dans son esprit. L'historien n'éciût presque jiimais que sa propre 
JUegBfpbie* Puissent les lignes suivasites |ie pas s'être ressenties 
de cfl^te influence. . . ■ 

L'esprit- humain n'a pas procédé de même dans tous les temps 
pour perfe|ctionner ses connaissances et accroître son savoir. On 
dblîiigtte aisément trois méthodes qu'il a suivies , lia tbéologique, 
là métopbjtiqiie, et. la physique ou positive« Afin qu'on ne m'in- 
terpvèk pas mal , j'exprimerai cette proposition en d'autres termes. 
L'homne attribue d'abord à des Cnves sumaturdles lesphéaomè^ 
nes^quî se passent aartoar de lui ; phis tard , il dépouille bien ees 
i piiws.dft camctèrp dîria ou ^^^^^^^y mai^ilconfmne i im 
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ttmAUret eonme des cIioms inhérentes an coipl , «I deal fl-ftsaie 
d^ai^rofondîrla nature ijwiqa'à ce qu'enfin y reoennaitMnt les U- 
mhes de ses ftcultés , il se>cohtente de iteherdier les M» des phé- 
iKyiiraQies* 

' Au premier abord om est frappé de ce que ces trois miMiofo se 
sont constamment snceédé suivant le même ordre dans testes 
les branches du savoir ; mab un examen plus approfondi dissipe 
notre surprise» et nous fait voir qu*il faut cbereher la cause du 
fait dans une nécessité naturelle. L'individu dont les connais» 
sànces aequièrentun certmn dével<^)>ement,' daiti cdOBnne le genre 
builiainy passer tour à tour par ces trois degfés; il quitte, la aiéi*» 
tbodé tkéologiqne pour la métaphysique , et ceUo-ei pou^la 
physique; en lin mot , il est d'abord supersUtieus , puis enlhou- 
aiaste ^ avant de procéder avec drconspeetion à la rec^terehe de k 



Les conditions de celte succession sont dêjjk dansoiotie organisa* 
ttoo; mais dles se trouvent bien plus encore dans lc| circonstaoees 
extérieures qui favorisent ou arrêtent notre développement. Tout 
ce qai fixe.FaUention de la jeanesse, hi paraît aÂné et sem* 
UaMe à elle , quoique plus puissamment organisé , parev q#'eHe 
ne soupçonne point encore de différence entre elle et le nion4* 
extérieur , parce qu'elle prête à ce qui Pentoaro le mode d'ael»» 
vite qui lui appartient à dle-méme; car l'iCMiginatioii se dévo- 
lo[^ toujours avant l'esprit d'dbservatibii. D'aiUeun l'expé t i c nee 
est la plus lente de toutes les manières d'accfuérir Pinstrnetîoli, et 
elle ne peut rien produire qu'autant qu'elle agit sur un ceriafta 
fonds de connaissances. Cette voie ne eonrenait do^c p ewt -à la 
jei^pesee du genre humain , qui avait heÉoin d'un certain peintde 
vue général pour traduire seb intuitions en expériences. Ainsi ^ dbe 
observations liées entre elles étant impossîMes en l'absence d'une 
Uiéorie quelconque, il faïlait avant tout se faire une théorie, 
diU-eUe même être fausse. Or cette première théorie fut tbéob* 
^ique , parce qu'ainsi eUe s'accommodait miettz à une iotdlîgCDce 
sans maturité.' 

hèê conditions extérieures de la réiexien manqnaieitfr ég ale a wt 
à «ne époque où tentes les fonctions se trouvaient encore ré u nies 
Jans une même personne, où il fMMt être èb fois nouirisseur^ 
protecteiir et juge , eu la satisfaction des'besoins naliaJs enig aa fc 
trop de temp pour qu'on en p(^t eonsaerer b w wg ew p à eilb 4m 
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^ VÈfff/Lkm Ma sérieux et laborieox ; 1^, Grec aimait la gefté , 
lu ffaûsatiten^ et les arts. Ce qui était théorie sur les bords da 
]i3h, ésviat pr«lM|fie en Grdcé. Les médecbs grecs étaient pré- 
ines anssî, pais e^i némè temps peètes., eha^teurs et héros/ Çr- 
fbéa, lÉélAospe, Hnaée , f éan , JkpoUon , Piaae , ItitMye , Ou* 
ion, Esculape, Hen^tde^ reçurent les homiettrs; divine n ibfuireat 
aiédéetoset (dimîtés médicales. La médecine conserTa donc ég»r 
lement le caraclè're lliéalog;iqae ekes tes Grecs ; on soumi^taitles 
audades , da^s ks teo&ples , à dés céréoionies religieuses et à des 
ftimîg^i^i«M$ on sacrifiait aux dtenx , on interprétait Itss songes 
liisjiii jnAj s, qn }es amusait par des jongleries. Ceux qui guéris* 
i al eÉt ^è6asacraient"'dcs tables votii'es ,; indiquant les sigû^ des 
wdadiesai lesrei&èderqui avaient rétd>li la aanté. 4Ces moyens 
ftneat , aivee une €oide èe pratiques sup^rstittenses , les premières 
le4a ▼raie médecine i que consc^a «et développa k fimiîMe 

Je seiab entminé trop loin si je voulaiB suivre les vestiges de 
la médecine primitive chez tous fes peuples. Le résultat serait 
I pou près le même partout, et V<liFrirait au jplus que des nuan- 
9ê$ insignifiantes; 6'est pourquoi je passe, de suite à F^^poque de 
niîstptre4l||ks redieriBlies jnétapjb jsiiiues déêrursîreni k foi aveu-» 
gk ^ mais . enlaeélreM l'bumal^ilt'^'ttn nouveau cbarme d'autaut 
plas sédriusaiit quSl^it nouflIfU'et que l'esprit kumain , pkin de 
^^htit^/fmPi ivre JM sa victoire sur ks ^eux qu'il venait de 
ffunvèrseriwéconaslfisalt les bornes de sa Rature. Nous d^ons 
4i#e cependant xfu'au mUèu de uembreuses oscillations en avant 
#t en arrière , un lenqis revint, au moyen^âge], qui sessemblait 
fceanooup à celui dont nous avons lait k péintmre. Ce ht Pépo^ 
que à kquelk les mornes cultivèrent la médecine dans Tesprit de 
la tMrfogie. La réfonnattén put seule artacber Tait de guérir 
nu 4skrgé qui s'en était attribué 1^ iM^pok : avee eBe disparui 
tn 'gfuiade partk k supeestitton ,• qui wifait servi c»omme d'un 
fmasant kvkr pour asservir ks ^sçipgkB encore mineurs. Toute k 
fMoib du mojen-lge n'est au' dessus 4e l'aatiiquité q«e par Ti- 
4ée duuMinotbéitme ;, mais cette idée elle-même était fortobs^ 
5ettMk;p«run«ttite'dedtdîe,et pouvait d'autant moins favorisier 
ies véritahks études de k nature , que l'autorité spiritueHe 
wfomÊnilk tontea ks ^erratiçns ifosilrwes a« texte dé k 
Kbk. 



j 
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RevenoDS au règne de la métaphysique, le genre humain, 
dans son enfance , avait admis sans douter toutes les fables que 
l'imagination et la tradition lui inculquaient sur l'univers. Mais 
pour que les choses demeurassent ainsi , il fallait que le cercle des 
observations fût très* borné : dès qu*il s'agrandissait, l'homme 
ne pouvait se dissimuler les contradictions existantes entre les 
croyances et les phénomènes qui l'entouraient. Peu à peu l'imagi- 
nation pâlit devant la réalité , le fétichisme fit place au poly- 
théisme , et ce fut seulement lorsqu'on se fut élevé à l'idée d'un 
dieu unique , qu'il devint possible de se livrer à des recherches 
philosophiques ; car jusque*là il y aurait eu irréligion à le faire. 
La philosophie n'est que la tendance de.npti;e esprit à mettre 
nos idées en harmonie avec nos intuitions |. et la plus parfaite 
sera toujours celle qui appréciera les dei^X; i^oiif ces de nos couf- 
naissances à leur juste valeur. Mais l'homme n'arrive pas tout 
d'un coup à ce degré de perfection ; il doit payer la conviction 
par l'épreuve amère du doute. Sa première philosophie est donc 
le scepticisme : il l'applique, soit aux idées ^ soit aux intuitions, 
et il devient par là ou empirique ou théoricien. Mais la nature 
même des choses veut que cette scission ne soit jamais complète ; 
le théoricien est obligé d'interroger quelquefois l'expérience , 
parce qu'il ne veut pas paraître tout-à-fait fantasque , et l'empi- 
rique ne peut se passer non plus d'abstractions générales, sans 
quoi toutes ses intuitions resteraient isolées , et il n'en pourrait 
jamais sortir aucune expérience. 

Si l'on prétendait que ces considérations sont par trop étran- 
gères h une histoire de la médecine ^ nous répondrions qu'il s'a- 
git ici de la forme et de la méthode , par conséquent de la science 
proprement dite : l'ignorant seul aurait alors besoin qu'on lui fît 
remarquer que la partie scientifique de la médecine a toujours 
suivi en esclave la philosophie dominante. Trouver qu'un certain 
système philosophique est nécessaire à chaque époque donnée 
c'est donc expliquer le développement graduel et progressif des 
sciences médicales. 

La première philosophie^ celle de Pythagore, nous semble obs- 
cure parce que le philosophe, obligé de ménager les croyances po- 
pulaires , était réduit à parler de démons et d'esprits en public , 
et ne pouvait déployer ses idées que dans Tintimité d'un cercle 
choisi de disciples. Voilà pourquoi il les a couvertes d'un vernis 
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iMtkématiqiie; Toîlà pourquoi la monade et b djrade jeoeist un 
si grand rôle dans ses spéculaiioiis. Plus Kardi déjà , Ëmpédoele 
coDStmisit le monde arec q«iaitre élémens, à l'action des(piels 
sur l'organisation bumame ii attribua la maladie et la guérison. 
A ce premier sjstôme ckimi<;ae si Fon peut applic^uer cette ex- 
pression à une époque où la cbimie positive n'existait point en- 
core., Affaxagore opposa le premier système mécanique. Lui et 
I)iémi>crile imaginèrent les atomes , à l'aide desquels ils expli- 
quèrent rorganismeet ses maladies d'une manière commode, mais 
parfaitement à la portée des esprits de leurs contemporains. 

Les Grecs itslors n'apercevaient pas la différence entre le sa- 
voir expérimental et les spéculations aussi ^stinctement que les 
pensevffs profonds du stèble actuel nous ont appris à la connaître. 
Cependant ils avaient trop de tact , trop d'indépendance dans l'es- 
prit pour ne pas entrevoir la fâcheuse influence que ces rêveries 
spéculatives exerçaient sur la pratique de la médecine. Aussi ne 
tardèrent-ils pas à demeurer convaincus qu'elles n'étaient pro- 
pres qu'à porter le désordre et la confâsfon dans l'art de traiter 
les maladies. Comme autrefois elle s'était élevée contre les déci- 
sions des prêtres, de même alors l'expérience, trop souvent mé- 
connue , se mît en contradiction avec le babil àes philosophes , 
et elle conquit des partisans qui la protégèrent contre l'arrogance 
des spéculateurs. Ce fut Hippocrate surtout qui assura le triom- 
phe de la vraie méthode d'observer en médecine sur la fausse 
philosophie des écoles. A la vérité il ne sut pas s'affranchir entiè- 
rement des opinions régnantes , qui plus d'une fois réglèrent la 
marche de ses idées; mais, comme tous les grands hommes, il 
s'éleva bien en avant non seulement de son siècle , mais même des 
siècles subséquens. Deux erreurs qui ont fait un mal infini à la 
médecine , la manie de chercher les causes premières et le défaut 
d'appréciation du rôle que joue l'organisme, lui furent étrangè- 
res. Ses vues sur l'économie et sur la force médicatrice témoignent 
qu'il ne partagea pas la dernière, comme l'importance qu'il atta- 
chait aux causes occasionelles , aux influences extérieures , au 
climat , au genre de vie , aux épidémies , atteste qu'il sut éviter 
la première. Sa philosophie était la seule bonne , car elle se bor- 
nait à réfléchir. Il sut même donner une direction plus pratique 
aux idées chimiques du temps, en les appliquant au sang, à la 
pituite et à Fatrabile, Le régime surtout fixa son attention , et il 
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eADoUit la médecine domestique en cherchant à l'étabKr sur des 
principes plus solides. Comme il ne connaissait les effets que d*un 
très-petit nombre de médicamens ; et qu'il ignorait l'art de les 
découvrir psff des essais sur l'homme en santé , il manquait de 
moyens pour modifier les actions maladives de l'organisation ; aussi 
fut-il contraint de recommander la méthode expectante , qui était 
la seule qu'on pût alors employer arec sueeès. Si donc il mit trop 
de confiance dans la force médicatrice ; s'il suivit de trop près la 
marche de la nature, s'il insista. trop sur la nécessité de favoriser 
les efforts critiques 5 cette conduite fut le résultat de sa position : 
on ne peut ; sous ce rapport , lui adresser les mêmes reproches q[u'à 
ses successeurs , qui voulurent cependant ne pas faire plus que 
lui 9 quoique ayant à leur disposition bien des ressources dont il 
était dépourvu. 

A ce brillant météore succéda une obscurité profonde. Le moyen- 
âge de la médecine refoula de plus en plus la méthode empirique. 
J'cippelle ainsi le temps qui porte tous les caractères du moyen-âge 
d^ l'histoire générale i celui où l'on confondit ensemble la théorie 
elt la pratique , où l'on essaya d'expliquer le naturel par le surna- 
turel, où l'on voulut arriver à la connaissance de la nature par de 
simples spéculations , et où l'on s'efforça de découvrir la cause 
éternellement cachée des choses , au lieu de chercher les lois des 
phénomènes. Cette période ténébreuse dura plus de deux mille 
ans ; elle n'est même pas encore entièrement écoulée. Le dogma- 
tisme , sous toutes les formes ', exerçait une domînatîoa presque 
générale. Il nous est assez indifférent de savoir comment on mo- 
difia les vues de Platon sur les formes anguleuses des élémens , 
comment tout fut attribué au pneuma , comment les maladies 
furent dérivées par les uns de quatre et par Protagoras de dix 
élémens ; bornons-nous à rappeler que les spéculations entraînè- 
rent de plus en plus la médecine hors du droit chemin , et que cette 
fausse méthode nuisit singulièrement à ses progrès. Dès-lors on 
n'est pas surpris de voir Hérophile consacrer le plus pernicieux 
principe^ en recommandant des mélanges. de médicamens d'après 
l'idée gratuite que les causes des maladies sont complexes , et 
Erasistrate changer les règles de la thérapeutique pour les mettre 
en harmonie avec l'hypothèse de l'aberration des humeurs qu'il 
substituait à celle de l'altération de ces mêmes liquides. Les mé- 
thodistes eux-mêmes; Asclépiade , Thémîson , Tbessale et Cœlius 
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Aurelianuâ) sacrifièrent à In métaphysique : quoiqu'ils aient montré 
plus de réserve, ils n'en introduisirent pas moins des spéculations 
sans preuves dans la médecine pratique, et s'en servirent pour 
diriger le traitement des maladies classiques qu'ils avaient arbi«- 
trairement admises. Les pneumatistes et les éclectiques ne peu- 
vent guère être jugés plus favorablement ; tout au plus se sont-ils 
distingués par une circonspection plus grande et moins d'étroitesse 
dans les vues. Enfin parut Galien , ce géant de la théorie, et le gé- 
nie spéculatif accomplit tout le mal qu'il lui était donné de faire. 
C'était le point culminant où cette fausse méthode devait arriver 
pour pouvoir travailler elle-même à sa propre destruction ; mais 
jnalheureusenxent le médecin de Pergame sut la présenter avec 
tant d'art et d'originalité , qu'après lui elle exerça une autorité 
despolique durant quatorze siècles. Les progrès de l'esprit hu- 
main furent si lents , que toutes les autres doctrines disparurent de« 
Tant celle de Galien ; qu'Hoffmann appelle avec tant de raison no- 
minalis medicina , pure scholasiica et phantasiœ iantum filia. 
Pendant des siècles entiers on n'eut d'autre occupation que de 
combiner les subtilités et l'humorisme galéniques avec les rêveries 
de l'astrologie , les chimères de la théosophie et les absurdités de 
la cabale. Loin de nous la pensée de fatiguer la patience du lec- 
teur par des échantillons de la philosophie arabe ou de la super- 
stition monacale, qui ne prouvent qu'une seule chose, c'est que 
quand des hommes distingués ne peuvent s'élever au dessus des 
illusions qui dominent leurs contemporains, il est bien moins 
donné encore aux esprits vulgaires de le faire. 

Tournons plutôt nos regards vers Paracelse, cet homme ex- 
traordinaire du seizième siècle , qu'on a jugé si diversement, et 
qui , malgré tous les reproches dont il a été l'objet , a exercé une 
influence décisive sur le développement de la médecine. Nous ne 
croyons pas qu'il ait su briser hardiment tous les liens de la méta- 
physique , mais il fut le premier qui sentit l'oppression et s'éleva 
contre elle avec colore. Peut-être le placerions-nous plus haut, et 
la médecine lui devrait-elle davantage, s'il avait écrit d'un style 
moins obscur , et rendu ses pensées plus accessibles à ses contem* 
porains comme à la postérité. Mais c'était déjà un mérite que d'en- 
seigner h douter de rinfaillibilitc de la hiérarchie médicale. 

Il y a moins de bien à dire de ses successeurs , qui , s^ils le sur- 
pn^sôrent en instruction; ne sentirent pas aussi vivement quels 
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étaient les besoins de la science , et se jetèrent à corps perdu dans 
les spéculations. Peu importe qu'on crût aux quatre qualités de 
Galien^ ou à l'archce colérique de Yanhelmont. Les vues deVan- 
helmont et les idées plus épurées encore que Stahl émit ensuite, 
reposaient bien sur une meilleure apprécic'ttion de la réaction orga- 
nique et du rapport entre cette force et les puissances morbifi— 
qucs extérieures; mais tous deux sacrifièrent à Terreur générale , 
en croyant la force réactionnaire différente de In matière, et s'i- 
maginant qu'on peut arriver à connaître la cause de la vie parla 
voie des spéculations. Si donc leurs systèmes nuisirent moins à la 
pratique que la doctrine chimique de Sjlvius, ce fut un pur ef- 
fet du hasard , et il ne faut pas leur en faire un grand mérite, car 
les contradictions entre leurs hypothèses et l'observation n'échap- 
pèrent point au bon sens de médecins éclairés , de Boerhaavc 
entre autres, qui se voyaient forcés au lit du malade de répudier 
toutes les théories pour obéir plus ou moins à la voix de l'ex- 
périence. 

- S'il fallait encore uile preuve du succès avec lequel les idées 
métaphysique^ savaient maintenir leur domination et écarter les 
bonnes méthodes, nous la trouverions dans la brillante découverte 
deHarveyet l'influence qu'elle a exercée sur le développement de 
la médecine. Cette découverte fit faire un grand pas à la physio- 
logie , ou plutôt la créa ; mais la médecine ne changea pas ses 
moyens d'observation , les théories chimiques firent place aux 
doctrines mathématiques , et les iatromathémaliciens s'attachè- 
rent , comme les chimistes , à rechercher la cause de la vie , au 
lieu d'tn étudier les lois. Lors même que Hoffmann , Stahl et 
Gullen, spiritualisant en quelque sorte les vues mécaniques, 
eurent créé l'école dynamique , portée au plus haut degré de dé- 
veloppement par Brown et les partisans des diverses nuances de 
la théorie de Texcitement, tout se trouva réduit encore à quelques 
propositions expérimentales servant de base sur laquelle l'esprit 
spéculatif construisit un beau système bien conséquent, dont les 
lacunes furent remplies par de futiles hypothèses. Les découvertes 
même de Hallerne profitèrent guère à la science ; car leur in- 
fluence se réduisit presque entièrement à consommer la ruine de 
l'humorisme et à établir le dy nanisme sur ses débris. Nous en 
avons la preuve dans le système de L. Hoffmann , qui chercha 
pea de temps après à dominer en opérant la fusion des idées chi^ 
miques et dynamiques. 
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Tous ces systèmes avaieat reçu le ton des autres scîeûces natu- 
relles et des vues philosophiques dominantes* On s'était attadbé à 
mouler l'observation sur les idées spéculatives , et partout eu la 
chose n'avait pu réussir , on avait séparé violemment la théorie de 
la pratique , proclamant en chaire et dans les livres des principes 
différens de ceux d'après lesquels on se dirigeait au lit du ma- 
lade* Aussi la médecine était-elle devenue un fatras d'hypothèses 
ridicules, d'empirisme grossier et de quelques rares vérités: aussi 
méritait-elle les sarcasmes qui ne lui furent pas non plus épar- 
gnés. Schelling parut alors , et ât une dernière tentative pour la 
sauver à l'aide de spéculations ; sa riche imagination dédaigna 
l'observation , il porta la confusion dans les idées en changeant le 
sens des mots et créant un obscur langage technique , et le men- 
songe apparut sous les dehors de la vérité. Marcns et Reil, séduits 
par l'originalité piquante et l'enchaînement magique decesys*- 
tëme , prirent des aoalogies forcées pour des similitudes. Ils vou- 
lurent appliquer à la médecine une doctrine que son auteur avait 
tenue renfermée dans le cercle des généralités , et ils cherchèrent à 
lui donner une teinte plus pratique. Le temps a déjà montré la 
vanité de leurs efforts , en les condamnant à l'oubli qui enve- 
loppe tous les rêves de la métaphysique. Cet exemple sera-l41 
perdu? JSous le craignons, car trop peu d'hommes enc(H:e sont 
parvenus à connaftre la vraie méthode en médecine , et leur voix 
se perd dans le désert. 

Avant d'examiner ce qui a été tenté dans ces derniers temps 
pour élever la médecine au rang de science positive et la dé- 
gager entièrement des entraves de la spéculation , nous devons 
parler des divers efforts que l'esprit humain a faits pour arriver à 
ce but. 

Il est dans la nature des choses que l'homme ne puisse pas s'en 
tenir partout à la théorie, soit théologiqae, soit métaphysique. 
Ses besoins le ramènent nécessairement à la réalité. De très-bonne 
heure il soupçonna la différence qui existe entre la théorie et la pra- 
tique, mais il ne sut pas s'y arrêter, parce qu'il ne s'en faisait point 
une idéenelte. Ce résultat devait d'autant moins tarder en médecine 
qu'il n'est pas possible d y méconnaître entièrement les influences 
naturelles: aussirhistoire de cette science nous offre-t-elle partout 
une méthode pratique marchant de pair avec la théorie , et souvent 
en contradiction manifeste avec elle. Dès les temps les plus anciens, 
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à c6ié de la médecine ibéolof^ne , s'en forma aœ popalaîre ou 
domestique, cootenant les ipretoiers geraies de la soîenoe positive* 
Mais comme la religion du sentiment précéda celle de la raison , 
de même l'instinct pré»da aux premiers essais curatifs, qui ne 
furent qu'une médecine de sentinest, sans nul souptgon des Usas* 
Déjà cliez les Égyptiens , nous trourons des traces de ces sortes 
de guérisons : ils employaient la scille et une espèce d'ocre Cerro* 
gînense contre Thydropisie, et une iofusioii de capillaire contre 
Tangine. Moïse connaissait plusieurs remèdes naturels , et les 
mettait en usage. Salomon écrivit , dit«-on , un livre sur les médi« 
camens tirés de la nature, qu'Ézédiiel détruisit pour ne pas 
laisser tomber le culte cérémonîeux des lévites. Les bralunes 
employaient le Dolichos prtaiens et Teau de -diaux contre les 
vers. Les Indiens et les Japonais avaient souvent recours au moxa. 
Mélampe guérit la folie des Prétides avec de l'hellébore* Les sages 
grecs devaient les' temples d'Escnlape dans des lieux salubres, 
pi^s de sources salutaires ; ils guérissaient les malades par des mé- 
dicamens et par le régime. L'exercice public de la médecine par 
les Périodentes , les Gymnasiarques et les Alipt«s obligea de bonne 
beurelesAsdépiades de Cos et de Guide à user aussi de médicamens 
dans leurs cures , et l'on sait que ces derniers employaient le garou^ 
l'euphorbe, l'hellébore, la scammoné e, la coloquinte et la bryone. 
Voilà comment il put arriver que, sous le beau ciel de laGrèce, à 
l'ombre de la liberté , au milieu d'un peuple actif, ingénieux, spi* 
rituel et très-civilisé , sept médecins de l'ordre des Asclépiades 
brillèrent dans le cours de trois siècles, sous le nom d'Hippocrate, 
jusqu'à ce que l'un d'eux , le fils d^Héraclide , effaçant tous les 
autres par sa renommée , traita le premier la médecine comme 
une science positive , quoiqu'il lui manquât bien des connaissances 
préliminaires , par exemple des notions exacles en anatomie. 

Kous avons déjà rendu un assez éclatant hommage à Hippo-* 
crate, pour ne mériter aucun reproche, si nous passons de 
suite à ceux qui lui ont succédé dans la même voie , et parmi 
lesquels on doit surtout distinguer Arétée , de la secte des éclec- 
tiques. 

Les empiriques suivirent la marche tracée par Hippocrate ; 
mais ils durent naturellement tomber dans plus d'une erreur y 
parce que la somme des faits recueillis était encore trop faible , 
et l'art d'expérimenter trop voisin de l'enfanoe» Aussi la victoire 
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ne fut*elle pas pour eux, et les dogmatîstes séduisirent la crédulité 
des médecins en leur promettant hardiment les moyens d'arri- 
ver au but de leurs désirs arec plus de rapidité et moins de peine. 

Mais nul empirique ne peut être mis en parallèle avec Sjden-> 
ham , qui adopta et recommanda la bonne méthode en médecine à 
une époque où ne luisait encore que l'aurore de la véritable phy- 
sique. Entouré de chemiâtres , de galénistes et d'iatromalhéma- 
ticiens , il ne vit de salut pour l'art que dans la proscription ab- 
solue des théories , et son mérite n'est pas moins grand d'avoir 
proclamé ce principe , que d'avoir employé la méthode antiphlo— 
gistique et étudié les propriétés de l'opium et du quinquina. 
Aussi, depuis lui, n'a-t*on jamais cessé de compter quelques bons 
empiriques; nous citerons seulement Morton , Huxham , Baglivi , 
Dehaen , Wichmann ^ Richter , Yogel et Eeil dans les premiers 
temps de sa vie. 

Stoli suivit la même route , celle du véritable empirisme ; seu- 
lement le génie des maladies lui inspira peut-être trop de prédi- 
lection pour la méthode antigastrique. Hufeland , le nestor de la 
médecine en Allemagne , occupe aussi une belle place parmi . les 
empiriques éclairés. Son mérite est d'autant plus grand qu'il a vu 
naître et s'écouler la période du développement de la médecine 
moderne pendant laquelle tant de sectes ennemies se sont dis- 
puté le terrain , tant de têtes , même froides , ont cédé à l'en- 
thousiasme excité par des théories trop précipitamment élevées 
sur de récentes découvertes. 

Tel est le point auquel la médecine était parvenue en suivant 
rimpuUion que lui avaient donnée vers l'empirisme la nécessité | 
une vague notion du but de ses efforts , et peut-être plus encore 
la puissante parole de Bacon, qui^ le premier, introduisit la vraie 
méthode dans les sciences positives^ et la fît triompher des orgueil- 
leuses prétentions de la métaphysique. Mais , même au milieu de 
ce progrès , on ne pouvait méconnaître une certaine hésitation , 
qui la retenait fort en arrière des autres sciences positives. On ac- 
cordait bien de plus en plus d'influence à l'observation , mais ou 
ne voulait cependant pas rompre entièrement avec les spéculations. 
Au lieu de couvrir la médecine adulte d'un habit neuf , on se 
contentait de rapiéceter son ancien vêtement; de là, l'accoutre- 
ment bariolé qu'elle présente aujourd'hui et qui nous repousse 
comme les haillons d'une mendiante. 
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On se guidait bien d'après Tempirismey dans le traitement des 
maladies; mais l'action manquait d'unité, mais on agissait en 
aveugle , parce qu'on ignorait les lois , et qu'au Ht du malade , on 
ne trouvait plus rien de ce que , en chaire , on avait dogmatique- 
ment déclaré être les vrais principes de la nature. Un homme qui 
avait repoussé les feux follets de toutes les spéculations , qui con- 
cevait nettement les bornes de notre savoir, porta la lumière dans 
ce chaos ^ et introduisit en médecine une méthode nouvelle , 
rigoureuse , conséquente. Quand bien même sa manière de gué- 
rir les maladies n'aurait point été confirmée par l'expérience , 
quand bien même ses efforts pour asseoir la thérapeutique sur des 
fondemens solides auraient échoué , il lui resterait l'immense mé- 
rite d'avoir changé la méthode en médecine , et d'avoir fait en-* 
trer cette dernière dans le rang des sciences positives. C'en serait 
assez pour transmettre sa mémoire aux générations les plus recu- 
lées. Cet homme, que ses amis nomment avec enthousiasme , ses 
ennemis avec dédain et dépit, cet homme est Hahnemann. 

Deux principes surtout , auxqueb toutes ses pensées et toutes 
ses actions sont conséquentes , lui assignent une belle place dans 
l'histoire de la médecine. Le premier , c'est qu'il ne nous est per- 
mis que de soupçonner le changement intérieur survenu dans 
l'organisme humain , à l'occasion de la maladie , et que nous n'a« 
vous aucun moyen de connaître réellement l'essence de ce chan- 
gement interne et invisible. Ce principe montre combien HabnC'- 
mann sait apprécier les conditions d'une science positive, qui doit 
se borner à la recherche des lois , sans se perdre en vnines tenta- 
tives pour approfondir la nature intime des choses^ éternellement 
soustraite à nos moyens d'investigation. L'autre principe^ celui 
que tout possède la vie j dénote une idée juste de la nature , qui 
conduit à observer sans préjugés | qui ne permet plus de considé- 
rer arbitrairement la force et la matière comme deux choses étran- 
gères l'une à l'autre , et qui , s'élevant bien au dessus des vues 
étroites du dynamisme, envisage cette matière et cette force 
comme de simples abstractions de notre esprit, et non comme des 
choses dont la réunion n'est qu'accidentelle. 

Nous laissons de coté tout ce que Hahnemann a fait de grand 
encore pour la guérison des maladies , en suivant la marche exacte 
et rigoureusequ'ilavaittracée à l'observation : notre seul but ici 
était de faire voir qu'il a le premier élevé l'art, de guérir à la dt- 
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gnité de sotencc positive , et qu'avec hii commence une nouvelle 
ère dans l'histoire de la médecine. 

On a long-temps regardé notre petite et obscure planète comme 
le centre du monde ; des connaissances plus étendues nous font 
rire maintenant d'une erreur dans laquelle nous tombons néan- 
moins tous les jours à d'autres égards. £n effet y la plupart des 
hommes ne croient vrai que ce qu'ils reconnaissent pour tel ; quoi- 
qu'ils n'osent pas se l'avouer formellement, ils se considèrent 
comme le centre de l'univers , ne trouvent que leur opinion qui 
soit juste , que leur pensée qui soit conséquente , et regardent 
avec un sourire de pitié ceux qui ne partagent pas leur manière 
de voir. Tout historien se pose en juge. C'est d'après son boa 
plaisir, et en les mesurant d'après sa propre échelle, qu'il par- 
tage les actions en bonnes et mauvaises. Lors même qu'il est assea 
édairé pour reconnaître la marche que le genre humain et ^ 
science suivent dans leur développement , il n'apprécie la distance 
du but que d'après l'idée qu'il se forme du but même. On ne 
saurait lui en vouloir d'agir ainsi , puisqu'il ne peut faire autre- 
ment. Mais on doit lui répéter sans cesse ; « Ce que vous appelez 
vérité est l'illusion vieille de plusieurs siècles, et ce que vous 
nommez illusion est la vérité dont l'existence ne date que d'une 
minute. » 

Le développement de l'humanité est progressif, c'est-à-dire 
que y dans toutes les sciences et institutions humaines, il y a ten- 
dance vers la perfection. Mais le progrès n'a lieu qu'avec des 
oscillations qui semblent apporter des exceptions à la règle, 
parce que nous les prencms pour des pas rétrogrades : ce retour 
eu arrière n'est que partiel , ou ne va jamais jusqu'au point primi- 
tif du départ , et n'est , pour ainsi dire , qu'uue sorte d'élan pris 
pour se rejeter plus impétueusement en avant. 

On nous dispensera des preuves , qui sont inscrites à chaque 
page de l'histoire. Demandez aux malades s'ils aimeraient mieux 
être traités par un prêtre de l'ancienne Egypte^ que par un méde- 
cin du jour. Un coup d'œil jeté sur les méthodes curatives des 
peuples barbares que rapportent parfois les voyageurs nous donne 
une idée juste de ce qu'était l'art dans l'enfance du monde. La 
médecine du moyen-âge peut bien paraître fort inférieure à celle 
d'Hippocrate , et elle l'est réellement sous le point de vue scienti- 
fique i mais le tempsavnit procuré , principalement sur la structure 
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de l'orgaDÎsme et les vertus des médkftmens , une foule de cou- 
naissances que l'antiquité ne possédait pas : on avait découvert 
de nouveaux rapports dans Torganisnie , de nouvelles forces dans 
le monde ambiant ; mais , ne pouvant se retrouver au milieu d'une 
masse de faits hétérogènes , on en tirait au moins tout le parti pos- 
sible. De là la confusion , de là cette avidité de systèmes qu*oU 
croyait propres à remplir les lacunes du savoir. 

A cette époque , et ceci surtout nous intéresse , tantit on ap« 
profondissait de préférence la structure de l'organisme et des 
opérations qu'il exécute pendant la guérison ; tantôt on croyait 
faire mieux avancer la science en étudiant avec plus de soin les 
vertus des médicamens , c'est-à-dire que tantôt on déterminait 
ces vertus d'après des vues hypothétiques sur la nature des mala- 
dies dans lesquelles ils se montraient salutaires , et tantôt on at« 
tribuait aux médicamens des propriétés d'après ksquelles on 
assignait tel ou tel caractère aux maladies contre lesquelles on 
les employait avec avantage. Les extrêmes de ces deux tendances 
inverses, entre lesquelles existent beaucoup d'intermédiaires, sont 
assez bien représentés par l'écc^ede Sylvius et celle de Schelling» 
Sylvius partageait tous les médicamens en alcalis et acides , et les 
maladies formaient aussi pour lui deux classes correspondantes* 
Cullen obligeait déjà les médicamens à se ranger en [dusîenrs 
groupes , dont ses hypothèses pathologiques traitent les limites. 
Brown al)a plus loin en ce genre , mais il fut encore dépassé par 
Marcus , qui voulut que le musc lui-même fût un antiphlogistique ^ 
afin d'appliquer sa théorie de l'inflammation jusqu'aux maladies 
les moins inflammatoires. 

L'homœopathie , qui ne pouvait ignorer les défauts et les la- 
cunes de la pharmacologie , se proposa pour but principal l'ex- 
ploration des vrais effets des médicamens. C'est donc surtout avec 
l'école de Schelling qu'elle est en opposition. Avant de lui repro- 
cher d'avoir donné trop d'importance à cette doctrine, il ne faut 
point oublier que là précisément régnait la plus grande confusion , 
que là précisément était la plus grande masse d'opinions arbitraires 
et sans preuves , que là précisément un vaste champ s'ouvrait aux 
travaux assidus et sérieux du réformateur. Aussi combien Hahne- 
raann a-t*il laissé loin de lui tous ceux qui l'y avaient précédé ! 
De combien d'hypothèses et d'absurdités n'a-4*il pas purgé la 
matière médicale» en substituant rexpérimentation aux coajeo- 
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turcs, en nou5 apprenant que la nouvelle méthode d'étudier les 
propriétés des médicamens par des essais sur l'homme en santé , 
est la seule qui mette à l'abri de l'erreur. Loin que la pathologie 
ait souffert de ces travaux , ils ont , au contraire, tourné à son 
avantage , puisqu'elle s'est enrichie de la connaissance des mala- 
dies médicinales. 

Un autre progrès important de la médecine , sous le rapport de 
la méthode , est d'avoir peu a peu quitté la simple observation 
pour l'expérimentation. Ce que nous voyons s'effectuer sans 
notre coopération , fournit la matière de nos observations ; mais ce 
qui exige un concours actif de notre part , est le sujet de nos expé- 
rimentations. Avec ces deux ordres de résultats, nous créons l'ex- 
périence , en observant ce qu'ils ont de commun , ce qu'il j a 
d'essentiel en eux, et découvrant la loi des phénomènes. C'est la 
seule manière d'apprendre tout ce que nous pouvons réellement 
savoir , la seule qui ait conduit le genre humain au degré de civili- 
sation où nous le voyons aujourd'hui. L'observation doit toujours 
précéder l'expérimentation 9 parce qu'il faut à cette dernière, 
et un premier point de départ, et une certaine masse de connais- 
sances préalables. Aussi n'a-t-on pu expérimenter avec succès que 
dans les temps modernes , lorsque plusieurs tentatives échouées 
eurent appris à connaître et éviter les fausses routes. Hippocrate 
est le modèle.de la bonne observation , et , partout où il ne s'en 
écarle pas, personne ne peut se flatter de le surpasser : Hahne- 
n^ann a le premier introduit l'expérimentation circonspecte et 
attentive en médecine , et jusqu'à présent personne encore ne s'jr 
est élevé au dessus de lui. 
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Par le docteur HARTMANN. 

Nul esprit créé ne pénètre dans l'intérieur de la nature. Cette 
maxime de l'immortel Haller fut le point de départ de Hahne- 
niann dans l'établissement du nouveau système qu'il construi- 
sait sur le plan même de la nature. L'ayant toujours devant les 
yeux , il sentit vivement que celui qui se livre à la guérison des 
maladies doit s'enquérir seulement de ce qui peut tomber sous 
ses sens f et renoncer à toutes les spéculations sur lenr cause pro- 
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chaîne ou sur les cbangemens présumables qu'elles détermineiit 
dans le corps humaÎD. De là vieut qae sa doctrine est si simple '9 
si pure et si vraie, qu'elle est si accessible au sens commun, 
qu'elle exclut si rigoureusement les théories ^ les hypothèses et les 
explications. Mais c'est précisément à cause de celte simplicité^ 
que les allopathes , habitués aux formes complexes de leurs doc- 
trines , trouvent dans celle-ci bien des ohoses qu'ils ne peuvent 
concevoir, par exemple l'application des remèdes d'après des 
lois enlièrement opposées aux leurs , l'exiguité des doses , leur 
éloignement , etc. , et dédaignent d'en faire l'essai dans la prati- 
que. Il leur semble plus facile d'en réfuter la partie théorique, 
qui est moins avancée , quoiqu'elle n'ait été établie qu'après une 
mûre expérience , et qu'elle soit confirmée par un grand nombre 
d'observations. La manie d'expliquer , de créer- des hypothèses , 
de construire des systèmes , leur est trop inhérente , et ils ne peu- 
vent pas se persuader qu'en général ce sont là des jeux de l'ima- 
gination. Mais tout ce qu'on parvient à s'expliquer dans le ca- 
binet est-il donc vrai ? 11 y a encore dans la nature bien des 
choses inexplicables , qui n'en sont cependant pas moins vraies et 
parfaitement exactes , et qui ne changent pas le moins du monde 
parce qu'il se trouve des gens qui. les révoquent en doute. Que 
chacun suive donc son chemin , poursuive ses vues aussi loin qu'il 
le peut faire , et satisfasse sa conscience sous ce rapport ; il y 
trouvera la même satisfaction que le païen , le juif , le mahomé- 
tan et le chrétien rencontrent dans leurs croyances ^ chacun d'eux 
s'imaginant que sa foi seule peut le sauver* 

En matière de foi , ce sont les vues individuelles qui décident. 
Mais il n'en est point de même dans les sciences , et surtout en mé- 
decine , où l'expérience doit être appelée à faire partie du tribunal. 
Il me paraît donc très-difficile de suivre le conseil donné par un 
allopathe , jadis fort estimé, de ne point traiter les malades d'a^ 
prèsles noms de leurs maladies , mais d'après les indicalions , parce 
qu'il n'est pas possible , dans l'esprit de l'ancienne école, d'éta- 
blir des indications avant d'avoir assigné un nom à la maladie. 
C'est sur ce nom que sont fondées les indications d'après lesquelles 
on agit. Traiter les maladies autrement qu'en conséquence des in- 
dications f serait regardé comme le comble de l'empirisme le plus 
grossier. Il u'y a cependant que les médecins de la nouvelle école 
qui sachent mettre celte ma\ime en pratique; car ils ne s'atta- 
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cbcnt qu'aux ebangemens physiques et moraux susceptibles de 
/r»pper les sens, sans chercher à deviner le changement morbide 
invisible survenu dans l'intériear ; changement dont l'intelligence 
ne peut avoir qu'un soupçon vague et confus , et à Fégard duquel 
il ne loi est pas donn^ d'acquérir une certitude absolue. L'école 
ancienne s'imagine , au contraire y posséder l'art d'apercevoir 
distinctement le changement auquel la maladie a donné lieu dans 
l'intérieur de l'organisme , et de construire le plan curatif sur 
cette donnée. Elle ne réfléchit pas que l'homoeopathie présume 
ce c^Bgement avec tout autant de certitude hypothétique qu'elle, 
mai» qu'elle ne fonde pas son traitement sur de semblables con- 
jectures , tt qu'elle le base uniquement sur ce qu'il lui est per- 
mis d'apercevoir à l'extérieur. 

Or , je ne conçois réellement pas comment on a pu trouver en 
cela un motif de déverser le ridicule sur la nouvelle doctrine. 
3e comprends bien moins encore comment les allopathes j ont 
vu un motif de l'accuser d'être une médecine symptomatique , 
lorsqu'eux-mêmes ne peuvent pas agir autrement. Leur est-il 
donc possible de guérir une induration , une suppuration , un 
cancer, une dilatation vasculaire , etc. , dans l'intérieur du corps , 
en supposant qu'ils constatent l'existence du mal , autrement 
que par des médicamens , comme le font aussi les homœopathes ? 
Ceux-ci , de même qu'eux , réunissent des faits , et cherchent à 
se procurer une connaissance intuitive des formes de maladie , 
parce qu'ils savent qu'il n'y a qu'une masse d'observations mûries 
par la réflexion qui fasse le grand praticien. Ils s'enquiôrent de 
la cause occasionelle probable de la maladie présente , et recher- 
chent avec plus de soin que les allopathes la cause fondamen- 
tale des affections aiguës. Ils attachent beaucoup d'importance 
à la constitution du malade , à ses occupations , à son genre de 
vie , à ses habitudes , à son âge, aux fonctions du système génital : 
sous ce rapport , ils se conduisent comme le font les allopathes. 
Mais ils vont plus loin encore que ceux-ci ; car ils ont égard aux 
dispositions morales , desquelles seules dépend souvent le choix 
exact du remède , qui guérit alors d'autant plus rapidement la 
maladie , qu'il y a davantage d'analogie , sous ce rapport^ entre ses 
propres effets et ceux de cette dernière. Comme rhomœopathe at- 
tache de l'impo rtance à connaître la cause occasionelle , il n'hésite 
point non plus à l'écarter, quand la chose est praticable ; parce 
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qtt*il sait , toat aussi bien qu« rallopatbe , qu'on nepemt apnyer à 
aucun résultat avantageux en négligeant cette précaution. Il se* 
rait ridicule au plus haut degré de donner des médicaraeos in-» 
ternes pour faire sortir les excrëmens du corps ^nn sujet dont 
l'anus serait imperforé , pour arrêter un écoulement de pus et 
de sang , aecompagaé de vÎTes douleurs , qui dépendrait de la 
présence d'un pessaire dans le vagin , pour mettre us tome à 
la douleur pressive , à Fanxiété et à l'agitation que causeratf un 
os arrêté dans lagorge. Agir ainsi serait faire preuve d'une igno<- 
rance dont on trouve quelques exemples dans toutes les classes 
d'hommies. 

Jusqu'ici donc l'homoeopathie ne diffère pas sensiblement tle 
l'allopathie. Mais elle s'en éloigne beaucoup k l'égard du choix 
des médicamens , de leur dose , et de ce qui fait l'objet de la 
gucrison dans l'une et l'autre doctrine. On a déjà beaucoup narfé 
du choix et de la dose des médicamens , et c'est un point sur 
lequel il reste encore bien des choses à dire. Quant à l'objet de là 
guérîson dans les maladies , quoiqu'il ait donné lieu à de longues 
discussions , on ne saurait trop insister dessus» C'est surtout ici 
que s'applique la maxime de Haller , qu'aucun esprit créé ne peut 
sonder les profondeurs de la nature. Tous les allopathes pèchent 
contre cette règle; car ils croient plus que les homœopathes 
percer le voile qui couvre les mystères de l'organisme ; ils s'ima- 
ginent que les symptômes ou changemens visibles offerts par hi 
maladie , dévoilent les changemens intérieurs imperceptibles â 
l'œil même de l'intelligence , et qu'il n'est pas toujours permis 
non plus de connaître par l'ouverture du corps d'un grand nom- 
bre d'individus morts d^une maladie ; enfin il fondent leurs indi- 
cations curatives sur ces fallacieuses conclusions. La plupart dii 
temps , les formations imaginaires de ce qui a dû être changé dans 
l'intérieur du corps portent le cachet des vues particulières du mé^ 
decin qui traite la maladie , de sorte qu'elles changent d'aspect 
lorsqu'un autre médecin vient à être appelé , et que plus on con- 
sulte d'allopathes sur un cas morbide donné , plus on a d'opinions 
émises sur la nature et l'essence de la maladie présente, plus il 
s'élève de discussions relativement au traitement qui doit être 
adopté. L'bomœopathe , au contraire, prend cette maladie d'a- 
près ses manifestations accessibles aux sens , il établit les indica-» 
tîons d'après ces symptômes qu'il aperçoit, et ensuite il choisit 



lift vu£S g£r£baLbs 

de même le remède. Chacun pent décider laquelle des deux me— 
diodes d'observer et d'étudier la maladie est la plus exacte. 

Apres l'analogie des symptômes , qui lui sert à déterminer le 
médicament nécessaire, et qu'on peut appeler, dans le langage de 
l'ancienne école, indicatio in phœnomena prasentia, rhomœo-* 
pathe recherche non*seulement l'origine et la cause de la mala- 
die y mais encore toutes les autres circonstances que j'ai précé- 
demment énumérées. Il établit donc aussi, comme l'allopathe, 
les indications suivantes : 

a** Indicatio causalis , non causas proximœ , sed causœ occa- 
sionalis. Considérant celle-ci comme la première et la plus im- 
portante de toutes , c'est à elle qu'il a d'abord égard. Quoiqu'il 
soit vrai que la cause n'adhère point mécaniquement à son produit, 
la maladie , et qu'elle disparaît presque toujours après avoir ac- 
compli son action ( les causes mécaniques et chimiques exceptées); 
quoiqu'il le soit aussi que le médecin ne peut rien contre elle , parce 
que le sexe y le genre de vie, la constitution atmosphérique et 
autres circonstances semblables impriment un caractère particu- 
lier à son produit , cependant l'homœopathe y attache toujours 
une grande importance , parce que souvent elle est le plus sûr 
pûde dans le choix du moyen propre à combattre la maladie 
qu'elle a provoquée y et met sur la voie du remède spécifique. 
Quelques exemples viendront à l'appui de ce que j'avance ici. 
L'expérience nous a appris que V arnica est la substance qui pro- 
cure le plus prompt soulagement dans les maux provenant d'un 
coup, d'une contusion ^ d'une distension, parce que cette sub- 
stance détermine chez l'homme en santé des accidens analogues 
à ceux qui dépendent de ces causes. Comment l'homœopathe par- 
viendrait-il à faire cesser d'une manière prompte et cependant 
certaine les affections provoquées par des violences extérieures, 
s'il ne remontait point à leur cause occasionelle? I^ous savons 
que. le meilleur moyen d'obtenir rapidement la guérison d'une 
cataracte déterminée par un coup, ou d'engorgemens glandu- 
laires survenus spontanément , est d'employer le conium; mais la 
cure aurait lieu avec bien plus de lenteur, si l'homœopathe omet- 
tait d'avoir égard à la cause occasionelle, qui , souvent alors , le 
décide à faire précéder la ciguë d'une dose d'arnica , dont il se 
trouve très-bien. Quel médecin , appelé pour des spasmes téta- 
niques survenus subitement, négligera de demander quelle en 
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peut être la cause occâsîonelle présumable? S'il apprend que 
l'accident est àurrenu après l'ingestion d'une certaine quantité de 
baies de belladonne , il essaiera d'exciter lé yotnissêment en fai- 
sant avaler du café à l'eau et titillant le pharynx «vec une barbe 
de plume , pour débarrasser l'èstbmac de la cause qui continue à 
agir sur ce viscère. Des chagrins et soucis continuels déterminent 
une multitude de maux physiques âu^^uels on ne peut porter 
^remède quand on igrioi'e les puissans effets de Vignatia contre ces 
accidens^ ou lorsqu'on néglige de demander la cause d'où ils 
dépendent. Le médecin ikisti*uit des effets que les médicaïnens 
'exercent sur l'homme en santé , n'oubliera jamais , en rencon- 
trant des affections qui se rapportent à la camomille , au mercure, 
au soufre y au quinquina^ h. la valériane, etc, d'interroger le 
malade pour savoir s'il n'a pas déjà employé ces substances en 
' grande quantité , et dans le cas où il ne pourrait tirer de lui 
ftueun renseignement à cet égard , de prendre toutes les informa- 
tions nécessaires pour confirmer ses soupçons et le guider dans le 
choix de l'antidote auquel il doit recourir. La diarrhée, avec ou 
' sans mal de ventre , et accompagnée de gonfleméns glandulaires, 
est attaquée au moyen de la douce^amère y quand l'homœopathe 
acquiert la certitude qu'elle doit naissance à un refroidissement , 
parce que la notion qu'il a des effets de cette substance lui ap- 
prend qu'eUe est spécifique en pareil casi Assurément il ne par- 
viendrait pas à faire cesser si promptement les maux engendrés 
' par l'abus des boissons, s'il-oubliait de demander quelle en est la 
cause ôccasiènelle , et s'il ignorait que la noix vomiquc a la 
propriété d'en susciter d'elle-même de semblables chez les per- 
sonnes en santé. Je pourrais accumuler bien d'autres exemples 
encore ; qui prouveraient que l'homœopathe, comme l'allopathe , 
* ne néglige point l'indication tirée de la cause. 

3* Uîndicalio ex anahgîa n^a pas moins d'importance aux 
' yeux de l'homœopathe. Très-souvent c'est en comparant le cas 
morbide actuel avec un autre analogue déjà observé , qu'il se 
décide à faire choix d'un remède. Mais cette ressource appartient 
plus au praticien déjà exercé , qui peut puiser dans sa propre 
expérience, qu'au débutant, qui est obligé de se contenter des ob- 
servations épnrses dans les livres. 

4® Vindicatio ex constitutione et vllœ rallone a beaucoup de 
valeur aussi. La constitution, le tempérament, les occupations, 
T. I". iV 2. Août l854. 8 
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}ê gepre de v\ef les in^npiic^ D^nîsîbles qui ot^ ^gi et agîmnt 
encore »uf .)e^.inal|i(}j^.,^Qut f^risesen con3idiér^Uoii dans l'e^a- 
^çn bo9K<)^pat)^<'c|ue dVpc9^ 4< .malddje, fûosi que d^p3 le 
jchoix du n^dican^eajt upprqprié ^ c^ ç^h^ et .chus \p, prescFÎptioD 

;du régiqAa:djétét.iqi)e^L>boipaçQp^e.)y.^Hadxe tpi^jt autautd'im- 

ipqrtançe que le médecio deJ'fippjçoue^écD^. 

5<> Çnfip lî^of«oeopaU)e.p'Q9bpP pw nqP;PJu5 de foJre^UeiUJ^ 
à la cqn&lit^tîpn 9tmo9p)i^riéIH^>et ^ ^n çi)factér^<»iidéaûqiïe fjj/a 
épiiéiRiquc,,. .d'pù .résujf^J'^ft^/^wfiw #a: <nt}i^f ;^4<iif^/?c , endenUçfi 
M epi^^icf^y^W^^P /iu^'i) p!|t égj^bmeDt.per&iiadé que d'elle 4^ 
^pendent la i;^Iuï:^,^qs. jp^i^gs ^rçgi^ajatp» çtvj|lMS|ottyeB^t ^fçj^^e 
le cboLf 4^s.)pédicajQapp9.. . . ... 

6« l^.pnpcipale indiçajiw,, à'I'içgard de l^q^eUe rhQpQiepp^- 
t^ie s'écarte dç>l'allppatbie,> est Vin4ka^iQ rj^medii in sfiftpÈçr- 
mata sù^lia/^ ^xî'Qiira.''i^'irf^ Jii'^pplicatiQn des iDjédsc^mens food^ 
j^r les jsjp^pioB^es jqu'ils spnt .^p|;esra, provoquer ebe^.ri^Qi9««s 
.eu santé. .PUisiles sj.nml^mes ^.r^^enj: H^çdicjtfal qrfan «u^- 
ploic s'accordwtaveç riiofige Jp!}a mal^e d^PS itQUte* .i«s 
puance^, plus il y. a. d'à n^p^e i^re.pps symptômes etles^aoçi- 
dens morh^es , .eu égard ,^^ t<^n)^ ^e ^ ipa^^festati^n ,. des exa- 
cerl}ation9>de la disparitioji et;d^9 .^ijtevp^tiop^., sojus le rapport 
desdispqsijtiçii:f9 W(>ral^s^etcv,)pbi;9,ai]s$i la gm^ri^n ^a lie^ d'i|i»e 
;pianiëre^ice 9 rapide et di|rable..£]a,un mot , la sii^tanee e»tiè- 
.ireroent ho^x(^ppatli|ique , )e ùmillimfjan^ e$t te reiuède .spécifi- 
que de la 'ins^adje qu'on se ,prgp9$e';de trs^iter. A e^t ^g^rd «n 
doit remarquer .^qu' il |aut avoir ipopps d'égacd .aux sy^iptom^s 
.généraux .qu'aux' syipptôipes çaraçlénst^^es• Aipsi ^p^r e^eooplf , 
rbomceppathe .vecbercbe^a ^i les acçidens :di)gm«Dtent,par.le 
inqv^vemef t , ,au ne se ni^nife^ent<qu'à son ocoasi^ }.$'ils sf^ foi^t 
sentir pendant le repos, pu iie.s^figgfa vent qu'alors ;r sï les. pl^é- 
jiQmènes morbî^^s ont . plus de violeiice le matin , à midi , le 
soir, ou durant la nuit ; s'ils sont calmés par Iq grand aîr^ par l'air 
frais ou par la cbaleur ; si un syip.ptôme , en apparence iosigni" 
fiant j par exemple , des nausées , un vomissement qni n'a lieu 
qu'une seule ibis , un léger rbume, etc., entraîne un grand degjré 
de faiblesse qui oblige a se coucher, etc. L'apprécialion de toutesces 
particularités individuelles et relatives à diverses circonstances , 
est de la plus bautc importance pour le cboix du médicamentt 

Les maladies qui cèdeut aouvcut à uo seul moyen ^ mm 
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qui pavfoié oqpeBdaiit exigent qu'on en répète la dose ^ sont^ 
les affections trés^aiguSs; car plus une maladie aigUë est 
grave /pU» les symptômes sont ordinairement nombreux et pro- 
noncés., ^us par conséquent on est sûr de trouver le remède qui 
lai convient. 3e n'ai pas besoin de rappeler qu'en cberchant ce 
remède , il £aut également avoir égard aux symptômes caracté- 
ristiques I puisque c'est à ceux-là surtout que les effets purs du 
médicament doivent correspondre pour que le cboix soit bon.. 
Les accidens généraux , pesanteur de tête , légère céphalalgie^ 
malaise, lassitude, sommeil, inquiétude, etc., que le malade 
énonce vaguem^itet sanis en indiquer les .nuances, ne méritent 
pas d'attention spéciale ,parcGf qu'on les retrouve dans presque 
toutes les maladies et dans presque tous les médicamens. Mais 
l^s allopathes y attachent une haute importance , et c'est pour cela' 
que la guérison des mallidies aigu^ se fait attendre davantage 
qntre, leurs mains qu'entre les nôtres. En effet il nous arrive sbu- 
vienf d'étouffer pour ainsi dire ces affections dès le principe, tandis 
que l'allopathe attend qu'elles se développent, les accompagne ai' 
leur plus haut état, etréttbgrade enâiite lentement avec elles*' 
De là' vient que l'étude de l'homœopathie semble si dj$&cilé aux 
médecina de l'ancienne école-, et qu'ils échouent toujours qùanii ' 
ilsL'esaaient^. parce tpie, n'ayant point égard aux: symptômes ca-^ ' 
raetémtiqnes, ils choisissent des moyens qui ne conviennent pas,. 
C'est- pourcela qu'il leur paraît surprenant que plusieurs homœo- ^ 
pathes puissent aisément , auprès d'un malade , s'eutendre [sur. le 
choix duvremède; car il s'hnaginent toujours que , dans beaucoup * 
de cas ^ on pourrait hésiter entre plusieurs substances diffe'rentes \ ' 
suivant qu?an s'attacherait à telle ou telle série de symptônies. S'il 
n&s.'éLèv'e jamais de discussion entre plusieurs homœopathès'sur le' 
choix du moyen à employer , c'est qu'ils s'attachent aux symptô- ' 
mes les plus saillans , les plus prononcés , et non à des symptômes 
pris au hasard et sans nulle valeur» 

Quand rhomœopathe a trouvé le remède qui convient au cas 
pr«sentde maladie , il lui reste à s'occuper de la dose, qui nç doit 
jamais dépasser la quantité exactement nécessaire pour ranimer la 
réaction dans les parties malades , seul moyen de ramener la force 
vitale à un juste équilibre dans Torganisme entier. Il ne faut donc 
que faire naitre les conditions qui rendent ce retour possible. Mal- 
gré l'exiguilé de la dose, on ne saurait empêcher que^ [pendant 
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quelques heures , la maladie s'exaspère un peu , peut-^être même; 
qu'il s'y adjoigne quelques nouveaux et légers accidens provoque» 
par le remède. Cet effet esl d'autant plus prononcé que le ma* 
lade est plus sensible et plus irritable. On le remarque moins chez 
les sujets robustes, qui peut-être supportent mieux que les autres 
une dose un peu plus forte. Cependant , pour éviter des aggra- 
vations inutiles et qui retarderaient la guérison , l'homœopathe 
doit se garder de donner à trop haute dose les médicamens appro- 
priés; car il e&t difficile de rendre une dose assez exiguë pour 
qu'elle ne puisse pas modifier, guérir même, la maladie analo-> 
gue au remède. C'est pourquoi la simple inspiration suffît dans 
beaucoup de cas , surtout aigus ; elle rçnd l'aggravation aussi in-* 
sensible que possible. La circonspection à cet égard est principale- 
ment nécessaire dans les maladies qui offrent des étatsalternans, 
et dans les médicamens dont les effets primitifs font parfois réci- 
dive le second ou le troisième jour ; c'est le moyen d'éviter, 
pour les premières , l'aggravation des symptômes altemans> et 
pour les secondes la manifestation des récidives. Hahnemann em,- 
ploie maintenant aussi ce procédé dans les maladies chroniques, 
oii il a également réussi quelquefois. La même raison explique 
pourquoi l'homioeopathe fait beaucoup mieux d'attendre qu'un 
médicament ait épuisé son action , surtout lorsqu'il aperçoit une 
amélioration progressive , que d'en donner uu second avant qtie 
celle-ci soit devenue stationnaire ; daus ce dernier cas, il gâte un 
traitement liomœopathîque bien dirigé, et cause un dommage 
qu'il ne peut plus reparer. La seule circonstance qui excuse et ' 
rende même nécessaire l'administration d'ua nouveau moyen 
mieux approprié avant l'épuisement de l'action d'un autre , c'est 
quand on s'est trompé dans le choix de celui-ci , ce qu'on re- 
connaît souvent au bout d'une couple d'heures dans les maladies 
aiguës , mais ne s'aperçoit qu'après plusieurs jours dans les affec- 
tions chroniques. 

Je passe maintenant au choix du remède en général. On a vu 
qu'il faut toujours examiner si le médicament embrasse les par- 
ticularités caractéristiques du cas morbide présent dans leur to- • 
talité, ou si du moins il en couvre les principales. Fort souvent 
ime seule dose ne suffit point pour faire cesser la maladie; il faut 
alors, quand elle a épuisé son action , opposer au reste de l'affec- 
tion 1q remède le plus eu harmonie avec lui , et si cc\ui-^;t ne 
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suflit"point encore , l'on continue de même jusqu'à ce que toute 
trace de la maladie ait disparu. Les cas où l'on est le plus fréquem^ 
ment oblige d'en user ainsi, sont celui des affections compliquées 9 
c'est-à-dire celui ou deux maladies existent simultanément dans 
l'organisme, sans s'être confondues ensemble; celui otî les sym- 
ptômes morbides se sont associés aux effets de médicamens allopà- 
tbiques employés h bautes doses , d'où est résultée une maladie 
médicinale particulière ; celui enfin où une maladie aiguë a déve- 
loppé la psore jusqu'alors latente. Les affections de la première 
classe sont celles dont on trîompbe le plus sûrement, quoique avec 
lenteur, quand elles n'ont pas encore acquis trop de développe- 
ment , et surtout lorsque le médecin dirige le traitement avec 
calme , réflexion et prudence. Celles de la troisième classe codent 
plus difficilement à cause de l'affection médicinale qui est tenue 
se joindre à la maladie primitive. Il faut surtout mettre beaucoup 
de réserve dans son pronostic lorsque des doses considérables et 
souvent répétées de quinquina , de valériane , d'opium et de soufre^ 
l'essai de tous les nouveaux moyens h la mode par des allopatbes 
qui se sont parfois succédé en grand nombre^ et l'usage con- 
tinué pendant longues années d'eaux minérales diverses , ont fait 
naître une affection tellement compliquée, que la maladie pri- 
mitive est devenue presque méconnaissable au milieu des accidens 
qui s'y sont ajoutés peu h peu , et n'offre plus qu'un cbaos de 
symptômes , sur la curabilité desquels on doit hésiter à se prunon^- 
cer. En pareille circonstance, il arrive souvent que plusieurs 
moyens bomœopathiques correspondent à un ou à un autre 
groupe de symptômes , de sorte qu'on se croit fondé à espérer 
d'eux la guérison ; et cependant , lorsqu'ils ont épuisé leur action , 
on s'aperçoit qu'on s'était trompé. Ce sont donc là des cas où 
l'on ne parvient jamais à extirper la maladie avec un ou deux mé- 
dicamens. Enfin, quand la maladie aiguë* a provoqué le développe- 
ment de la psore jusqu'alors latente, il est rare également qu'un 
seul remède sufHsc : cependant on parvient encore sans trop de 
peine à reconnaître et guérir ces cas , en administrant le moyen 
qui s'harmonise le mieux avec la maladie aiguë présente ; s'il ne 
la guérît pas , et que , loin de là même , on voie apparaître des 
accidens plus manifestes , indiquant une affection chronique , irès- 
souvent l'antipsorique qui convient le mieux , d'après l'analogie 
des symptômes , enlève ces derniers et la maladie aiguë elle- 
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même . comme .par eoçhantement» ou du moins laisse cette der— 
nière da^s jin élat tel qu'elle cèdç e^asuite à un seul médkameiit 
ap^sor'Kjue. Je citerai seulement. ici les fièvres intermittentes ^ les 
«x^nÇhènies ajgu^.j Je^ accidens-quî^survieDuent pendant la den- 
tjjtiçn f çt les ftffeçtipns catarrhales , circonstances dans lesquelles 
Jl. est;§u;rtout.,tr.è5Tordinaire de voir la psore latente se réveiller. 
:> ï)es. ol)âe;rvations xnnltipliées ont établi depuis quelque temps 
que ^rj§quemmeptil est avantageux et même nécessaire d'adminis- 
trer plii^ieurs do&p9: d'nn même médicament avant de passer à un 
autre^ C'est surtout le choléra qui a montré l'importance de cette 
loi. Plusieurs homoeopathes j avaient déjà été conduits dans des 
cas difficiles^ surtout dains ceux où la prise du médicament était 
suivie, d'une amélioration qui persistait bien quelques jours, mais 
faisait ensuite des. pas rétrogrades sans qu'un changement essen- 
tiel survint dans les phénomènes de la maladie. Ce n'étaient là 
toutefois que des cas isolés y qui n'avaient pu conduire à l'établis- 
sement d'une loi positive, dant il était réservé au génie de 
Hahnemann de développer les bases. 

Il en est autrement de la dose du remède homœopathique. Je 
ne puis , dans le seul intérêt de l'uniformité des expériences , 
m'en tenir à la seule trentième dilution , et je conseille à cha- 
cun de se donner plus de latitude j afin de pouvoir appliquer 
au besoin les divers degrés de l'échelle des dilutions. Je ne con- 
teste pas pour cela la vertu curative de la trentième , c^r je l'ai 
plus d'une fois éprouvée moi-même; mais j'ai rencontré aussi 
des cas où il m'a fallu recourir à des dilutions moins élevées pour 
obtenir la guérison. Qu'on ne m'objecte pas que probablement 
alors je n'avais pas bien choisi le moyen , et qu'en forçant la dose 
je ne visais peut-être qu'à une guérison antipathique ; il n'en 
est point ainsi , je parle seulement de cas où j'étais certain de la 
spécificité du remède, et où la trentième dilution ne m'a pas suffi. 
D'autres ont fait également la même remarque. 

On n'observe pas toujours une aggravation homœopathique 
après une dose de médieament ; quelquefois elle est remplacée par 
un phénomène extrêmement remarquable. Peu après avoir 
pris le remède parfaitement homœopathique à son état , à dose suf- 
fisamment atténuée , le malade éprouve un calme particulier, de 
la propension à dormir; il tombe même fréquemment dans un 
sommeil profond , plus ou moins prolongé) la plupart du temps 
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Irès'^bieiifaiBftitt y ma. aovtiv duquel i se Utnxro ocdmaveineiit (bri 
Mttbf^, parf&iienMilt gaéiî. Ce phévomèsc est méoie où signe auaa 
certain da hoa choix du médicaiaent ^ que Vaggravfttîoii komœo* 
pathîqae. Quoiqu'il ait lien ansn bien dana (eaiD(ialadîes.atgiiè'sique 
dans les maladies ckronîqiieft f cepeadaat on Vtnhseifve surtout dwm 
lea affeetions caractérisées par une s^rexilahîoh ptlhdli^sîqne de 
la Tie organique, par exemple dans la surexcitatkm puremenl 
nerveuse , dans les excitations pathologiques du sjstriûe vascu<* 
laîre , depuis la simple émotion du sang jusqu'à l'inBammation » 
dans l'érétbisme dos membranes muqueuses, des glandes , des os , 
et même, quoique plus rareçient , dans les simples anomalies du 
sommeil. Il est surtout fréquent chez lesehfans. 

Parmi les doutes que les médecins de l'aucrenne école ont élevés 
contre l'bomœopatbie, l'un des plus forts porte sur l'efficacité de 
doses si exiguës. Il lient aux idées trop matérielles qu'ils se font 
en général de la puissance active des médicamens , a jant Tbabi* 
tude de donner ceux-ci en grandes masses souvent répétées, ce qui 
fait qu'ils ne peuvent concevoir de force sans matière YÎsible. 11 est 
vrai que l'espiit s'em))arra8se lorsqu'il s'agit pour lui de croire à 
la possibilité de seipblables phénomènes dans le monde physique , 
et cependant, non-seulement ils sont possibles d'après les lois de 
la phjsique , mais encore ils sont démontrés par l'expérience là 
plus incontestable. On sait que , comme les allopathos , nous em- 
ployons des médicamens pour guérir les maladies. Mais toutes les 
substances dont nous nous servons à ce titre doivent être capables 
de produire des changemens dans le corps humain ; elles doivent 
donc aussi pouvoir, sous certaines conditions , convertir plus ou 
moins l'état de santé en un état de maladie. Les phénomènes ae 
propagent ensuite d'un foyer à d'autres systèmes , et par causé"* 
quent se développent d'une manière successive. Si nous envisa- 
geons les médicamens sous ce point de vue , nous recou naissons 
que ceux qui agissent honnoeopalbiquement sont les seuls qui coit- 
vtenaent dans toutes Les maladies. Nova arrivons presque par U à 
celle vérité, qu'un médicament et une irritatiou morfijAque qui 
liroduiseut des phénomènes semblables, doivent aussi agir sur un 
seul et même foyer. Maintenant, si naoS donnons un médicament 
hemceopalhique i dose tcUe qu'il pvovx^qae des symfitônies mer- 
bides , la maladie doit nécessairement être accrue ; mais si neus 
le laisonsfireiidrc à «ne dose assesexiguè pour qu'il puisse « peine 
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exciter de la tendance à produire des phénomènes morbides , naturel- 
lement il doit agir alors sur la vitalité du foyer attaqué , et propa-> 
ger ensuite successivement son action aux organes sjmpathique- 
ment liés avec celui-ci : il doit donc guérir la maladie , sans que 
son action se prononce par l'aggravation homœopathique. Ce 
n'est point là une hypothèse , c'est une proposition expérimentale, 
qu'on ne pouvait établir tout d'un coup , et <i laquelle il n'était 
possible d'arriver que par des essais multipliés. Pourquoi donc ne 
pas vouloir reconnaitre un fait énigmatique comme vrai , parce 
qu'on en a donné des explications qui ne valaient rien ? Pourquoi , 
quand l'expérience nous Ta o£Pcrt , non pas une , mais mille et 
mille fois , ne pas vouloir faire ce qu'il faut pour arriver au même 
résultat ? Je passe sous silence les preuves attestant qu'il n'est pas 
toujours besoin de masses matérielles pour produire des effets bien 
manifestes , et je me contente de faire observer que si , dans l'état 
de pleine santé, nous sommes si sensibles aux ondulations lumi- 
neuses et sonores , combien plus encore ne devons-nous pas l'être, 
dans les maladies , à des doses minimes de médicamens auxquelles 
on ne saurait refuser une puissance dynamique ? 

Cependant je me permettrai d'exposer mon opin ion sur ce point , 
ainsi que sur la durée d'action souvent extrêmement longue, et sur 
la nullité fréquente d'action des doses homœopathiques. Hahne- 
mann dit de la première {Mal, chron.j I. , 191 ) : » Ce principe 
n'est pas de ceux qu'on doit concevoir , ni de ceux non plus pour 
lesquels je réclame une foi aveugle. Moi-même je ne le conçois 
point ; mais il me suffit que le fait existe , et qu'il ne soit pas au- 
trement. C'est l'expérience qui le proclame , et je crois plutôt à 
ses décisions qu'aux conceptions de mon intelligence. » Je pour-^ 
rais aussi m'en tenir à l'expérience ; mais comme l'esprit humain 
est poussé par un penchant- naturel à tout expliquer , et qu'à cha-> 
que fait il se demande cominent ce fait arrive, la même question 
s'offre souvent malgré moi à mon esprit par rapport aux phénomè- 
nes remarquables de l'homœopathie , et je ne puis résister au désir 
de développer ma pensée à son égard. 

Les allopathes savent , comme les homœopathes , que l'orga- 
nisme humain a besoin d'une certaine prédisposition ou récepti- 
vité pour que les influences morbiiiques, physiques ou morales , 
puissent agir sur lui et le rendre malade. Par exemple , quand la 
scarlatine, la tniliaire rouge, la rougeole , etc., régnent épidémi- 
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quement » elles n'affectent pas tous les sujets qui ne les avalent 
point eues encore ; nous voyons souvent un ou deux individus 
seulement d'une famille en être atteints ^ tandis que les autres en 
restent exexnpts , et ceux-ci ne les contractent que dans uneépidé* 
mie$ubsé(,aente , lorsque leur organisme a acquis plus de récepti* 
vite pour elles. Il en est de même des maladies miasmatiques , par 
exemple de la gale , de la syphilis , dont ne sont pas non 
plus atteints tous ceux qui s'exposent à l'infection , et dont se 
ressentent seulement ceux qui, au moment du contact > sont pré- 
disposés à recevoir l'infection. On explique de même comment il se 
fai( que , sur dix individus mordus à la fois par un chien enragé | 
trois ou quatre seulement deviennent enragés. 

Il est prouvé aussi qu'un organisme malade, ayant sa sensibilité 
et son irritabilité exaltées , est plus accessible aux impressions dé- 
sagréables du dehors, qui, même quand elles sont assez faibles pour 
ne pas l'affecter en santé , exercent alors sur lui une action irrî- 
t^ante plus vive et plus pénétrante. La disposition à admettre et as* 
similer de faibles puissances hostiles est donc plus grande en ma- 
ladie qu'en santé, et , dans le premier cas , il faut une stimulation 
bien moins forte pour modiûer l'organisme. Or , l'action des mé- 
dicamens homœopathiques repose sur ce principe , qu'ils doivent 
être 9 comme l'irritation morbifique , aptes à provoquer des phé— 
nomèoes morbides dans l'organisme , notamment dans le point 
qui est déjà plus irrité que les autres ; d'où résulte que l'irritation 
produite par eux n'a besoin que d'être très-faible pour anéantir 
l'état morbide préexistant. 

Quoique Hahnemann ait démontré que les vertus des médica— 
mens ne sortent de leur état latent , et ne deviennent propres à 
guérir des maladies, qu'à l'aide de manipulations particulières , je 
crois cependant que leur développement dynamique complet n'a 
lieu que quand la substance parfaitement homœopathique entre en 
contact avec le foyer malade , et que, si elle ne rencontre pas ce 
foyer , où l'aptitude à la recevoir est plus grande que partout 
ailleurs, ou bien sa vertu demeure latente, et elle-même 
n exerce aucune influence salutaire sur la maladie , qui continue 
tranquillement son cours , ou bien elle développe ses proprcg 
symptômes , qui s'unissent à ceux de la maladie , et accroissent 
ainsi celte dernière, sans le moindre profit pour la guérison. Ce 
dernier cas a lieu surtout quand le médicament n'est point ho- 
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mœopatïiquê,' qu'il ne couvre peùt'étrfe cfue quelques symptômes 
accessoires , sans correspondre au^ accideiis earactérfstfques , et 
^e par èouscquent il iî*a rencontré qu'îàne pethe partie et non hk 
totalité de fa prédtepositfoti de Torgattlsme , ou bien encore qùal^cl 
la dose est trop forte^ ou enfin lorsque* le snjet est trop sensible. 

Une côhnafssnnce approfondie de la pathologfe est donc lodis' 
pensable à rbômobopatbe pour pouvoir dîstkigueFr les Symptômes 
essentiels de ceux qui sont àecideâtels. Mais il n'a pas moins be- 
soin dé savoir bien distinguer les sjinptèmes médieitiaux qui sont 
feafactéristiques pour le cas présent de maladie. Ces défile condi-* 
lions remplies , le médreatoent qtÉ'il eboisirii rencontrera toujours 
dans l'organisme la partie accessible à son aetlôfl ^ of pourra dé-* 
ployer complètement sa vertii dynamique. 

Pas plus que Habnemann et beaucoup d'autres , je ne codçdis 
là longue durée d'action des médicamèns. Gepebdant je l'adiiltfts 
soiiVent bieti plus longue ; de inême que parfois atissi , surtout en 
ce ^\\\ concerne les àntipsoricjués , je la trouve moins prolongée 
que Habnemann ne l'a dit dans son traité des maladies cbroàiqiies* 
Toici ce qui me semble avoir lieu à cet égard. 

La Ibrce active des doses bomœopatbiques n'est jamais plus 
éclatante que quand elle porte sur le fermer malade , c'est-à-dire 
quand le cbbix a été tel que la plus grande analogie possible 
existe entre les symptômes de la maladie et ceux du médicament. 
Si le remède couvre la totalité de la maladie , la réaction se dé* 
ploie avec tine grande énergie contre l'irritation bétérogène aut 
tissus organiques affectés , et de là résulte une tendance à l'é)oi- 
gner aussi promptement que possible. Il ne s'agit donc que de 
fournir les conditions rigoureuses pour mettre en jeu la réaction. 
Ôr, cette réaction une fois*excitée , elle ne retombe pas dans son 
précédent état de sommeil aussitôt après i'éloignement de l'irH- 
tation , maïs continue à s'exercer afin de rétablir aussi l'équilibre 
de la vitalité dans les points qui ont été attaqués. Voilà pour- 
quoi , quand le cboix a été parfaitement homœopatbique , nous 
voyons Tamélioratiôn durer des semaines , même des mois , sans 
^ue la réaction ait de nouveau besoin d'êlre stimulée par un mé- 
^licament. Cette activité de la réaction dute d'autant plus long- 
temps , et e^t d'autant plus prononcée , que la maladie atait déjà 
j^lé de pltts profondes racines dans l'orgahisoiè (maladie cbroni* 
que); dî« est d'autant plus courte et tirpide , que cèUe-ci eM plus 
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lagère (maladie aiguë). Ce dëplorement de là réaction contre 
«ne irritation (ici un médicament) rapj^elle le frémissement des 
cordes d'un instrument , qui n'ont besoin que d'une faible excita- 
iton extérieure pour continuer long-temps encore à exécuter 
leurs vibrations , quoique la cause qui a. provoqué celles-ci ait 
cessé depuis long- temps d'agir. Dexbéme l'activité vitale soumise 
il l'influence passagère, instantanée même, d'une cause morbii}* 
^ue , continue à développer la maladie , même après la cessation 
inen manifeste de la cause. 

En dioisissant le remède , il faut avoir égard à la maladie elle* 
même, afin de ne pas donner, dans un cas qui réclame de prompts 
secours, un médicament dont l'action s'étend à plusieurs semaines) 
et dans une autre affection qui a une durée plus longue , un re-^ 
kaède qui, exerçant une aolton très-courte , ne ferait aucune îm-^ 
pression sur la maladie ^ ou du moins ne produirait qu'un effet 
momentané et palliatif. Il importe donc de bien distinguer les 
maladies aiguës des maladies cbroniques sous ce rapport , et d'à-- 
yoir présente à l'esprit la durée d'action des médicamens , avant 
de les prescrire. La plupart des grands remèdes végétaux , même 
ceux dont l'action dure long-temps , conviennent dans les cas 
4âgus, quoique quelques uns d'entre eux, tels que Beliaâ,, Rhus^ 
Nux^ Dulcam.j Mezer.^ Sassap,, Conium^ et autres, possèdent 
aussi d'incontestables vertus curatives dans les maladies cbroni- 
ques, employés et dans les circonstances où l'analogie des symp- 
tômes les appelle , et comme moyens intercurrens. Dans les cas 
aigus opiniâtres, les métaux et quelques substances animales 
pourraient bien être fort utiles , surtout parce qu'ils se rappro- 
chent beaucoup , eu égard à l'intensité de leur action , des anti- 
psoriques , qui conviennent surtout dans le traitement des mala- 
dies chroniques. Le s médicamens appelés polychrestes par Hah* 
nemann , s'appliquent sans contredit à une très-grande partie des 
affections aiguës et chroniques les plus répandues ; tels sont*, 
JBdlad.j NuXi Mercur.^ Acon* ^ Puis, y Ignat, ^ Rhus ^ 
Bryon, , jirs. , SiUph. , Antim, cr» 

Cependant, des observations faites depuis peu ont appris que 
des médicamens même à une longue action (antipsoriques) ^e 
montrent efficaces dans des maladies extrêmement aiguës , et que 
leur effet euratif s'y prononce trèsHrapidement. C'est ce que 
prouve le traitement du choléra et de la eholérrne , où Carb. 
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veg. t Phosph. y Ac. phosph. , et autres, ont cté employés avec 
avantage , malgré la longue durée de leur action , et où il a 
même souvent fallu les répéter au bout de quelques heures. 

Chacun sait qu'un grand nombre d'affections chroniques tour- 
mentent souvent si peu le malade qu*il ne s'adresse au médecin 
que quand elles ont acquis beaucoup d'intensité , et sont deve- 
nues pour ainsi dire aiguës. C'est ce qui arrive, entre autres, 
dans le rhumatisme et la goutte. Quoique convaincus qu'en pa- 
reil cas l'afieclion est due au développement d'une psore latente , 
nous ne devons pas toujours Taltaquer de suite par des antipsori- 
ques, parce que ceux-ci excitent souvent alors ^ dans les pre- 
mières semaines , une aggravation considérable , qui ensuite cëde 
rarement aux moyens appropriés. Le mieux est de recournr aux 
apsoriques, pour diminuer d'abord la violence du mal , et quand 
il a été ramené à son point primitif , on emploie les aniipsori— 
ques. Parmi les apsoriques, il y en a qui ne le cèdent sous aucun 
rapport aux antipsoriques, pour le traitement des maladies chro- 
niques. Tels sont Bellad, , Nux , Bhus , Staphys, , Asa^ 
Dulcam» y Mezer.y Salsap. j Arsen, ^ Coïûcynth. ^ Hepar^ 
Anacard, , Clematis, 

Il est reconnu que les circonstances où les antipsoriques convien- 
nent le mieux , sont les cas de désorganisations et d'affections dans 
lesquelles les apsoriques demeurent sans succès. Ici , lorsqu'on 
apprend par l'aveu du malade , ou qu'on découvre par quelques 
symptômes , qu'il a eu la gale , on débute par Sulphur , et sur- 
tout par Tinct, sulph. X , qu'on répète quatre , six et huit fois , 
h cinq ou six jours d'intervalle , jusqu'à ce qu'il survienne plu- 
sieurs symptômes que le malade ne puisse pas se souvenir d'avoir 
déjà éprouvés ; alors on cesse le soufre. Quand son action est 
épuisée , on donne l'antipsorique qui convient le mieux , et sur 
l'effet salutaire duquel on peut alors compter. Néanmoins il faut 
le répéter aussi , moins souvent seulement que le soufre , et au- 
tant qu'on le jugera nécessaire. S'il ne donne pas des résultats 
aussi avantageux qu'on l'espérait ^ ce qui arrive assez fréquem- 
ment , on a de nouveau recours à une ou deux doses de soufre , 
qui raniment la réaction et permettent à l'antipsorique subsé- 
quent d'agir avec plus d'énergie. C'est ainsi qu'il arrive quelque- 
ibis d'être obligé de reprendre deux , trois fois et plus le soufre 
dans le cours d*ua traitement antipsorique* 
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des désorganisations , le médecin ne réussit pas toujours ; souvent 
il voit la maladie continuer sa marche, sans pouvoir l'arrêter le 
moins du monde. Ge serait peut-être là le cas de recourir aux sub- 
stances dites isopathiqucs. 

Dans les maladies aiguës , tout dépend du bon choix des médi« 
camens. Cependant là aussi il y a des cas où les substances le 
mieux homœopathîques n'exercent aucune inQucnce. Cette nullité 
de résultat tient fréquemment au peu de vitalité du sujet , ou a 
l'accumulation de la force vitale sur un point au détriment de» 
autres. Mais elle peut aussi dépendre d'une psore interne , dont 
les symptômes , éveillée et développés par la maladie aîguè' , 
rendent le spécifique inerte , et exigent un antipsorique ap- 
proprié. C'est presque toujours au soufre qu'on doit recourir ; il 
fait disparaître quelquefois la maladie aiguë avec les symptômes 
psoriques , ou du moins il îà rétablit dans sa pureté , et per- 
met qu'elle cëde au spécifique contre lequel elle s'était montrée 
rebellé jusqu'alors. 

Xorsque quatre ou tout au plus six heures se sont écoulées depui» 
l'administration d'un médicament, sans qu'on voie survenir au- 
cun changement, oh peut être certain que le choix a été mal fait;^ 
il faut donc prendre une autre substance qui s'accorde mieus; 
avec le groupe des symptômes. Si dés les premières heures onr 
aperçoit de l'amélioration , une conscieiice plus nette, un sommeil 
calme , de la moiteur à la peau , il faut attendre , avant de donner 
un nouveau remède , que cette amélioration soit devenue station- 
natre ; mais si la maladie est extrêmement aiguë' et le danger pres- 
sant, le médecin, sûr du choix qu'il a fait, doit répéter le mé- 
dicament toutes les heures, ou toutes les deux ou trois beixresy 
ayant alors soin de l'employer toujours à la plus haute puissance. ' 
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CUBANTUB; 

Par le docteur F.-G. BECKER (l). 

Simiîia similihus curantar ^ telle est la devise delà nouvelle 
doctrine , quiattache tant d'importance à cette propositioti qu'elle 

(i) Lofsqa^: Hahnctnann proclama le principe tmili^ sfmUiànSf od te 
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en a ti^é le nom sou9 Ie<|iid elle se désigpe. Le firinçipe en kaî- 
npéme n'esl point, npuveau ; mais, après trois siècles d'oubli^ i). 
se relève pour attaquer celui de l'école aujourd'hui régnante» La> 
thérapeuticjue dogmatique des Grecs^ qui domina jusqu'au seiziè-» 
me siècle, reconnaissait rhjpéQantiose,.ou.le principe conirariék 
CQi^trariis çuranlur ( à?r^ 7rX>îgr^ovâc MffÇL ay vftvaî5|*«Ta yivvitai , 
xi^vwflTtç t^Tû^i, xat oxoda àiro j^evuxTio; îrino'/Aovji xptl twv «XXwî» ^ vbp*^ 
«vavTtwijiç, ^/?Aor., il , 22,. II. Comp. au^iJÇ^ia. I. 3. DenaUvm 
AMma^,.II, 3i,-- Celse, demed. II. 9.— Galien, wiî/i. «wAy 
/X, c. i5. ^r^ mepf. c. 89 ).. Laguefce q^uie Paracelaei, sea sno^ 
cessçurset Vanli(Blmont «Jeclarèrent k Tançienae médeciuji, le» 
conduisît aussi à attaquer et réfuter ce prii^cipe, Il&le firent «veo 
succès ; mais le principe inverse , simiiia 4milibns curantur , .que 
q^ielques novateurs songèrent à ériger ep, dogme, fondamental do 
lâ thérapeutique, fut bientôt* recoif^nu insoutenable, du moinà 
dans 1 extension générale cju'on. vpulait lui donner, et il tombac 
danà iWbli.' 

Aujourd'hui Hahnemann soutient de noiiveaii , eonunq l'éedef 

J?.?^J,^.^.^^f.? ? curaatfir^ Mais iladiîietque 

le principe co«(rana contrariis çu^antfir ^t .celui de la .théra- 
peutique actuelle. La plupart de ses ady^saires ont adopté en efi- 

^'"/^^^K^^"^^^*"?' et q^ûelquQsun^.ontmé^imprw.ktUtieif^nah-. 
tto/;arAey;.par opposition aux homçeopalfie^. Cependant le prin- 
cipe me paraît n'être en l^armonie ni ay;eç: Ja. nature» ni ave<r: 
Tétaf présent de la sciencç médicale. . : , 
• Jf croîs pouvoir so^^^^^^ k.à^o^gçnfi çoulnaria cmtrariis^ 

rttrrf;if «r ne repose point sur re«j}ériençe,ç>,^ quand- il sem-' 
^.^^.îf^rr'''?^''""^^^^^^^ e°^e^ maladie etJaguérison, 

q^dB iiiiVA*Joiird'6tii'<ïue ce prîncîpè est aamîs nresque sans conlcsla- 
tî.0fl.^l|,4AlAf«Sn6; on sfelforce' de prbiver qa'il n^eit qa'ane imitation du 
scorpio scarpionem curai de Paracelse. Qaelques ans même YDnt plus loin» 
étprételfiHént démontrer que Tancienne école ne guérit point contraria co^. 
rr«r^Ji9è««,l9 iwLdKitoeuai Becker, qnînoùs dispense de tout corn- 
menraire. Une vérité nouvelle ameute toujours les contradicteurs, et quand 
elle s'établit enfin , on .en-iiisjpnte.l'hoaneiip à celui qui Ta trouvée. MaU 
comme l'a dit Voltaire, cette petite envie de se faire valoir en voulant ramener 
IeabQ«Wii«icle.la noQrriluredtopaiirà ceHe du gland , et répétant sans cesse 
dç.mi»êrAblesaienx communs, ne fera pas fortane dorénavant. A l'homœopal 
thie peut S'appliquer cette pensée de Sénèque : vcniettempus quo posteri tam 

•If 



c'est «une pure opparepce, «ans nulle y^ritabje ré^Uté* Soyons 
jle (prouver Qette proposition par des exemples tirés des divç^3€^ 
méthodes çur^lives. 

On voit un malaise produit p^r^upe surcharge de.re3tpxpap qéf- 

AexhiV abstinence y une maladie de.pcau.prpvepunt de la m^lp^pr 

tpreté guérir par les soins de /7ri9/7re/^, la yà^/^ue se. dissiper pf^r 

freÇiet du repos^ Au premier aperçu, il semble bien j avoji^.oppiv- 

sition. entre. la .maladie et la guérison ; mais, en réaU^» ceUe-çî 

;n'a lieu que pjir l'éloignement de la cause g^i a déterminé. et qi}i 

>|^ourri|it.{iggrav;çr encore la maladie,, et parce qu,e l'orgaiQJme' sp 

)|f:puYe replacéainsidapsuqe situation» favorable au péplpiepaei^t 

jde spn activité médicaLcice* La crasse est un pb^.taçle.à raccom- 

•plissemeol des foncfioDS normales de la peau \ quand od .l'enlève^, 

(^lles-ci<4e rétablissent dans leur intégrité et la pe^ redevient 

-.^ai^e* Un bomi^.'qui.a l'estomac surchargé^ jeuue «p^rce qu'^ 

.j((i9Hqia&d*a{ip4tit; aucun 4ésir des ^meqs ne .se^api^e^te ^n luj, 

, parce que l'excès 4e plépi^ude- a reo^u ^estomac inc^poible de di,-» 

.gérer , et que de pouveaux alime^^^^ .qui ne aer9iei9t, point digé- 

rés-f ajouteraient à l'inlensUé de la.qau^e morbide ^éjà.exisl^aiit^* 

\^om avops donc ici. des exemples de la méthode c.ui^atjiY.e qi^i,.i^ 

tend qu'à écarter les obstacles extérieurs au libre exercice 4ç l'ac- 

tivité. vitale , el à remettre le malade dans les^.çi^çiQn^tanQes Içs 

. plus fav9iables.ù l'accomplissement de ses fonclÎQps. S.9US l'a|pj^e- 

Içns métbc^le curative diététique^ et nous la regardons cqpc^pe^lfi 

plus générale , celle ,qui s'applique partput , c^lle ^quj /ait h, Jbase 

.^e, tout traitement, de toute gi^érison. 

Op observe,.ei^o\itre, que la guérjison de m^la^ies ^'obtient , 
dans les cas où il y a soit abolition , soit défaut d'une activité 
«quelconque, en fiusant usf^ge de moj^ens extérieurs -qui .rappel- 
lent ou raniment celte activité. La constipation cède à des purgatifs; 
.des ulcères atoniquesse cicatrisent ^ops l'influence d'fipplieations 
•«timulantes ; une fièirre dans laquellele pouls est p^it guérit par 
-l'usage du vin , \qni rend le pouls plein; des excilans rendent 
parfois le mouvement à un membre paralysé. On a essayé de -ra^ 
mener aussi ces phénomènes au principe contraria contrariis, en 
disant que là ou il j a trop peu d'activité , la guérison s'obtient 
par l'exaltation de cette activité. Mais il est facile de démontrer 
que,, dans nul des cas où l'on a recours à la méthode dite excitante^ 
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raclirîté vitale, considérée d'nne manière générale, ne se trouve 
accrue y et qu'il s'agit seulement de solliciter l'organisme à 
une réaction capable de contribuer au rétablissement de la' sauté, 
que d'ailleurs l'activité qu'on excite ainsi soit malade elle-même , 
ou qu'elle soit dans les conditions de la santé , mais qu'on rem- 
ploie pour faire cesser l'état morbide de tel ou tel organe , de 
telle ou telle fonction. Le purgatif ne guérit pas en déterminant 
un état opposé à la constipation , mais en provoquant une sécrétion 
et une évacuation qui entraînent au dehors, non pas seulement la 
substance purgative , mais encore d'autres matières existantes 
^ans le canal intestinal, qui sont une cause de maladie^ et dont 
l'organisme abandonné à lui-même ne peut amener l'expulsion; 
X'onguént stimulant ne procure pas la cicatrisation de l'ulcèçe 
âtonique en y exaltant l'activité vitale et la remontant d'autant 
mi'elle se trouvait déprimée au dessous du degré normal, mais 
en sollicitant la surface malade à exercer une réaction dont le 
premier effet est de mettre la surface elle-même à l'abri de l'in- 
Itaence anormale qu'exerce sur elle l'onguent, et qui ensuite con- 
tribue aussi à favoriser le développement des bourgeons dbarnus. 
%e vin lie donne point aufébricitant le quantum de force vitale qui 
îuâ manque ; mais il détermine l'organisme à réagir sur celte H- 
atieur qui lui est étrangère, ainsi que sur d'autres puissances 
morbifiques, absolument ou relativement extérieures, et à mainte- 
nir ainsi son intégrité mise en danger. Toutes les guérîsons de ce 
genre ne reposent pas sur une opposition entre le remède et la 
maladie , mais sur une loi physiologique particulière et fort im- 
portante , celle que l'organisme, quand il est sollicité à accomplir 
une action, exerce en même temps qp^eWe j et par ceseulfaity 
2'autres actions identiques q\x analogues (i). C'est là le principe 

(i) Telle est la véritaUe interprétation dn principe âlmilia simUbus^ 
snqnel Pierre Severin faisait allusion déjà, quand il disait : partioulares en* 
fntiùnes pktnbia.imliGationibas^t diversis remediorum proprietatikus actiO- 
918 TMMEJX »T coKDiTipKM vmvxasALis cuRUTioiTzs ( c est-â-dire de la force 
xnédicatrice de la nature) quoad fiju^i potmt miTAirrxBusJ absolvuntur 
(Jdea medic, philos, cap, XIF.) Uaclivité que le moyen employé par la mé- 
thode stimulante met enjeu, et qui se manifeste d'abord par une réaction 
contre ce moyen , procure d'autant mieux la guérison qu'il jr a davantage 
d'analogieetitTe cette réaction ctraclivité nécessaire pour guérir l'état mor- 
bide de rorganisme. La goérison naturelle de l'étal saburral consiste d«ns 
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de la méthode stimulante, à laquelle se rapportent la méthode 
incitante, la méthode excitante , en grande partie même la mé-i 
thode fortifiante, les méthodes vomitive, purgative, dîaphorélique, 
diurétique, et enfin les méthodes spécifiques. Mais toute stimula- 
tion est spécifique^ en ce sens qu'elle ne vise pas uniquement à 
provoquer un quunlum quelconque d'activité ^ mais à produire 
une action curative déterminée et par conséquent spécifique. La 
méthode curative antagonis tique ^ j compris la dérivation , est 
aussi une excitation non pas d'une activité opposée^ quant à la 
nature ou au siège , ainsi qu'on l'admet si souvent ^ mais d'une 
activité analogue dans un autre organe. Du reste , elle ne dif- 
fère pas, eu égard à son essence, des au^^s méthodes stimulantes. 
Si une activité est morbidement accrV^e, en apparence , la gué- 
rison s'obtient en la diminuant , et l'on croit retrouver ici la loi 
de l'hjpénantiose. La chaleur est excessive dans une partie , c'est 
pourquoi on applique de la glace ; des excrétions alvines trop 
abondantes (diarrhée} sont arrêtées par un mojen constipant ^ 
l'opium ; le pouls est trop fréquent , c'est pourquoi on donne de 
la digitale, qui ralentit le pouls. Il y a également erreur ici. D'a- 
bord , on ne peut pas dire que l'activité vitale soit jamais réelle- 
ment accrue dans l'état morbide ; les actions vitales les plus éner- 
giques sont toujours celles qui ont lieu dans l'état d'une pleine 

r^liminatioii spontanée des matières nuisibles par le canal intestinaULe par* 
gatif provoque nne activité parfaitement semblable à cette élimination : 
il est donc le moyen qai convient le mieux pour Caire cesser l'état saburral. 
Le principe gonorrhéiqne affecte la membrane mnqnense nrétrale de telle 
sorte qu'elle cherche à s'en débarrasser par une congestion sanguine et une 
abondante sécrétion de mucosités, but auquel la nature arrive plus ou moins 
complètement, facilement et promptement , sans secourt étranger. Mais 
quand la réaction morbide dure trop long-temps , on emploie le baume de 
oopahn , qai , passant dans l*nrine , i travers les reins , affecte la membrane 
moqueuse nrétrale d'une manière analogue : la nouvelle réaction qui ré« 
suite de là met cette membrane en état de se délivrer aussi promptement et 
plus complètement de Taction qu'exerce sur elle le principe gonorrhéique. 
U analogie n existe donc pas entre le moyen et la maladie , ou entre les 
effets du moyen et les phénoBijnes de la maladie , mais entre la réaction 
artificiellement provoquée par ce moyen et la réaction naturelle qui est des- 
tinée à faire cesser la maladie. Mais on voit qne celle interprê'aliun du ^Txn» 
c'ipt s: m lia siiniliàus ne s'applique qu'aux méibodes curatîvcs stimalanlus, 
et qu'elle ne convient point à toutes les aa'.res. 

T. I". K" 2. Août 1 854. 9 
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s^nlç. Lorsqu'elles semblent être accrues dans les maladies, elles 
nesbnt'que t en cïu es, fatiguées JîrréguEères, en désharmonîe avec 
J' autres actions* vitales. Maïs, à part même cette objection, ces 
activités morbides nfe reclament point un traitement déprimant 
ou sédatif parce qu'elles' s écartent en cenéral de l'état tiormal 
de la santc ..mais .seulement parce qu en persistant elles pour- 
raient aevenir cause d autres états mori)<des q^ul menaceraient 
l*breane ou rorffairismc. NùP mcdiecln n'emploiera la glace, ou 
l*eauTroidé aans'toûs les cas ou'" la température d'une partie 
dépasse lè degré 'normal ; un pareil, Irailement serait la plupart 
du tçCmps superflu et soavent nuisible ;^uperilu, parce que, dans 
un grand nombre de cas , par exemple dans les nevres intermit— 
tentes et les exanthèmes , la température redescend delle-mepie 
au d'pffre normal: nuisible,., parce qu une diminution de la 
température, qui exe;rcerait simultanément une mtluence sédative 
sur les autres activités organiques , pourrait quelquefois suppri- 
mer des affections locales , par exemple la goutte dans les articu- 
T .•- _ -^ — i»..^!.. -...^w^.. ^» ,,».»- fi« n^.....»z>4^<> »*.ie une diarrhée 

plus abon-f 
il j a beau- 
cpup/de diarrlié^s qu'on abandonné à" la nature , et d'autres qu'on 
traite même à Taw/e dés purgatiTs ; l^opium , qui diminué l'activité 
sécrét'oire et excrétoire du canal intestinal, et en même temps là 
perception or^nidpedaQ^ee&pax^tiQS vn'QSt.employique quand on 
considère la âfttrFbéè:o<ùnmel&.stiite d'une évacuation morbîdq 
du canal î II tést4»â1} ou qwwmd -on craint qu?«n se prolongeant elle 
n'épuise rorgariîsme entrer. A l'égard de la digitale, qui ralentit 
lepoiilsjonnc'la donne poîni parte que îë pdîils est fréquent, 
car cette fréquence s*observé dans' tous les accès de fièvre ,'ou 
Ton ne fait rien co^vtre elle; ou n'y a recours que quand cet 
état de la circulation fail craîn4re pour la texture du cœur, des 
Vaisseaux oud«&po«unons j C04iuiie dans les maladies organiques 
de cé^ parties: • : 

Outre les trois méthodes curatîves dont je viens de parler , la 
diététique , la stimulante , et la déprimantey qui toutes tendent 
à agir immédiatement sur l'activité vitale, il en existe deux au- 
tres encore, savoir, celle qui agit d'une m;mière immédiate sur 
la masse et le mouvement du sang (émissions sanguines, infusion, 
transfusion , suspension d'une beraprrbagie, ligatures , elc), et 
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ceUe qui change immédîatemeDt les formes des parties solides 
( méthodes opératwes proprement dites ). Le principe contraria 
eontrariis curantur ne s'applique pas plus à celles-là qu'aux au- 
tres. Elles n'ont jamais qu'un but curatif particulier, auquel 
on doit arriver par une atteinte immédiate portée à la substance 
liquide ou solide de l'organisme. Mais la thérapeutique entière 
de V organisme ( il ne doit point être question ici de la thérapeu- 
tique /nora/e), autant qu'il nous est donné d'interpréter phjsiolo- 
giquementlcs faits empiriques qui la concernent, peut être rap- 
portée à ces cinq classes de méthodes curàtives. 

Si donc le principe contraria eontrariis n'a aucun fondement 
dans la pure expérience , et si sa valeur apparente ne tient qu'à 
ce qu'on a méconnu le véritable rapport entre maladie et guéri- 
son , comment se fait-il non seulement qu'il ait été admis géné^- 
ralement par les anciens jusqu'à Paracelse, mais encore qne^ 
malgré la réfutation qu'en a donnée l'école de ce dernier , il ait 
repris un crédit absolu parmi les modernes? Je crois trouver 
l'explication de ce phénomène dans la liaison nécessaire qui' 
existe entre l'hjpénantiose j comme principe thérapeutique , et 
les systèmes tant mécaniques que chimiques de la physiologie et 
de la thérapeutique. Quoique ces systèmes aient été bien des fois 
réfutés sous les formes grossières qu'ils avaient dans les premiers 
temps de leur apparition j quoiqu'ils aient été refoulés par la mé- 
decine organique f cependant ils se sont fréquemment reproduits* 
sous d'autres formes en apparence plus scientifiques , en sorte 
que l'hypénantiose , leur compagne constante et fidèle, a dû ne 
jamais cesser d'exercer une grande influence, qu'elle ne perdra 
que quand tous les avis seront unanimes et bien arrêtés sur le rang 
inférieur qu'on doit assigner en physiologie à toutes les explica- 
tions fournies par la mécanique et la chimie. 

Il y a long-temps qu'on néglige les premières vues de la méde- 
cine mécanico-chimique , l'humorisme et les qualités des dogma- 
tistes , les communautés des méthodistes , et les principes théra- 
peutiques cpii en ressortaient. Depuis long-temps aussi l'acide 
et l'alcali des chémiatres du dix-septième siècle sont bannis de la 
pathologie et de la thérapeutique. Mais que sont la plupart des 
théories dynamiques du jour ? Ne sont-elles pas uniquement des 
formes plus abstraites sous lesquelles la doctrine exclusivement 
quantitative des mécaniciens et la doctrine dualistique des chi-< 
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mistes cherchant à ressaisir leur ancienne autorité ? Lorsqu^en 
physiologie on reconnaît pour principe suprême le dogme quan- 
titatif du plus et du moins , ou l'opposition qualitative de forces, 
de facteurs , de pôles, on est sous l'empire de la mécanique et de 
la chimie ; la physiologie , cette science de la vie , est enchaî- 
née par des lois qui lui sont étrangères , puisqu'elles provien- 
nent de sciences ayant la nature morte pour objet , et le théra- 
peuthe, s'il veut être conséquent^ s'il veut mettre ses actions 
en harmonie avec ses principes , doit , quand il traite les mala- 
dies, se comporter comme le machiniste ou le chimiste, c'est-à- 
dire ne songer qu'à mesurer et compenser des différences de quan- 
tité et de qualité. 

La vraie physiologie reconnaît dans l'organisme une énergie 
active par elle-même , qui donne la forme à cet organisme , qui le 
maintient en face du monde extérieur, qui remédie aux désac- 
cords produits en lui par des influences morbifiques , et qui réta^- 
blit ainsi la santé troublée; pour elle, cette énergie n'est ni 
un équilibre mécanique de forces , ni une indifférence chimique , 
mais une harmonie organiquement active. L'activité curative 
(force médicatrice de la nature) n'est point , comme on nous la 
représente , un épisode de la thérapeutique , un quelque chose 
sur quoi l'on puisse fonder une méthode curative quelconque , 
mab l'unique condition interne de toute guérison : elle doit donc 
marcher en avant de toutes les méthodes curatives , et leur ser- 
vir de base à toutes. L'observer et la surveiller , écarter les ob- 
stacles à sou développement que lui opposent des conditions ex- 
térieures nécessaires , la ranimer et la diriger , la restreindre et 
même la suspendre lorsqu'abandonnée à elle-même elle met en 
danger la structure et les fonctions de quelques parties , enfin , 
quand elle est impuissante, porter une atteinte directe au sang 
et aux parties solides pour éloigner les obstacles matériels à la 
manifestation de son activité , tels sont les problèmes qui se pré- 
sentent à résoudre dans le traitement des maladies , ou plutôt 
telle est la marche que la science doit suivre d'après l'interpréta- 
tion des principes que l'expérience a établis en médecine prati- 
que. 
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UN KOT sua LES SOSfiB BOaSŒOPATBXQUES ST LEUH RiFÉTITIOir; 

Par le doctear SCHROEN. 

Le choîx de la dose homœopatbîque et la question de savoir si 
l'on doit ou non la répéter, sont deux points dont on s'est déjà 
beaucoup occupe , et qui méritent une attention sérieuse. Dans un 
problème si obscur , la vérité ne peut sortir que d'une large dis- 
cussion. C'est pourquoi je me permets d'émettre aussi mon opi- 
nion à cet égard. 

Chaque niédecio fait ou du moins croit faire des expériences, 
quoique tous ceux qui connaissent bien la cbose sachent combien 
il est difficile d'en faire qui soient pures et valables dans notre 
art. De là vient sans doute que diverses personnes à la même épo- 
que, et une même personne à des époques différentes, recueillent 
des observations qui ne s'accordent point ensemble; car la tour- 
nure individuelle des idées , les préjugés et une foule de circon- 
stances influent sur les résultats des investigations. Ainsi l'un a vu 
des doses fortes guérir très-bien , tandis qu'un autre dit n'avoir 
en à se louer que des dilutions les plus élevées ; quelques uns qui 
d'abord ne conseillaient que les millionièmes , avec lesquels ils 
guérissaient fort bien , disent avoir employé plus tard les décil- 
lionîènies , et ont fini par se contenter de faire respirer les subs- 
tances. Celui-ci redoute l'aggravation homœopathique , tandis 
que celui-là ne voit en elle qu'une chose insignifiante , et prcsci it 
par cela même des doses plus fortes. 

Comme, au milieu de tant de diversités dans le volume des do- 
ses , on a toujours obtenu des guérîsons , ce résultat mène à con- 
clure que les médicamens choisis d'après la loi homœopathique 
doivent exercer une action salutaire à toutes les doses dont on 
s'est servi jusqu'à ce jour , mais que , quant au choix de la dose et 
à la question de la répéter ou non , il faut apporter bcaticoup de 
circonspection , tont pour éviter une aggravation trop forte , que 
pour obtenir un effet suffisant, et qu'il importe de bien peser l'en- 
semble des circonstances, afin de juger si l'on doit prendre une 
dose élevée et la répéter , on eu choisir une plus faible et n'en 
donner qu'une seule. 

C'est une tâche épineuse que de trouver la vérité à cet égacd 
dans chaque cas individuel. Je pense que l'homœopathe rendra la 
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sokrtion du problème^lns facile , en a jant égard aux consîdcra- 
tioarsinyaDtcss 

A. L'ind'widu. S'il est bien reconnu que la création entière ce 
renferme pas deux choses qui se ressemblent parfaitement en tous 
points , cette diversité doit être plus prononcée que partout ail- 
leurs chez rhomme , puisqu'il a les organes les plus nombreux et 
lés plus composés. En effet , plus un organisme est compliqué , 
plus il a de disposition aux changemens du typé normal , aux modi- 
fications dans la forme , la matière et l'activité organiques. Comme 
cette dernière est la cause du degré de la réaction qui succède à 
Faction du médicament , elle doit avoir une grande influence sur 
la détermination de la dose, un corps qui réagit facilement ajant 
besoin d'une moindre quantité de substance médicinale pour met- 
tre $a réaction en jeu , tandis que , dans le cas contraire , il faut 
des excitans plus forts et répétés. 

Mais, indépendamment de ces spécialités auxquelles on doit 
avoir égard dans chaque cas , il reste encore d'importantes par- 
ticularités générales à examiner dans l'individu lui-même. Ici se 
rangent : 

I . Le sexe. Le corps de la femme , en raison des fonctions qu'il 
remplit dans la génération , est tout autre que celui de l'homme. 
La différence ne se borne pas aux organes accessibles à la vue , 
mais s'étend à toutes les parties de l'organisme , jusqu'aux actes 
de l'esprit et au caractère. Est-il surprenant d'après cela que cer- 
tains médicamens conviennent mieux à un sexe qu'à l'autre? La 
théorie nous dit qu'il doit en être ainsi , et l'expérience le con- 
firme. Ainsi , par exemple , la pulsatille, la sabine , la coque du Le- 
vant , conviennent mieux à la femme ; la noix vomique et l'acide 
phosphorique à l'homme. Une petite dose homœopathique d'un 
médicament approprié à un cas individuel ne doit-elle pas agir 
davantage qu'une dose plus forte de la même substance dans un 
organisme qui lui est étranger , car il arrive souvent qu'on soit 
forcé de donner la noix vomique à une femme et la pulsatille à un 
homme? Ne peut-on pas se dispenser de répéter la dose quand on 
a un médicament qui soit en parfait rapport avec l'organe malade ^ 
comme la sabiue avec Tutérus? En se plaçant sous ce même point 
de vue, un médicament moins approprié, soit à l'individu , soit à 
l'org.ane malade, ne doit-il pas exiger qu'on l'emploie à plus 
haute dose et qu'on répète celle-ci ? 
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. 2. Vdge» Les âges successifs sont des périodes jtle développe- 
ment pour divers organes, durant lesquelles Torgane qui se déve- 
loppe appelle à lui la force vitale de l'organisme entier 9 et ac- 
quiert j^insi ta prédominance Sur tous les au très, organes. L'en- 
fance est une vie abdominale, et le ventre estiilors l'organe dans 
lequel l'activité plastique rogne au plus baut degré. Avec la con- 
gestion vers la tête qui accompa^juele travail de la dentition , com- 
mence la période de développement du cerveau. Ensuite la pré- 
dominance semble passer au système génital , qui sort de sa léthar- 
gie, et déploie peu a peu ses formes et son. activité. Plus tard^ 
vers la dix-huilicme année , arrive la vie spéciale des organes 
respiratoires , qui termine le preuiier cycle. A partir de ce mo- 
ment ,, les deux &t\Gs suivent chacun une direction différente ; 
chez rbomme commence la vie du cerveau et de la, poitrine , tan* 
dis que, chez la femme, quand elle remplit sa destinée comme 
mère, la vie sexuelle et abdominale devient prédominante. Off 
les médicamens qui ont un rapport particulier et une alUnité pro- 
chaine avec le système prédominant à une époque donnée de la 
vie , sont les plus convenables et les plus efficacc^s pour l'individu ; 
de plus^ comme l'organe en quelque sorte dominateur se trpuve 
attaqué par eux^ la plus faible dose suf&t pour altérer L'état de 
l'organisme entier ; on peut donc les employer aux doses les plus 
exiguës, puisque même alors ils agissent encore. Delà vient sans 
doute que ^ par exemple , la camomille et la fève Saint-Ignace ogis* 
srut si efficacement et à si petite do.«e au temps de la vie abdomi- 
nale des enfans , la belladonne et le carbonate calcaire à l'époque 
de la dentition et du développement du cerveau. C'est probable- 
ment aussi pour cela que la puls^tille rend de $î grands services 
quand la vie génitale prédomine; l'aconit, labryone, ledro^era^ 
l'élain , le charbon végétal , etc. , lorsque la vie respiratoire l'em- 
porte sur tout le reste en activité. C'est encore pour, la même 
raison que la noix vomique guérit tant d'afiectio/19 dai^s l!âjge 
adulte , et le carbonate de baryte pendant la vieillesse* Une très- 
petite dose de ces médicameos spécific[uement. appropriés à l'in- 
dividualité de l'organisme 9 ne doit«elle,pas,su£^Ce po^r détermi- 
ner l'action primitive nécessaire et la réaction salutaire qu'on veut 
exciter dans l'orccanisme malade? 

On doit encore prendre -en .considération qu'à certains âges 
l'organisme humain est plus ou moins accessible aux impressions 
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du dehors; il est donc naturel que le corps faible de l'enfant, qui 
n'a encore l'habitude d'aucune excitation , et dont la sensibilité 
n'a point encore clé émoussée y soit beaucoup plus accessible à 
l'action des médicamens , qu'il nit par conséquent besoin de doses 
beaucoup plus faibles que celles qu'exige le corps endurci et 
moins sensible dç l'adulte. On conçoit aussi que le vieillard, dont 
la vie nerveuse a diminué d'énergie, soit bien moins susceptible 
d'altération. La dose homœopathique doit donc être atténuée , 
augmentée ou répétée en raison de ces circonstances, suivant 
qu'on veut exercer une action ou plus forte ou plus faible ^ et 
déterminer une réaction proportionnée. 

5. La constitution. Je mets hors de doute que le quale de l'état 
corporel exerce une puissante influence sur notre esprit et notre 
humeur, que la constitution corporelle ou matérielle est à beau- 
coup d'égards une des conditions du tempérament, et qu'il doit 
y avoir plus ou moins de corrélation entre l'une et l'autre. C'est 
pourquoi je parlerai ici du tempérament. Hahnemann attache 
une grande importance à ce que le médicament dont on fait choix 
soit en harmonie avec chaque constitution , avec chaque tempé- 
rament. Cependant on a vu fréquemment aussi des guérisons suc- 
céder à l'emploi de médicamens qui ne correspondaient point à 
l'individu sous ce rapport , quoiqu'ils présentassent d'ailleurs 
dans leurs symptômes une grande analogie avec ceux d^la mala- 
die. Mais on peut demander si ce n'est pas à ce défaut de cor- 
rélation qu'on doit rapporter ce prétendu défaut de réceptivité 
pour les médicamens homœopathiques qui se remarque chez tant 
de personnes, et contre lequel on conseille et emploie avec suc- 
cès des doses plus fortes ; on peut demander si, l'image de la mala- 
die étant la môme , une très-petite dose ne produit pas , sur une 
constitution affine , un effet supérieur à celui que produirait une 
bien plus forte dose du même médicament dans une constitution 
qui ne serait pas en harmonie avec lui. 

Certaines constitutions paraissent déterminer certains tempe— 
ramens; il semble aussi qu'à ces derniers certains médicamens 
correspondent comme puissances affines. C'est alors que bien 
certainement les plus petites doses sont à leur place. Ainsi la ca- 
momille, la pulsatille, la sépia, le capsicum, la fève Saint- 
Ignace correspondent à la constitution dans laquelle prédomine la 
vie végétative et au tempérament phlegmatique ; l'aconit, la 
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bryotie et la belladonne, à la conslitutioa où prédomine la vie 
animale et au tempérament sanguin; la noix vomique et l'arnica 
à la constitution où la sensibilité l'emporte et au tempérament co- 
lérique; partout, en pareil cas, il doit suffire de très-petites doses 
pour arriver au but. » 

B. La maladie elle-même. La maladie , produit de la réaction 
de l'organisme contre l'attaque d'une puissance bostile, offre 
plusieurs différences auxquelles il importe d'avoir égard quand il 
s'agît du cboix et de la répétition des doses. 

1 . Sa marche. Elle est aiguë, et marcbe en peu de temps à sa 
terminaison, ou chronique, et persiste un temps indéterminé 
dans l'organisme^ sans qu'il fasse d'efforts particuliers pour y mettre 
un terme. 

S'il s'agit d'une maladie aiguë, dont les attaques rapides et puis- 
santes portent une vive atteinte à l'organisme et mettent la vie 
en danger , l'organe malade, qui ne peut plus résister aux puis- 
sances pathogénctiques, surtout à celles qui sont a£nes , a certai-* 
nement une grande réceptivité pour le médicament bomœopa- 
tbique; une faible dose suffit donc en pareil cas; mais il faut sou- 
vent la réitérer à une époque trés-rapprocbée , pour opposer une 
force destructive à la puissance qui menace d'annuler l'efifet cura- 
tîf du médicament administré. Nous en ayons une preuve frap- 
pantedans le traitement du cboléra. Dans les maladies cbroni- 
ques , au contraire , où l'affection des organes lésés est passée en 
babitude , et où la longue durée de leurs souffrances les a déjà 
rendus moins sensibles aux puissances patbogénétiques de même 
espèce , des doses plus fortes méritent la préférence , et l'opiniâ- 
treté du mal peut déterminer à les répéter. 

2. Son intensité» Le volume et la répétition des doses devraient 
ne point être en raison directe de cette circonstance, puisqu'une 
maladie plus intense semble exiger qu'on répète la dose , mais 
aussi qu'on la diminue. 

3. Son origine* Ici nous avons à nous occuper 

A, De maladies qui ont leur source dans l'organisme même, 
comme les difformités , les affections héréditaires , les désaccords 
du système nerveux. Ce sont des maladies chroniques , et on peut 
leur appliquer ce que j'ai dit du volume et de la répétition des 
doses dans ces affections. 

B. De maladies qui sont apportées du dehors dans Torganismei 
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les contagions. Ici on doit distinguer celles qui sont provoquées 
par des miasmes fixes j comme la psore^ la syphilis, la sycQse, àl'éo- 
gard desquelles Tlahnemann aprouoncé, dans son traité des mala^ 
^ies chroniques, sur la dose qu'elles exigent, et celles qui doivent 
naissance à des miasmes non fixes et n'émanant point de l'homme. 
Ces dernières, à leur tour, se présentent comme endémies-^ 
lorsqu'elles sont enchaînées à un endroit particulier dont les cir- 
constances locales les provoquent^ ou comme épidémies , quand 
elles envahissent des pajs entiers, leur existence dépendant de con- 
ditions plus générales ou plus répandues. Dans ces deux dernières 
classes , nous devons avoir égard à la prophylaxie et au traitement 
proprement dit. Sous le point de vue prophylactique, la répéti- 
tion des doses doit être nécessaire, parce que l'organisme se trouve 
sans cesse exposé de nouveau aux influences nuisibles ; aussi Hah- 
heniann y a-t-il recours dans la scarlailne. Quant au traitement, 
le plus ou m'oins de tendance à prendre la forme aiguë détermine 
le choix a faire parmi les dilutions^ et indique si l'on doit ou non 
répéter la dose. Les pestes eï les éruptions cutanées aiguës sont 
de toutes les maladies celles qui exigent le plus des doses faibles 
et répétées. 

C. L'organe affecté. Il est clair que toute activité de notre 
corps , normale ou anormale , a sa source dans le système nerveux; 
il doit donc en être ainsi de la réaction provoquée par les médi— 
camens. De là s'ensuit que plus un organe est riche en nerfs , plus 
la réaction doit être prompte et vive. Une réaction à déterminer 
dans le système nerveux lui-même doit exiger un stimulant plus 
faible que pour toute autre, et elle-même doit se prononcer plus 
rapidement que partout ailleurs. Les organes de la vie sensîtive 
exigent donc les doses les plus exiguës, et ceux de la vie animale eu 
demandent de plus fortes. La répétition de ces doses est rarement 
nécessaire dans lé premier cas, tandis qu'elle l'est presque toujours 
dans le second. 

D. Le médicameni à prescrire. Quelque diversifiés que soient 
les organismes, quelque différentes que les maladies soient eu 
égard à leur caractère , comme les hommes appartiennent tous à 
une même classe de créatures , et que leurs maladies ne sont non 
plus que des souffrances des individus de cette classe, ils ne peu- 
vent jamais présenter autant de diversité qu'en, offrent des aiédi- 
camens empruntés aux trois règnes de la nature. Quelle diffé- 
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rence infinie n'y a-t-il point entre l'aconit et le pissenlit, par rap- 
porta leur puissance de modifier l'ctat de l'organisme humain; oa 
entre le camphre et le sel commun, sous le rapport dé l'aplt- 
tude à développer leurs facultés altérantes ? Je pense que des mé- 
dicamens si divers doivent être administrés h des doses différentes, 
si l'on veut obtenir un résultat favorable de leur action. 

Quoiqu'à cet égard une grande diversité règne encore dans les 
vues des médecins homœopathistes , et que le sujet lui-même 
demande encore de longues discussions , il me semble que les cir- 
constances suivantes sont déterminantes en ce qui concerne lé vo- 
lume et la répétition des doses. 

i , Le degré auquel les t^erius inhérentes aux médîcamens sont 
susceptibles de se def^elopper. Ici on doit distinguer. : 

^. Les médîcamens dont la vertu médicinale est déjà déi^eloppée, 
ou les médicamens diffusibles, comme le camphre, le musc, la 
valériane, etc. qui n'exigent aucune manipulation, et qui, aii 
contraire, quand on les y soumet, perdent leur principe actif , un 
arôme volatil. Ces médicamens doivent être donnés à plus hautes 
doses, et , leur action étant passagère, il faut en répéterles doses à 
de courts intervalles , comme Hahnemann lui-même le conseille, 
par exemple, à l'égard du camphre. 

B, Les médicamens dont les vertus sont latentes ne les déve- 
loppent que quand, par un traitement homœopathique prolongé, ou 
réduit presqu'à rien la matière qui les enchaîne, et alors seulement 
ils exercent une influence puissante et prolongée sur le corps hu- 
main , comme le sel commun , le Ijcopode , la sépia , le carbonate 
calcaire , etc. Ces médicamens n'agissent point sur l'organisme dans 
leur état naturel; ils ne le font qu'après de longues manipulations, 
dont l'effet est de dégager la vertu enchaînée par la matière; mais 
alors ils peuvent , à la plus petite dose, aggraver notablement l'état 
d'un malade et procurer une amélioration qui dure long-temps j, 
qui souvent même est complète. Ceux-là ne peuvent être admi- 
nistrés qu'aux plus hautes dilutions , qui seules possèdent toutes 
les propriétés dont ils jouissent , et on ne lés répèle utilement 
qu'à de longs intervalles. 

2. -Le degré de V énergie avec laquelle ils affectent V organisme 
humain* Les médicamens héroïques ^ qui exercent une action 
destructive sur l'organisme humain , comme, par exemple, les mé- 
talloïdes et plusieurs autres^ ne sauraient être sans inconvénient 
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donnés à hautes doses; il est même d'nutant plus inutile de le 
faire qu'après avoir été portés à un degré très-élevé de dilution , 
ils conservent encore pleinement leur action salutaire sur l'orga- 
nisme , tandis que des médicamens doués d'une énergie moins 
prononcée, comme la molène et le pissenlit, n'exercent aucune 
action violente, à quelque dose qu'on les prenne , et n'en au- 
raient probablement aucune si on les étendait trop. Ces der* 
niers peuvent donc être administrés à doses plus élevées et plus 
fréquemment répétées. 

Personne mieux que moi ne sent combien ce faible essai est en- 
core imparfait; mais de plus habiles pourront le développer^ ou 
y faire les rectifications nécessaires. 

J'aurais pu appuyer mes propositions d'exemples tirés de ma 
pratique ou de celle des autres. Mais j'ai dit ce que je pense 
des expériences individuelles. Ce qu'un fait appuierait, un 
autre pourrait le détruire. Au temps seul il appartient de pro- 
noncer. Cependant les homœopathes ne perdront pas de vue que 
l'individualisation est un devoir pour eux, que c'est le meilleur 
moyen d'arriver à la vérité , et qu'on ne peut espérer d'éclaircir 
un point encore si obscur que par un grand ensemble d*obser va- 
lions et de discussions. 



rOTE SV& LA BSLLADOHlfB , LA SCARLATOTB ST LA &ACB ; 

Par le doctenr GROSS. 

Une pauvre femme me fît appeler pour sa fille âgée de dix ans, 
qu'elle craignait de voir périr , ayant perdu , quelques jours au- 
paravant, un autre enfant de la même maladie. 

L'enfant avait d'abord perdu l'appétit, et s'était plainte de pesan- 
teur de tête; on avait reconnu en elle de l'abattement et une cer- 
taine paresse. Deux jours après , alternatives de froid et de chaud, 
sommeil fort agité, avec sursauts et jecticulalion. Enfin parut 
une enflure du visage et des mains, qui étaient d'un rouge clar, 
comme des ccrevisses. Cette rougeur particulière, avec gonflement 
notable , était parfaitement lisse et luisante, comme un érysipèle. 
Le lendemain on la remarqua aussi sur d'autres parties du corps , 
où cependant elle se continuait presque insensiblement avec les 
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portions demeurées blanches , et formait en quelque sorte de 
grandes flammes. On n'apercevait d'éruption miliairei ni à la vue, 
ni au toucher. La rougeur était tantôt plus pâie^ tantôt plus vive. 
Elle se répandît peu à peu sur la poitrine, sur tout le corps et sur 
lé dos. Il lui arrivait parfois aussi de changer de place pour un 
temps plus ou moins long. Une très-forte chaleur fébrile l'ac» 
compagnait. La respiration était beaucoup plus courte, et la soif 
très-considérable; l'enfant ne pouvait se rassasier de boire; quoi- 
qu'elle se plaignît d'avoir la bouche sèche , la langue et les lèvres 
étaient assez humectées. La malade délirait beaucoup pendant la 
nuit; elle avait peur de fantômes qu'elle apercevait en rêvant; dans le 
jour même, l'assoupissement n'était point exempt de ces allucin» 
tions. Avec la chaleur fébrile se manifesta une affection de la gorge. 
L'enfant ne pouvait avaler les liquides qu'avec peine et douleur; 
elle avait la gorge comme rétrécie et douloureuse. Urine extrê- 
mement rouge; point de selles pendant plusieurs jours. Aucune 
trace de sueur. Découragement. 

Quand je vis la malade , la fièvre et la rougeur existaient déjà 
depuis quatre jours, et semblaient plutôt augmenter que diminuer. 
J'avais affaire à une vraie fièvre scarlatine d'espèce grave, puis- 
qu'elle était encore en pleine activité à une époque où d'ordl* 
naire elle passe à la période de desquamation. 

Je prescrivis Bellad. X , à sec , et sans rien faire boire après* 
L'enfant fut tenue moins chaudement qu'elle ne l'était , et la 
chambre moins échauffée. Pour boisson , une décoction d'orge. 

Aussitôt après la prise la chaleur fébrile et le délire avaient aug- 
menté un peu, ainsi que la rougeur et le mal de gorge; mais, au 
bout de quelques heures, ce fâcheux état s'était notablement adouci, 
et l'enfant s'était endormie; en se réveillant, elle avait beaucoup 
bu et presque sans douleur. La rougeur diminua ensuite de jour 
en jour , et peu à peu disparut entièrement; puis, après une 
sueur copieuse , commença la desquamation. L'appétit revint par 
degrés, et s'éleva presque jusqu'à la boulimie. Les selles avaient 
promplement reparu , et depuis il j en eut régulièrement une 
chaque jour. Mais l'urine, d'abord trouble, comme si elle conte- 
nait de la brique piléc, laissa ensuite déposer un sédiment 
abondi nt , puis devint claire et limpide. 

Il a été et il est encore bc'nucoup question des vertus préserva- 
tives de la belladoune dans les épidémies de fièvre scarlatine. La 
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plupart des médecins se sont prononcés en leur faveur , et peu 
d'entre eux ne les admettent point. Mais personne ne prononce 
le nom de l'auteur de la découverte,que chacun présente comme une 
chose toute nouvelle. Cependant il y a une trentaine d'années que 
Hahnemannl'a publiée. Le véritable motif de cette omission, c'est 
que Hahnemann explique la vertu prophylactique de la belladonnc 
d'après la loi homœopathique, et c'est aussi ce qui explique pour- 
quoi on fut si long-temps à essayer l'emploi de ce médicament 
dans la maladie elle-même. Mais on ne suit point ses préceptes à 
cet égard. Par des doses trop fortes et trop souvent répétées, on 
fait que souvent il se développe une scarlatine artificielle, que 
rignorance de la loi homœopathique fait considérer comme une 
suite de l'infection naturelle. Ne connaissant pas les caractères de 
la vraie scarlatine , on emploie le spécifique dans des exanthèmes 
qui ne méritent point ce nom, qui ne le portent que par suite 
de la légèreté avec laquelle les dénominations sont imposées dans 
les traités de pathologie , et qui ne peuvent être ni prévenus ni 
guéris par lui. De là viennent les contradictions qu'on remarque 
entre les faits. L'un a constaté la vertu préservative de la bella* 
donne, qui, dans les mains d'un autre, n'a produit aucun effet. 

La belladonne ne préserve p^s seulement de la scarlatine , 
elle la guérit aussi , avec toutes les maladies qui en sont la suite , 
quel que soit leur caractère. Mais il faut pour cela avoir affaire à 
une véritable scarlatine, et employer le remède comme l'enseigne 
fiahnemann, c'est-à-dire à la plus faible dose, et ne pas le répéter 
plus qu'il n'est nécessaire, en observant toutes les règles de la mé- 
decine homœopathique. Le fait dont on vient de lire les détails, et 
dont on connaît beaucoup d autres analogues, en est une preuve 
convaincante. Avec de telles précautions , le résultat ne peut ja-;- 
xnais manquer d'être favorable. 

Il en est de la rage à peu près comme de la scarlatine. Que n'a- 
t-on pas écrit sur cette horrible maladie ? Âpres avoir cherché en 
vain à découvrir sa nature , son essence ou sa cause prochaine , on 
a renoncé à ces futiles recherches , et l'on s'est mis à essayer im- 
pitoyablement une foule de moyens , dans l'espoir de découvrir 
un spécifique. Ce qui par hasard avait semble une fois salutaire, 
était sur-le-champ proclamé comme tel, essayé par tous les méde- 
cins, prescrit même parl'auiorité. Mais les résultats ne prouvent 
que trop combien on était encore loin de compte. 
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La belladonne aussi a été trouvée utile dans quelques circon^ 
stances. Mais on Ta mise de côté, parce qu'elle ne réussit pas tou- 
jours, et que souvent même elle a paru nuire. Les médecins sont 
encore aujourd'hui, sous se rapport, dans un labyrinthe d'où ils ne 
peuvent sortir. Cependant, ici comme partout ailleurs , la loi ho- 
moeopathiquê leur aurait fourni un guide certain , si la présomp- 
tion et les préjugés ne les avaient point empêchés d'y recourir. 
Ce n'est pas tant le défaut d'analogie entre les divers cas d'hydro- 
phobie , que l'emploi de fa belladonne à doses trop fortes et trop 
souvent réitérées , qui rend ce médicament si souvent inefficace ejt 
même dangereux (l) ; car, précisément parce qu'il est homœopa- 

( I ) Le docteor Schmidtmann rapporte le cas soivant. Un garçon de neof 
ans fat mordu pair iin chien répaté enragé, qui loi fit doaze plaies ans deax 
{ftmbes. An boat d*ane demi-heare on caatérisa les plaies avec 1^ fer ronge , 
otÈ appli^a des caniharidrs et da précipité ponr exciter la suppnration , et 
OD donnhiin demi-grain de fadladomie, soir et matin. Dès le troisième jonr 
pirorent les aymptôintes de la belladonne; dilatation des pnpitles, séche- 
ÇMêa dans la gottgfi et tronble de la vue. On fit alors prendre «oir et matin 
deux tiers de ^in d< cette même sobstaoce. Le cinqnième jonr, on en 
donna nn grain entier. Alors éclatèrent quelques monvcmens fébriles. Âa 
bout de sept jours Tenfant était tranquille, concentré en lui-même : puis il 
fdt pris d'anxiété et d'agitation , qui dégénérèrent en une effrayante fureur. 
Il voulait s'enfuir, mordait la table , égratignait sa mère et les assistans; cette 
fltène dora plusieurs heures, mais avec une violence décroissante. Pendant 
Sm Démissions , Tenfant paraissait avoir nne grande soif, il buvait avidement 
dti café, tiède , mais avait nne répngnafloe décidée pour l'eau. Le visage était 
(roid , blême , exprimant Tanxiété ; les mains et les pieds étaient froids et 
humides. Alors on fit prendre un grain de belladonne toutes les trois heures,' 
jonr et nuit. Malgré cette dose énorme , il ne survint pas de nouveaux ao» 
cidens, si ce n'est beaucoup de faiblesse et d'excitabilité, avec une dis|»osi> 
t$on irrésistible à plaisanter. On permit de boire abondamment du ca£é chaud, 
que le malade désirait beaucoup. Pendant cinq jours, il prit chaque jour 
huit grains de belladonne , après quoi on redescendit à six grains ; le bas. 
ventre était tendu, ballonné, et très'doalourenx an toucher; il survint 
deux selles diarrhéiques par jour. Au bout de sept jours appamt nne vérita* 
ble entérite , qui amena de fortes sueurs et de nombreuses selles d'une borw 
rible fétidité; du café pris en abondance triompha de cette affection. Peu à 
peu la belladonne fut réduite à quatre , à trois et à deux grains. Au bout de 
cinq mois le malade fut rétabli. Mais fut-il guéri de la rage ou d'un eni« 
poisonnement par la belladonne? Ce dernier cssest le plus probable, car 
on retrouva dvtis la matière médicale de liabnemaooroas les synjpidmes qa'il 
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thique daus la plupart des cas de rage , il doit nuîre par l*exagé- 
ralioD des doses. Plas une maladie est grave, plus une substance est 
en correspondance homœopa thique avec elle , et plus il y a dan- 
ger à employer cette dernière en trop grande quantité : on peut 
même assurer que la vie du malade est plus sûrement et plus fré- 
quemment compromise par là, que si on le laissait absolument sans 
traitement. 

Je ne connais pas un seul exemple de rage bien caractérisée qui 
ait été guérie par l'allopathie. L'insuccès a même été tel, dans ce cas ^ 
qu'on ne croit plus k la possibilité de la guérison. Cependant ]e 
suis convaincu que c'est précisément alors que commence , à pro- 
prement parler , la sphère d'action de la médecine rationnelle ; car 
si l'on a vu quelquefois la rage ne point succéder à la morsure 
d'un animal enragé, après l'administration de tel ou tel médica- 
ment , il n'y a rien à conclure de là , puisqu'on sait fort bien que 
cette morsure n'entraîne pas toujours un si horrible résultat , et 
qu'on a vu plus d'un blessé ne pas tomber malade quoiqu'il ne 
reçût aucun secours de la médecine. Nul doute qu'on ait fait plus 
d'une fois honneur au médicament de ce dont il était fort innocent , 
et qu'après s'être ainsi trompé soi-même y on n'ait trompé beau- 
coup d'autres personnes. 

La belladonne convient dans la plupart des hydrophobies , et 
par cela même pourrait assurément prévenir la maladie dans ua 
grand nombre de cas, puisque le spécifique d'une maladie en est aussi 
le préservatif assuré. Mais l'homœopalhe , qui est parfaitement maî- 
tre de son art , ne compromet point le malade en attendant le pre- 
mier accès de rage , afin d'apprendre à connaître les nuances parti- 
culières de l'affection et de pouvoir ensuite choisir avec plus de cer- 
titude le remède qui convient; car, le choix ayant été bien fait, 
d'après les principes de l'bomœopathîe, une guérison parfaite n'est 
point douteuse. De cette manière il est aussi utile au malade par 
ses temporisations, que l'allopathe lui est inutile ou lui nuit par 
SCS e£Ebrts prophylactiques ou prématurés. 

éproQTa , clepais la pâlcnr da visage et la dilatation des papilles jasqa*à l'en- 
térite , à la diun-bée , à la photophohic , aox accès de farear, à la loquacité , 
a la manie hilariante, etc. Si le malade guérit, il le dat sartoat au café, 
qn*il bat copicasement , et que Hahneinahn indique aus.si comme antidote 
et remède spéciiiqae dans le? empoisoonemer.s par la belladonne. 



■^ 



OBSERVATIONS HOMOBOPATHIQUfiS. l45 

Nul doute que les remèdes déjà indiqués depuis long-temps 
par Hahnemann , la belladonne , la jusquiame et le stramonium (i), 
ne correspondent comme spécifiques à toutes les nuances de cette 
maladie. Cependant il n'est encore venu à l'esprit de personne de 
les employer, et surtout de le faire d'après les règles de l'homœo- 
pathie. On aime mieux recourir à mille mojens empiriques y dût 
le pauvre malade en être la yictime. 



ÙÊBERVâXilOmB MOMOBOPATnQinH;. 

t»ar le docteur SCHULEB« 

Quand un médecin qui approche de la soixantaine se range 
parmi les partisans de l'homœopathie , on est en droit d'exiger de 
lui qu'il s'explique sur les motifs de sa défection. C'est ce que je 
vais faire avec sincérité. 

Pendant près d'un quart de siècle j'avais suivi la bannière de 
l'allopathie. J'avais employé beaucoup de temps et d'argent à en 
étudier les fréquentes transformations , sans trouver un fil qui me 
guidât dans le labyrinthe de la médecine , sans pouvoir soulever 
le mystère de l'acte par lequel s'opère la guérison. Aussi y m'arri- 
vait*il bien souvent de ne pouvoir m'expliquer , ni par l'analyse , 
ni par la synthèse, ce qui s'était réellement passé dans les cas de 
succès et d'insuccès. Toile causam , disent les manuels de cli- 
nique ; cessante causa , cessai ejfectus. Or, comme les puissances 
pathogénétiques qui de toutes parts influent sur nous et troublent 
notre intégrité sont innombrables , et qu'il ne nous est pas pos- 
sible de les apercevoir toutes, les efforts se dirigent presque 
toujours contre une chose entièrement inconnue. On poursuit une 
ombre , et on se laisse détourner du droit chemin par ce protée. 
On croit trouver dans chaque nouveau système l'aurore naissante 
du vrai rationalisme en médecine; mais l'espérance est bientôt 
déçue. 

(i) Aa rapport de ranglais Hardy, lea Mexicains emploient la cévadillo 
{Veratrum SabaeliUa) contre la rage. Cette sabstance n'est pas encore par- 
£iitement conoae sons le rapport de ses effets pors : cependant qaelqaes nni 
de ses symptômes semblent indiquer qu'elle conviendrait aussi dans certains 
cas d*bydrophobie. 

T,l". N». a. Août i834. »o 
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bans cet état de clioses , la tftcbe du médecià deyenait de plus 
en plus pénible , d'autant plu» qà*une mauvaise théorie ne man- 
quait jamais c('exercer une influence três^fâcheuse sur la pratique, 
et on se deraandail souvent s'il élàîl possible que la nature, qui 
yçilie admirablement à la conscrvatioh des plantes et des animaux, 
eiit traité l'homme mafede ei marâtre. H'est assurément à notre 
ignorance des vertus des médicaïnens et âe là manière convena- 
Wft d^ s'en servir , qu'il faiJLt. «a grande partie attribuer les ravages 
qu'exercent les mahidies. 

Ces pensées assiégeaient mon es^ît lorsque, me trouvant dans 
l'embarras , malgré l'allent^ion de suivjre à la lettre les règles près- 
criles par les maîtres de l'art, je me voyais forcé de quitter la 
rpute baUtUe.'çt, de, m'engager dan^. des voies inconnues. Mai/s, en 
-vottJa'nt éyitçç ui) écue;l , je loj|ibais 4f^ns un autre. Pour sortir 
dft cet^e peiljle?til,é:, j'avais d.éjà d,^puis long-tjCmps tourné mes 
regards vers l'homœopathie ; mais les cris de réprobation qui s'é* 
levaient c4nt,re; ejjje e% l'açparpjçi.ce paradoxale de plusieurs de ses 
j^inqi^es > nol^ammenl e^ ce qui çoixcei;ne l'exiguïté des doses , 
me détournai^^Wp V^pprof^^^l'r 9 ^.t Qxç faisaient rester fidèle 
aux anciennes, miçthodes.. ]^i$. mes. dojuktes et ma fidélité furen,t 
enfin forcément ébranlés., et^ ce fut l'expérience q^i produisit cet 
,e{Eet. Je yai^ indiquer mes premiers essais dans la carrière ho- 
;ja(eopatbiqu4> quelquç inçQmplets et imparfaits qu'ils puissent 

Une Cernée, de. IreQtç.ans, sans enf^ins , était déjà depuis quel- 
ques années atleipte djs l^ucorrl^ee el, d'anomalies de la menstrua- 
tion, auxquelles se jojgnil; avpc le temps un commencement 
d'hjdfopisie, ovarienne. Un «lédecin la déclara enceinte ; mais 
l'accouchement n'ayant pag lieu au bout dif terme naturel , cette 
femme me. consulta. Je m'assurai qv'il n'y avait pas grossesse, 
mais hydropisie de l'ovaire gauche. J'étai^ loin encore de bien con- 
naître l'bomqiBopa.thie et d'en être partisan : cependant je résolus 
d'employer à dose réfractée les médicamens qui , sous le rapport 
de leurs effets primitifs, avaient le plus d'analogie avec l'ensemble 
des symptômes. En conséquence, je prescrivis huit poudres, cha- 
cune d'un quart de grain de belladonne, avec du mercure soluble, 
et du sucre de lait, dont la malade devait prendre une par jour. 
Au bout de douze heures, je fus informé qu'un trouble extrême 
de la vue et une sécheresse inaccoutamée dans la gorge lui avaient 



CMié une grande frayeur, et elle me fit demander si elle devait 
faire usage de la seconde pondre. Je prescrivis de n'en prendre 
que la moitié , et seulement après que les deux accidens auraient 
complètement disparu. Quoique auparavant, après des doses de 
trois grains , j'eusse vu ces effets primitifs survenir au troisième 
jour et parfois plus tard encore , ici , malgré l'action antidotaire 
du mercure soluble , l'affection de la vue , la dilatation des pu- 
pilles et le mal de gorge ne disparurent que le huitième jour , et 
pendant ce laps de temps la transpiration supprimée se rétablit , 
la sécrétion urinaire et les déjections alvines revinrent à f état 
iformal. Ge changement eut pour résultat que le bas-ventre dimi- 
nua sensiblement de volume , et qu'un œdème existant à la jambe 
gauche disparut. L'humeur maussade de la malade fut remplacée 
par une disposition à la gaité. Le quatorzième jour , je fis prendre 
ia moitié de la seconde poudre , et prescrivis l'exercice au grand 
air. L'amélioration persista ; les règles reparurent plus conformes 
à k nature sous le rapport de la quantité et de la qualité , l'en- 
flure du ventre disparut presque entièrement , et il devint possible 
de sentir l'ovaire gauche induré. La malade s'étant éloignée, je 
n'ai pu avoir d'autres détails sur son état ultérieur. 

Une femme de soixante-six ans était atteinte depuis un mois de 
la maladie bleue. La couleur bleue se manifestait surtout aux lè- 
vres , aux paupières , sur la langue et sous les ongles. Il s'y joi- 
gnait une grande anxiété, avec oppression de la respiration, 
principalement dans le lit , augmentation de l'action du cœur', 
enrouement, toux sèche, crachement de sang^ froid aux mains 
et aux pieds. L'analogie des symptômes me fit choisir la teinture 
de digitale , dont je donnai cinq gouttes soir et matin. La malade 
n'en avait encore consommé que dix gouttes , lorsque les effets 
primîtib de la plante se manifestèrent ; les symptômes de la ma- 
ladie devinrent plus forts , et je reconnus que le médicament était 
bomoeopathiqne , que la dose avait été trop forte. Je le suspendis 
donc , et ne donnai aucun antre remède. Au bout de quarante- 
huit heures , les symptômes commencèrent à diminuer d'intensité, 
et ils disparurent tout-à-fait en quelques jours. A ma grande sur- 
prise, les effets primitifs de la digitale se prononcèrent de nouveau 
au bout de quinze jours. La femme, alors assez bien portante, se 
plaignit d'obscurcissement et d'autres anomalies de la vue, qui 
durèrent un jour entier et l'ieffrayérent beaucoup. Mais mon éton' 
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nement fut au comble , quand je vis renaître ces syroplomcs au 
bout de plusieurs jours , et à la même heure. Je Bs prendre sur- 
le-champ une tasse de café , qui les dissipa pour toujours. 

Le cas suivant fut celui qui dissipa le plus les doutes que je 
conservais sur l'action des faibles doses bomœopathiques. 
J'éprouvais depuis longues années des anomalies de maladie hé^ 
morrhoïdale, avec propension à Thypochondrie. Cet état se ma- 
nifestait une ou deux fois chaque année par une torpeur complète 
du bas-ventre^ avec constipation et flatuosités. Des saignemens 
de nez trois ou quatre fois par jour m'épuisaient. Il suffisait de 
me baisser le haut du corps en avant, ou de faire des efforts qu'exi- 
geait l'expulsion des selles pour reproduire ces hémorrhagies, qui 
provenaient d'une disposition héréditaire et de l'usage journalier 
du café. Autrefois je me guérissais en une quinzaine de jours par 
un régime sévère et en prenant chaque jour un gros de sulfate de 
magnésie dissous dans beaucoup d'eau. Cette fois les circonstances 
me faisaient désirer un plus prompt rétablissement. J'essayai donc 
un grain de charbon de bois broyé pendant une demi-heure 
avec 99 grains de sucre de lait, mélange dont j'avalai la sixième 
partie. Au bout d'une heure, j'éprouvai des borborygmes qui 
m'étaient inconnus auparavant, et je rendis par le bas beaucoup 
de vents, ce qui rétablit les fonctions du canal intestinal dans 
leur état normal. Un sixième de grain de charbon produisit 
donc d'une manière directe l'effet auquel jusque-là je [n'arrivais 
qu'indirectement, et en une quinzaine de jours, par l'emploi de 
deux onces de sulfate de magnésie. L'hémorrhagie nasale a cessé 
aussi depuis que j'ai renoncé au café. 

Dès ce moment je fus pleinement convaincu de l'action dyna- 
mique des médieamens bomœopathiques. Je me persuadai de plus 
en plus que c'est par sa qualité et non par sa quantité qu'un 
remède guérit une maladie. Mon esprit accueillit la loi trop mé- 
connue par l'allopathie, et cependant si importante , que plus 
une maladie est intense et plus l'organisme est impressionnable 
par le médicament qui convient homœopathiquement à cette af- 
fection. Mon adhésion fut dès-lors aquise à rhomœopathie* ^ 

Je repris donc la Matière médicale pure de Hannemann , je 
l'étudiai avec soin , et cette lecture me confirma de plus en plus 
que toutes les matières médicales allopathiques nous égarent dans 
un labyrinthe inextricable, la coutume de déduire les vertus des 
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mcdîcamens ab usu in morbis laissant toujours leurs véritables 
propriétés en problème y et une individualisation rigoureuse tant 
de leurs symptômes que de ceux des maladies, étant une condition 
indispensable pour guérir. 

Pénétré de ces idées, j'appliquai plus francbement la nou- 
velle méthode au lit du malade. Yoici quelques uns des résultats 
auxquels j'arrivai ainsi. 

Une fille de vingt ans , atteinte depuis plus d'une année d'un 
mal de tête hystérique, avait été traitée allopatbiquèment sanssuc- 
cès. Elle était d'un caractère irritable ^ peureux , morose et iras- 
eible ; plus elle â'y abandonnait , plus sa céphalalgie devenait vio- 
lente et prolongée. De l'agitation , de l'anxiétë,' de (a mauvaise 
humeur , de l'abattement et la perte de la mémoire annonçaient 
l'approche du paroxysme, qui survenait ordinairement le matin ^ 
avec pression tractiveet fouillante au front, dégénérait en élance*^ 
mens , tiraillemens et ardeur dans toute la tête, et , an bout de 
plusieurs heures, après le vomissement, diminuait dans la 
même proportion qu'il s'était accru. Une goutte de Nux g arrêta 
l'accès qui allait éclater , et deux doses de bryone procurèrent 
une guérison radicale. 

Un homme robuste , adonné aux liqueurs fortes, et exerçant 
une profession sédentaire , se sentait depuis quelques semaines 
abattu , sans force et oppressé : point d'appétit; tous les membres 
douloureux ; il fut enfin obligé de garder le lit. Alors , tout son 
corps enfla; une ascite, avec œdème douloureux des pieds, annonça 
ime maladie sérieuse. Je le trouvai se plaignant surtout de doub- 
leurs dans tous les membres , et craignant pour cela de changer de 
situation. Le Ledum me paraissant indiqué , j'en donnai de suite 
une petite prise. L'effet favorable se prononça au bout de quel- 
ques heures. La transpiration , depuis long-temps supprimée , se 
rétablit , la peau devint moite, et une sueur douce couvrit lo 
corps. Les douleurs des membres allèrent tonjours en diminuant. 
Un écart de régime troubla l'action du Ledum au bout debuit jours; 
mais une très petite dose de bryone remit sur-le-champ la gué- 
rison en bon train. L'enflure des pieds subsistait encore , quoique 
moins forte : je donnai une petite goutte d'arsenic 3o , qui la fît 
disparaître en quinze jours. Depuis trois ans, le malade jouit d'une 

excellente santé. 

Une femme de trente ans , fortement constituée, et mariée de- 
puis neuf ans, avait eu déjà trois fausses couches. Au troisième 
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ipdis d'une quatrièjoie grossesse y elle craignit le même aecîdeot , 
parce qu'elle éprouvait, comme les autres fois, du froid| de la cha- 
leur , et des douleurs poussant yers le bas , avec sortie d'un peu 
de sang. Je lui fis prendre le matin IpecaCf a > et le soir, en se cou- 
c(^ant,,une goutte de Sabin^ i5. Le lendemain matin, tous les 
sj?mptômes avaient disparu. La femme accoucha à terme. 

J'ai traité avec non moins de succès une autre femme 9 qui avait 
^gtftemeji»!; avorté.trois fois; maisj au lieu de la sabine, je fus obligé 
de choisir le fer^ 

. Un ivrogne âgé d'une cinquaûtaine d'années était atteint de- 
puis un moi^ d'un' gonflement douloureux des os de toute la 
jambe fauche. kjvaX été appelé auprès de lui , je fit supprimer 
touâleaoaguensdont il faisait usage, et je prescrivis, d'après les 
symptômes, la teinture de mézéréum. En outre , pour contenter 
son esprit , je. fit mettre- sur la jambe gauche un cataplasme de ra- 
cine de eonsoude cuite dans l'ean. Aii bout de quinze jours il 
n'y avait plus ni douleurs ni gonflement* 
. Un homme était depuis 4^ heures tourmenté de hoquets et de 
Vonûssemens ; la sensibilité de l'estomac était telle qu'une cuil- 
lerée d'eau se trouvait re jetée sur-le-champ. La potion de Rivière^ 
Fopium et les laveinens n'avaient pu faire cesser ni les symptômes 
ni la constipation. Je le trouvai dans le même état, la figure en feu, 
et le corps baigné de sueur froide. Sur«4e*champ, je lui donnai 
Sellad, X, An bout de trois heures, le vomissement avait cessé , 
mais il restait encore le hoquet , qui continua aussi pendant le 
sommeil. Le malade, en mon absence, avait bu de lui-même 
quelques tasses d'une forte infusion de camomille^ pour se débar- 
rasser de ce symptôme fatigant. Mais, la camomille ayant traversé 
l'action de la beliadonne, tous les accidens reparurent dans la nuit, et 
le hoquet surtout était devenu plus violent. Je fis prendre une tasse 
dé café à l'eau, comme antidote de la camomille, et quelques heures 
après, je donnai une dose homœopathique de beliadonne ; dès le 
soir , tous les ctymptômes avaient cessé, et ils ne reparurent plus. 
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Parle doctear GASI^ARt. 



Un des événemens les plus remarquables et les plus 
tristes dans l'histoire de h médedae , est sans contredit 
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Taccaeil fait à rhomœopathie comparé à celui qu'ont reçu 
les systèmes imaginés depuis Torigine de l'art jusqu'aux 
époques les plus rapprochées de nous. Quoiqu'un grand 
nombre de ces systèmes ne fussent rien moins qu'applica- 
bles» tous ont cependant été admis, essayés» et suivis pen- 
dant quelque temps; on ne les a oubliés qu'après s'être 
convaincu de leurné^nt; ils n'ont été rejetés qa à posteriori 
On n'a pas rendu celte justice à j'homœopathie, qui cepen- 
dant repose» non sur des spéculations ou des hypothèses» mais 
sur la pure expérience» et qui donne chaque jour des preuves 
convanicantes de son pouvoir immense : on ne veut pas 
l'étudier» on lance l'anathème contre elle» et on la repousse 
à priori 

S'il n'est jamais permis de rejeter sans examen des obser- 
vations faites et constatées » ce devoir est surtout prescrit 
impérieusement au médecin ; car son art est né de l'expé- 
rience» ce sont dés observations rattachées les unes aux 
autres qui l'ont mis en état de tirer des conclusions rela- 
tives à ce qu'il n'avait encore pu expérimenter , et qui ont 
servi de base à ses théories. Dès qu'il renonce à cet appui» 
l'édifice qu'il construit manque de solidité et 4oit bientôt 
s'écrouler. C'est ce qui a eifjyieu jusqu'ici pour la médecine 
allopathique. Les systèmes y sont tombés à mesure qu'il s'en 
élevait de nouveaux, et le seul qui ait survécu» malgré tous 
les détails étrangers dont on l'a surchargé, est celui d'Hippp- 
crate» fondé sur Texpérience. Il en sera ainsi jusqu'au 
triomphe de la vérité. 

Cette résistance opiniâtre à la propagation dn bon et du 
vrai tient d'une part à l'ignorance complète des principes de 
la nouvelle doctrine» et de l'autre à l'opinion que Thomœo- 
pathie tend à détruire indistinctement tout ce qui a été fait 
jusqu'ici en médecine. Cette seule idée indisposé contre 
elle les partisans des anciennes théories et p^atIques» qui 
l'accueillent en ennemie. Les amis sincères de l'nomœopathie 
doivent donc s'attacher à convaincre ceux qui ne la connais- 
sent pas bien du peu de foadepâent de leur» craintes , et à 
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la présenter, dans ses rapports avec les autres méthodes , 
sous un point de vue qui lui enlève ce prétendu caractère 
repoussant et hostile. 

Le point important est de montrer que Thomœopathie ne 
veut ni dépouiller la médecine de sa forme scientifique , ni 
renverser ce qu'elle contient réellement de bon, et qu'elle 
se borne à indiquer la seule voie qu'on doit suivre pour arriver 
sûrement et promptement au but dans le traitement des mala- 
des. Elleporte une main réformatrice sur la thérapeutique et 
la matière médicale, celles des branches de l'art médical, la 
seconde surtout , à l'égard desquelles nous possédons encore 
le moins de notions positives ; elle signale le peu de solidité 
et de valeur des conclusions qu'on a tirées de la physiologie 
et de la pathologie; elle veut bannir les spéculations de la 
thérapeutique, et y substituer des procédés infaillibles. Ob- 
servant la nature avec calme et sans préjugés, elle attache 
une haute importance à recherchei^ les causes des maladies, 
leur origine , leurs dlfférens degrés de développement , leurs 
divers modes de terminaison, leurs rapports, soit entre elles, 
soit avec l'organisme, à suivre ainsi la nature jusque dans 
ses replis les plus cachés, et elle se réjouit quand les obser- 
vations de la thérapeutique s'accordent avec celles de la pa- 
thologie et les confirment ; mais elle soutient qu'il est nui- 
sible d'appliquer vaguement et arbitrairement les données 
de la pathologie à la thérapeutique , de faire plier la nature 
sous le joug d'un système quelconque, et de combattre pour 
des théories en faussant ou rejetant l'expérience, qui doit 
être un sanctuaire inviolable. 

Nous considérons donc la pathologie comme des archives 
dans lesquelles on dépose, pour l'utiliser en temps et lieu, 
tout ce qu'à priori l'anatomie et la physiologie, et à poste- 
riori la thérapeutique, nous fournissent de bon. Mais il suffit 
d'un peu d'expérience pour reconnaître que la matière médi- 
cale ne peut subsister sous les formes reçues. Jusqu'à pré^ 
sent elle n'a été qu'un maigre recueil d'effets isolés des mé- 
dicamens sur l'organisme maWe, par conséquent une œuvre 
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iasufiisante et fallacieuse. Elle est appelée aujourd'hui à 
devenir un tableau complet de tous les effets des médicamens 
sur l'organisme en santé , et à fournir en quelque sorte la 
séméibtique , non seulement de toutes les maladies , mais 
encore de tous les cas morbides individuels. Présentée ainsi, 
elle ne permet plus sans doute au médecin de conclure qu'un 
moyen sera utile dans tel cas parce qu'il l'a été dans tel au- 
tre analogue, et elle lui impose l'obligation de renoncer à 
des notions superficielles sur les vertus médicamenteuses» 
pour s'en former d'autres plus précises et par cela même 
plus difficiles à acquérir ; mais , d'un autre côté aussi , elle 
lui offre des services plus prompts et plus sûrs » et elle lui 
met en main le remède spécifique pour chaque cas indi- 
viduel. 

En examinant bien la thérapeutique allopathique , on ne 
peut s'empêcher d'avouer qu'elle est fort insuffisante, que 
les résultats si incertains , si peu uniformes, de son applica- 
tion , tournent bien souvent à la honte du prétendu rationa- 
lisme médical. Combien de malades guérissent par des 
moyens qui , d'après les opinions reçues , auraient dû pro- 
duire un effet inverse et nuisible I Combien de fois l'événe- 
ment bouleverse les idées accréditées d'irritation, de spasme, 
de pléthore , de faiblesse , etc. , et renverse de fond en com- 
ble tout un échafaudage de spéculations laborieuses I II n'en 
est point ainsi de l'homœopathie. Ce dont elle a une fois 
constaté la certitude et la vérité, demeure à jamais vrai 
et certain ; de là l'assurance avec laquelle elle procède au 
traitement des maladies , et de là aussi la confiance absolue 
qu'on doit avoir dans ses principes. 

^ Le vieux dogme de la médecine allopathique, toile causant, 
est une autre pierre d'achoppement, qui empêche la plupart 
des médecins d'essayer et d'adopter l'homœopathie. Ce 
dogme renferme une vérité si simple et si palpable, qu'on 
ne peut supposer à personne la pensée d'y porter atteinte. 
Non I la doctrine de Hahnemann ne tend point à le renver- 
ser , quoi qu'on en dise. Tout ce qui porte le cachet de la 
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faudrait avoir des idées bien étroites pour repousser une 
doctrine qui nous montre un pareil but en perspective , et 
pour négliger de faire tout ce cpii peut tendre à la perfec- 
tionner. Elle ne veut que la vérité , telle qu^elle sort des 
mains de la nature , et , loin de repousser les faits positif 
déjà acquis à la science » elle s'empresse de les rattacher à 
la chaîne de ceux qu'elle-même a constatés. 

L'homœopathie , disent ceux qui la connaissent mal, 
n'est applicable qu'à certains cas ; elle échoue devant les 
maladies les plus importantes et les plus opiniâtres. Nul 
reproche n'est moins fondé et plus facile à détruire en con- 
sultant l'expérience. Dès qu'il est certain , ce dont convien- 
nent tous les ûUopathes , que l'homœopathie s'étend sur 
le champ des maladies dynamiques , que ses remèdes agis- 
sent d'une manière non chimique , mais purement dyna- 
mique « on ne peut disconvenir qu'elle n'embrasse aussi les 
affections organiques , et que les seules étrangères à son do- 
maine sont les lésions mécaniques , qui rentrent dans la 
sphère de la chirurgie. En voici la preuve. 

Toute maladie organique , s'exprimant par des change- 
mens matériels appréciables aux sens , exige , pour sa pro- 
duction , qu'il survienne dans l'organisme un changement 
dynamique dont une lésion organique soit la conséquence. 
Mais le désaccord dynamique persiste tant que la lésion 
organique ne s'arrête point dans son développement» c'est- 
à-dire presque toujours pendant la vîeentière. Or ,sî l'affec- 
tion organique» comme produit ou effet d'une affection 
dynamique , doit s'arrêter ou disparaître dès que sa cause 
vient à cesser, il est clair que l'homœopathie peut la guérir 
en faisant taire lajnaladie dynamique. Mais, tant qudUie 
continue à se développer, une maladie organique n'est point 
encore tellement inhérente à la partie souffrante qu'elle ne 
puisse recevoir une impulsion rétrograde et guérir par la 
suppression de ses facteurs. Le seul cas donc où il y ait 
doute sur le pouvoir curatif de l'homœopathie est céluî où 
la cause morbifique interne a d'elle-même cessé peu à peu 
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d'agir, et s'est pour ainsi dire éteinte dans un produit de 
nature organico-mécaniqne, comme dans les ossifications» 
les calculs, etc. Ce qu'il y a de certain seulement ^ c'est 
qu'en pareil cas nulle méthode ne fournit de meilleurs pal- 
liatifs qu'elle pour les souffrances dynamiques qui en dé- 
pendent. 
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Durée exaction f inconnue. «— Antid.^ ioconnu. m^Dose j incon* 
nue. 

T^e, — Embarras de la tête. — Violente céphalalgie dans le mi- 
lieu du cerveau , comme si la tête était serrée dans un étau y 
plus forte surtout quand on se redresse après s'être baissé* — 
Picotement dans la tempe. — Tension de la peau de la tête au 
vertex. — Céphalalgie , le matin , comme si la tête était serrée 
par une corde , qui cesse en quittant le lit. 

Yeux, — Pression sur l'œil et trouble de la vue le soir. 
Oreilles, — Diminution de Touïe. 
Gorge, — Crachats de mucosités acides , épaisses. 
OEsophage. — Ardeur dans l'œsophage et dans la poîtrinCy après 
avoir bu ou mangé quoi que ce soit. 

Estomac, — Nausées et vomissement de ce qu'on a pris. — Élan-> 
cemens dans le creux de l'estomac. 

Ventre. — Gonflement énorme du ventre. — Coliques semblables 
à celles que causeraient des vents , et qui diminuent en allant à 
la selle. — Mouvement dans le bas-ventre^ comme si les rè- 
gles allaient se déclarer. 

Selles f urine. — Sensation comme si on allait être pris de diar- 
rhée , puis selle en bouillie. — Enfuie d'uriner y avec émission 
de très^peu d'urine^ 

Organes génitaux, — L'cpoquedes règles avance « ^^ Leucorrhée^ 
avec prurit aux parties génitales. 

Organes respir. — Violent coryza, ^n. Faiblesse de la voix , 
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comme si l'on avait peor. — Sèntîment de faiblesse dans la poi- 
trine , en parlant. *— Pression et nausées sur la poitrine. 

Membres. — ' Fourmillement et engourdissement du dessus de la 
inain et da pouce, que le mouvement augmente. — TiraiUe* 
mettt da^s les doigts. 

Sommeil. — DiJEBcullé de s'endormir. — Rêves vifs. 

Calorification. — Chaleur brûlante des joues, sans soif, et froid 
aux mains. — Froid intérieur, sans soif. — Le malin ^ froid 
dans le lit, avec faiblesse générale et anxiété. 

Moral. — Tristesse , humeur larmoyante. — Agitation. 

Caract. génér. — Ulcères avec douleurs lancinantes , brûlantes 
( effet curaiif). — Agitation de corps et d'esprit. 

HpTjs» çi^AT^QUEs. — Ce médicament n'est point très-riche en 
symptômes, mais il promet d'être d'une grande utilité dans la 
leucorrhée. 

ASA rOBTIDA. 

Jhitée étaciion^ quinze jours. — Anùd. , Quinquina. — Dose 
usitée , X. 

T€te. — Afflux du sang. — Embarras de la tête, sans diminu- 
tion de la faculté de penser. — Tête entreprise. — Tension 
dans le côté ^SMche.^Douleur pressive de dedans ea dehors au 
fronts dans les tempes , au vertex, et sur le coté gauche de l'oc- 
cîput.--^Tr80tiondans le côté gauche^ qui se convertit en élan- 
cemens. — Sensation,, dans le pariétal droit, comme d'un 
corps obtus qu'on y enfoncerait profondément. — Ardeur à la 
bosse frontale, qui disparaît par l'attouchement, mais revient 
ensuite. 

Yeux. — Tressaillement de la paupière supérieure. — Ardeur 
dans les jreux, ai^ec contraction des paupières, comme si 

Von voulait dormir. — Pression et sentiment de sécheresse. 

Trouble de la vue en écrivant, comme si on avait une gaze de- 
vant les yeux , mais qui ne dure pas long-temps. 

Oreilles. — Traction, pression et tintement dans l'oreille. 

Ëmoussement de l'ouïe. — Ecoulement de pus par les oreil'» 
les. 

Nez. — Tension et sentiment d^ engourdissement sur les os du 

nez. 
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Fùee. — Pression et tension sur Tos jugal. — > Ardeur lancinante 
dans la joue* 

Bouche. — Sentiment de sécheresse de la bouche, quoiqu'il n'y 
ait pas défaut d'humectation. 

Mâchoires.^-^ Engourdissement et pression au menton. —Dou- 
leur de crampe à la mâchoire inférieure. 

Gorge. — Tension et sécheresse dans la gorge en avalant. 

Digestion. — Goût mucilagtneux des boissons. — Pression k la 
région éptgaslrique après ayotr mangé. 

F entre. — Pulsation sensible à la uue et au toucher à F'épigastre. 

— Sentiment de plénitude à l'épigastre. — Douleur prononn 
cée à l'épigastre^ se dirigeant pers.la région du. foie. — Élan'' 
cemens dans lesjlancs , de dedans en dehors, — Petits élan— 
cçinens aigus dans rombilic. — Pincemens dans le ventre^ 
at^eç émission de vents* — Gargouillement sans douleurs dans 
les intestins. — Élancem.ens pruriteux dans Isk peau du bas— 
ventre. -7- Les boissons causent de la pesanteur et un senti- 
ment de froid dans l^ vjentre. 

Selles. ^* Diarrhée^ avec maux de ventre et émission de vents. 

Urine. — Urine de couleur foncée et d'odeur ammoniacale'* — * 
Spasme de la vessie* 

Organes génitaux. — Douleora semblables à celles de raccou- 
chement , expulsives et sécantes , dans k profondeur du bas- 
ventre 9 à la région de Tutérus , à des intervalles de cinq oa 
six minutes» 

Organes respiratoires.^^ Pression on élancemens dans la cavité 
pectorale, de dedans en dehors, avec serrement de gorge. 
"^Oppression f pression et battement dans la poitrine, au sor- 
tir, de table, en se tenant couché. — Respiration gênée* 

Dos,"^ Élancemens à l'extérieur à l'omoplate et dans le dos , en 
ployant le corps en avant et en arrière — Pression tractiw 
dans l'articulation de la dernière vertèbre du dos. — Ynl- 
sien et traction dans les muscles cervicaux pendant le mouve- 
ment. 

Membres. — Pression au côté extérieur de l'avant-bras ^ depuis 
le poignet jusque dans les doigts et à la racine de plusieurs doigts* 

— Grattement , térébration , fonillement , dans les points où 
les os ne sont recouverts que par la peau. — Vulsion et très- ■ 
bâillement des muscles des membres supérieure et inférieur^ 
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De temps en temps un picotement douloureux dans tes gros 
or/«i7Lr.— Douleur tractive pressive sur les tendons des jarrets, 
en tendant ceax-ci.'-^ Raideur des bras et des jambes. 
Sensations générales. — Sentiment de pesanteur et d'accable- 
ment. " Grattement et térébration dans le périoste de tous 
les 08. «— Elancemens semblables à des coups d'épingles en di- 
verses parties. 

Sommeil» *— Grande propension à dormir» — Rêves gais. 

Calorification. — - Sentiment de chaleur à la face. *— Pouls plein 
et accéléré. 

Moral. — - Mauvaise humeur. -^ Agitation.-^Point de goût pour 
le travail. *— Esprit très-irritable y et cependant indifférence 
pour tout. 

Caractéristique. — Douleurs qui surviennent surtout pendant 
le repos , et sur lesquelles le mouifement n* exerce aucune in^ 
JUunce^ ce qui les distingue de celles du quinquina^ que le mou^ 
pement accroît y de celles du rhus et de l'arsenicy qui deuienneni 
plus fortes pendant le repos. Les douleurs de Vasa sont tirail'^ 
ianteSf et suit^ent le trajet des nerfs ^ non de haut en bas, mais de 
bas en haut, — Affection du système nerveux et du moral j dimi» 
nution des sens^ sans diminutionde la conscience ^ et sans symptô* 
mes fébriles . — Tressaillemens tantôt dans des muscles en» 
tiers soumis à la volonté j tantât dans quelques unes de leurs 
fibres seulement, — RépUtion du système de la veine porte 
et affection du foie, — Les douleurs ont lieu par interfoUes, 
comme en mesure y et procèdent de dedans en dehors. 

Notes pratiques. — - Dans la carie, l'asa, à grandes doses , excite 
ordinairement une grande sensibilité des parties environnanle« 
et de l'ulcère lui-même, de sorte que le moindre attouche- 
ment et Tenlèvement de la charpie causent une douleur in- 
supportable. A petites doses, l'expérience a plusieurs fois cons- 
taté son action curative dans la carie chez les sujets scrofuleux% 
L'asa a guéri des exostoses^ Vhjrpochondrie^ V hystérie, la cho^ 
rée j des ramollissemens des os. On vante cette substance 
dans les douleurs ostéocopes syphilitiques et mercurielles. 
Elle a aussi la propriété , quand du reste les symptômes la 
comportent , de convertir le pus ichorcux en pus de bonne qua- 
lité. 
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3>eujâèiiie étude. 

Nous appelons médicament toute substance possédant la fa- 
culté d'exercer sur l'organisme malade une action qui rétablisse les 
fonctions ordinaires dans l'état normal. On s'est donné des peines 
infinies pour définir ce mot de manière à pouvoir établir une ligne 
de démarcation bien tranchée entre médicament et poison. Toutes 
ces subtilités nous paraissent oiseuses. Un médicament peut de- 
venir poison quand on en augmente la dose^ et un poison devenir 
médicament lorsqu'on en diminue la quantité. La seule chose que 
nous accordions, c'est que tout ce qui a pour but d'opérer une gué- 
rison et l'effectue , est un médicament. 

Pour pouvoir employer un médicament avec avantage, il faut 
d'abord connaître sou action sur l'organisme. Mais comment par— 
venir à cette connaissance? Supposons qu'il nous arrive aujour- 
d'hui une drogue étrangère des effets de laquelle nous n'ayons 
aucune notion. Est-ce d'après son odeur, sa couleur, sa saveur, que 
nous l'apprécierons et que nous déterminerons les cas où il con- 
vient de l'employer ? Nul médecin qui raisonne ne suivra cette 
marche. Fiers de notre savoir en chimie , concluerons-nous , d'a- 
près l'analyse de cette drogué, quelles sont les propriétés qu'elle 
possède ? Mais la chimie retire un même alcaloïde, la strychnine, 
de la noix vomique et de l'ignatîe, et cependant ces deux subs- 
tances n'agissent point de la même manière. Il n'est guère possi- 
ble de mieux approfondir ce sujet que ne l'a fait Hahnemann, et 
nous renvoyons le lecteur à son beau Mémoire sur les sources de 
la matière médicale, (i). 

Mais , dit-on , et avec raison , pourquoi chercher de nouveaux 
médicamens ? Il en est beaucoup dont on connaît assez bien l'ac- 
tion et beaucoup d'autres dont les effets n'ont été étudiés qu'im- 
parfaitement : ne vaut*il pas mieux compléter les notions jusqu'à 
présent acquises à leur égard ? Nous convenons qu'il n'est pas 
nécessaire de fabriquer des médicamens nouveaux, ou d'en faire ve- 
nir des pays lointains ; mais nous nions qu'il en existe un seul dont 

(i) Voyct Traité de Matière médicale, traduit par A.-J.-P. Jourdait. 
Paris, i834. Tom. i*^' p. 9. 

T. I". N" 3. Septembre i834. n 
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Factioa soit eoBiHie^ même à demi, et oons soutenons qu'on ne pos- 
sède sur les diverses substauaceç médicinales que des renseiçnemens 
fort incomplets , la plupart dus au hasard. 

On nous demandera d'après eek si nous comptons pour rien les 
o^rvajti.oas faites depuis t^at ^ç si^clcd m Ut du m^de. Nous 7 
^[ttachons }fm yçn ifi prî^ ; qf^ ^ ppj^r découvrir le mode d'action 
d'wç sufcstanç^ , il. îaijii l'employer si^eule , ^t c'est ce qui jusqu'à 
j^résept 9 a n\f, Veu qvjs iox% r^jf^i^U tes ob^çrvatiops du temps 
jp.^sésoi)t npyé^ 4i9njs d'^bp^^de^ mélanges de médicamens. INous 
e^ trojavons la pireuye dans Içs Ph,9^m;9.copfées du nord comme du 
mç^^ de r^st CQjQç^mp ip Vo^^^ i^fJ^ le Code^ qui fait loi chez 
UPP^A Qtt'p* V>ite les Ç9îî?|?f çu3f hôpitaux dç la capitale , et l'on 
l^ç^rr^ qujç pi^csqne partout la médjçcine s'y fait ppur ai^i dire à la 
toise f que souvent plusieurs i;[|a);|d^ j reçoivent à la filel'u^ de 
jL'i^i^tre lie m^p^ mi^ng^ ^J^ogj^^j pr^cr^ sm^ cboix^ sans 

Be^uco^pdo if^^àf^ squX {^appç&4i6 ce tri^^e abus; m^'s il ça 
4^ pci^ quj,&'apfi^Ç9i.venA q^ h ^ujif 9 r^âxdéç par eux connue 
1^^ i()l^igijiAapt^pe^ijre, fajt pourtant un médîcafnent énergique, 
^'^^^aion ^ sairej^ ou 4^ vii^lQttç agit souvent en sens inverse 
^ç qe que Tç^ coi^d^ (r<VQ.mç \^ jçeo^éde principal. Un en£amt 
éprouve des f^tcur^^ve^ d^dw^V^P ^f\^ constipaUon, il maigrit, 
i} a le teint hléi^o^ : le méd^ci^ qu'on, appelle pr/esçrit des sangsue^ 
Qfji un m^Iaugc ^ drogui;^ , ^çIqu le &yi^ièm» sous la bannière du- 
jqpf\ il m^jrçhe , ^til ne Uû. vi^ept ^^me pas à l'idée que le mal dépend 
4,'une t^s^Ae 4^ camomjlJie4p^t ]^s parons bpurronjt encore l'enfa^it. 

Il j a fort, peu deB|édicj^çn& dont op cy^^gmaisse les effets purs. 
7ou^ (^ boQ^ ofpri^^ 4e ^i^,ll}s ti^pps a'eiii sont aperçus. C'est 
pour cela que chaque jour on proclame 4^ remèdes oubliés le 
ïejptd^iu^ } V^ ^ mode en acçi;é4itç à phoque insl^nt de nou- 
vea,u;3ç po^ ]p^ déçcéditer I^içntot , que les gens du mon4e per- 
4^nt 4e pHnSi^n^pli^aletfr confiance da^s les médecins , et que les 
médecins ei|;^-m^iues n'ont pljus ^i à leur art. N'est-il pas pénible 
que Sydcnhfim , le plus grand (^servateur dpppis Hippocrate y ait 
été çn 4reit de dire : Quœ medica appeUatur , rêvera confabu- 
landi garriendique potius est ars^ quant medendi. 

Hahnemann fut le premier qui , pour découvrir les effets purs 
des médicamens , les essaya sur l'homme en santé. Celte nouvelle 
carrière lui avait élé ouverie par Iç grand "BiAUr, dont le passage 



suivant exprime ,c1aîrement la pensée : Nempèprimum incorpore 
jano medela tentanda est^ sine ulla peregrina miscelaj odoreque 
et sapore ejus exploratis , exigua Uliusdosis ingerenda , etadomnes 
quœ inde contingunt affectiones , quis pulsus , quis color^ quœ 
respiratio , quœnam excretiones , adtendendum. Inde ad ductum 
phœnomenorum in sano obifiorum^ transeas ad expérimenta in 
cor pore œgroto. Les effets médicamenteux reconnus chez l'homme 
bien portant et constatés par des guérisons de maladies sont le 
plus haut degré de perfection de la thérapeutique , et lorscpie 
nous serons riches en médicamens soumis à cette double épreuve | 
nous pourrons espérer d'établir sur des principes inébranlables 
une thérapeutique qui renversera tous les systèmes fantastiques de 
l'époque. On a beaucoup parlé pour et contre l'essai des médica- 
mens chez l'homme en santé. l)otre but n'est point ici d'aborder 
cette grande question , mais nous ne croyons pas qu'on puisse 
nier que les effets médicamenteux les plus incontestables sont ceux 
qui ressortent d'expériences faites successivement sur des person- 
nes bien portantes et sur des malades. 

Lorsqû'en essayant des médicamens simples sur l'homme bien 
portant , on reconnaît que beaucoup d'entre eux provoquent des 
phénomènes morbides analogues à ceux qu'ils guérissent chez le 
malade , la question se présente de savoir si tous sont dans le 
même cas. L^expérience seule peut donner la solution de ce pro- 
blème , et quand on . l'interroge , elle répond affirmativement. 
Mais • pour produire des symptômes morbides chez un sujet qui 
se porte bien ^ il est nécessaire d'employer les médicamens à hau- 
tes doses, parce qu'il n'y a que des dose^ fortes qui soient capables 
de déterminer des symptômes maladifs dans des organes non mala- 
des. La thérapeutique homœopathique fait donc usage, dans les ma- 
ladies , de doses plus faibles du médicament susceptible de faire 
naître le même état morbide chez l'homme en santé. 

Nous accordons tout cela , me dira-t-on ; mais comment con- 
cevoir que de si faibles doses ^ des atomes , puissent encore agir 
sur l'organisme ? — Nous ne croyons pas que tout ce qui est impro^ 
b^.le soit impossible , comme nous ne pensons pas non plus que 
tout ce qui est probable soit possible. Il est bien vrai qu'on peut 
admettre le principe similia simUibus sans se faire à l'idée des 
atomes médicinaux* Des malades auxquels un nombre infini de 
8aiM;sa(6S« ^ saignéeiS} de bains 9 de potions^ ià'ont procuré «ug 
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cun soulflgement , ne sauraient concevoir que là ou beaucoup 
est demeuré sans résultat, //i/?m/ne/i< peu soit capable de produire 
le moindre changement. Des médecins aussi ont employé cet argu- 
ment et traité les homœopatlies de fous. 

Voulant faire mieux ressortir cette folie , le docteur Schimko 
a pris la peine de calculer quel serait le volume d'eau nécessaire 
pour porter une seule goutte jusqu'à la trentième dilution. Un 
Français n'aurait pas la patience de se livrer à d'aussi sots calculs, 
que nous allons reproduire pour l'amusement du lecteur. « Le 
premier flacon ne contient que cent jgouttes , mais il j a déjà 
dans le dixième buit milles allemands cubes et un tiers d'eau , ou un 
lac de seize milles carrés , sur vingt toises de profondeur ; le contenu 
du vingtième égale s4o,ooo fois le volume du Soleil , et celui du 
trentième est égal à vingt quadrillions de Soleils , ou à trente- 
trois quintillions de globes terrestres , c'est-à-dire qu'il représente 
deux cents billions de fois tous les Soleils de la création connue , 
en les supposant creux et aussi gros que le nôtre , qui lui-même 
est 1 ,44^9079 fois plus gros que la Terre , ou , en d'autres termes , 
qu'il pourrait contenir environ cent billions de fois tous les corps 
célestes connus. La quantité d'eau nécessaire pour la trentième 
dilution d'une goutte entière formerait une sphère ajant un dia- 
mètre de trente billions de milles , c'est-à-dire de 760,000 distan- 
ces de la Terre an Soleil y ou de 90,000 distances d'Uranus au So- 
leil , ou de neuf distances présumées d'une étoile fixe à nous. La 
lumière, qui nous arrive du Soleil en huit minutes et sept secondes, 
emploierait vingt-huit ans pour parcourir cette sphère, et quand 
bien même les atomes des médicamens auraient une vélocité égale 
à celle d'un boulet de canon , il leur faudrait quarante-cinq millions 
d'années pour se répandre d'une manière uniforme dans la masse. » 

Voilà une preuve mathématiquement déduite , et à côté de la- 
quelle semble bien mesquine l'ingénieuse objection qu'il suffirait de 
jeter une goutte de médicament dans la pompe à feu de Cbaillot 
ou dans le canal de l'Ourcq pour procurer sur-le-champ un breu- 
vage homœopathique à tous les Parisiens ! Beaucoup de nos amis 
ont dit que le calcul de Schimko était inexact , et lui-même un 
pauvre sire ; quant à nous , nous ne contredirons ni les uns ni les 
autres. Nous ne sommes point grand calculateur, mais nous sa- 
vons qu'il suffit de trois onces et demie d'eau pour porter une 
teinture à la trentième puissftûce et rendre chaque goutte de li- 
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qaide médicinale. Nous ne croyons pas qu'une goutte de teinture 
de noix vomique mêlée avec un million de gouttes d'alcool aqueux 
ait la moindre action , mais nous avons vu agir la troisième dilu- 
tion 9 qui ne contient non plus qu'tm millionième de goutte du 
médicament primitif, et pour la préparation de laquelle il ne faut 
que trois cent gouttes de liquide , eu suivant la méthode de 
Hahnemann. On voit d'après cela combien il est facile de présen- 
ter les choses les plus simples sous un faux jour ; les sphères égar- 
les aux orbites de la Terre et d'Uranus se réduisent modestement 
et clairement à quelques petites bouteilles ^ et il ne faut que douze 
minutes pour opérer sans beaucoup de peine un mélange qui , d'a* 
près d'absurdes calculs , exigerait quarante-cinq millions d'années. 

Mais comment concevoir que la dilution d'une goutte avec trois 
cents gouttes de liquide produise un agent médicinal ? Nous con- 
sommons journellement du sel dans tous nos alimens , sans aper- 
cevoir le moindre effet médicamenteux^ et cependant l'homœo- 
pathie vante le chlorure sodique comme un puissant remède ! 
A Paris , où la plupart de l'eau potable a traversé des filtres de 
charbon , nous avalons à chaque gorgée im peu de cette der- 
nière substance sans ressentir aucun des effets qui lui sont attri- 
bués. Nous avons même vu souvent donner la noix vomique à la 
dose de scrupules , sans qu'elle déterminât le moindre effet cu- 
ra tif. — Toutes ces objections^ qui reposent uniquement sur la quan- 
tité des substances , et qui se résument à dire que peu ne saurait 
avoir d'action lorsque chaque jour et à chaque heure nous voyons 
beaucoup n'eu exercer aucune , toutes portent en elles-mêmes leur 
réfutation. 

Si le degré d'action dépendait de la masse , un moroçau de fer 
qu'on avalerait devrait produire un effet beaucoup plus fort que 
quelques grains de limaille de fer , un gros globule de mercure 
qu'un grain du même métal préparé , etc. Or il n'en est point 
ainsi. • — L'argument ne vaut rien , dira-t-on j car une substance 
agit autrement lorsqu'elle est en masse que quand elle a été pulvé- 
risée. — C'est précisément là l'aveu que nous attendions , car 
nous aussi nous pensons que l'action d'une substance varie suivant 
qu'on la donne ou en masse , ou en faible quantité , ou fortement 
atténuée et à très-petite dose. 

Il suffit de réfléchir au mode de prépnration des médicamens 
homcjpopathiques pour reoonnattre (|ue c'est lui qui ^ comme dans 
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beaucoup d'autres pbënomènes naturels , développe la vertu in- 
hérente aux substances médicinales. C'est par rattritioti et la suc- 
cussion que se déploient les propriétés des remèdes homœopatbi- 
ques f que sont brisés les liens de la cohésion entre les molécules 
de la substance , et que les vertus latentes sortent de leur état 
d'engourdissement. De même aussi c'est par le frottement qu'on 
développe l'électricité , qu'on communique la vertu magnétique, 
que les sauvages d'Amérique se procurent du feu avec deux mor- 
ceaux de bois sec, qu'on obtient des étincelles du briquet, que 
Rumfort produit de la chàleiir en faisant tourner rat)idèmènt 
deux plaques métalliques qui se touchent , qu'Aragb éveille lé 
magnétisme dans tood le» corps en les faisant tourner au xbisî^ 
nage d'upe fc^baHie;gftllraniquë fermée* La découverte de la pro- 
priété qu*a lfe:gaWat}t8me de dévelojjper des efffets mâgnétlqtes ^ 
est devenue la souhee de nouvdles décduvertes , et Ckiillëiy de 
Bruxelles a fait exécuter une madiine o4 ^étte forcb sbrt de \6^ 
èomoteur. Ghaqne jour nous dévdile àei adrets dé la natute 
qu'on n'aurait même pas soupçonnés la vèllte , et il ne notis eét 
pas donné d'assigner les bornes dtt possible. Ce ^'aujourd'hui 
nous dédaignons cotntne une cho«e ifattrtë et Inutile , deviendra 
demain une puissance dominante dttnà les stîèttèes physiques. Ried 
n'est mort dans la nature^ rieii tt'y ëèl ihàclîf ; éVcillei Us forcée 
latentes , et vous gerèz fiurtjri» de ttoir ehl^t eh pMïtt activité ëé 
dont vous n'aviee même pàg Is mbtndré idée. 

On dira que les ànalogiei qiii tiehiièàt d'Ôtî^ citées èàhi dèk 
phénomènes que nous vbyôû^ et qù'éh coilîié^utnbè hotti fioii- 
vous concevoir, mais que, tout eh admettant qu'on âévelb|>i)è 
de plus ep plus la vertu de* lûédicàttifehé pàt l'attrîtion , il n*est 
pas croyable qu'on puisse parvenir à rédûîW ûti corps quëlfcoriqtte 
en un nombre ai inftui de iferiîfeùléà , qtii cfependîiHt cohservëtit 
encore de l'activité. Vbiis âvet beau emprunter dès ëlcemples à 
la physique , rappeleb par exemple que l'or est divisible en {)lu- 
sièttts milliers de inblécûles , qu'uti jgrain dfe càritiin rbugît J)ltt- 
steurs ceut thilliers dfe gbuttes d'feàu , queî^asâ enipestè tin espacé 
ihimense •, que lé musc se conservé des éîêcleà entiers sans perdre 
Ai de Son poids ni 8b son odeur j elb., tbus fee.^ àr^ihen* portent à 
faux , car l'or et le carmin se voient , l'àsa ëilfe iàiû^c se sentent , en 
un mot ce» feàbklarfcës , quoique ittfinîniëbt atténuées j réagîsàfent 
encore sur hos èëri**, tendfs ^h'ft est àbsdrdè d'admettre I*éià- 
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tence d'une chose qa'on ne peut ni voir ni sentir , et qui n'affecte 
amciin de nos sens. 

Examinons cette question ! Nous ne dirons pas qu'une chose 
n'existe pas parce que nous ne ia voyons point; mais nous prou- 
verons qu'on peut fort bien n'en pas voir une qui cependant réagit^ 
et qui se manifeste à nous par cette réaction. Ouvrez le Traité de 
chimie de Thénard , et vous verrez que la quatre centième partie 
d'un grain d'arsenic^ dissoute dans trois à quatre cent mille 
parties de liquide , échappe à l'œil , mais que le sulfide hydrique 
la met encore en évidence. Brandes et Ëbeling ont vu le nitrate 
argçntique produire un précipité jaunâtre dans une h'queur où ua 
cinq millième de grain d'arséniate ammonique était étendu de 
cinq cent mille parties d'eau. Pétroz et Guibourt ont vu le sulf- 
nydrate sodique agir sensiblement sur la quinzième dilution de 
sublimé corrosif. D'après Kopp , une dilution âe sel marin dans 
la proportion d'un à un million est troublée par une dissolution 
contenant un seizième de nitrate argentique ; Bostock a découvert 
un deux millionième de grain de sublimé au moyen du chlorure 
stanneux ; une dissolution d'un quatre cent cinquante millième 
d'iode colore encore l'amidon. Caron du Yillars parle d'une source 
du Piémont (St-Godin) 011, depuis des siècles^ beaucoup de ma- 
lades recouvraient la santé, perdaient leur excès d'embonpoint, et 
voyaient se dissiper les plus gros goitres , quoique la chimie n y 
put découvrir aucune substance étrangère au moyen de ses réac- 
tifs : lorsque Goindet eut publié ses expériences sur l'iode , et qu'on 
ètit trouvé l'action de cette substàntîe sur l'aYnidôn» on essaya 
«le n«Hvean l'eau de la source ^ et l'on reconnut qu'elle bleuissait 
TâmidoB. Dés-t-lors le mot de l'ënigne fut trotiré« Cetle dissolu'»- 
tion naturelle si étendue agit plus que toui«B tes jMnépMTMiiMW d'iodte 
réunies ,* avec lesquelles aujourd'hui on rédbit les eenplextons 
les plus florissantes à l'état presque de squielette^ Si donc la dû- 
mie ne peut point partout démontrer là substainee médiMnale^ ete 
n'est pas un motif pour révoquer en doute l'existtBtte de îDeHe 
dernière. Les faits qui viennent d'être cités prouvent qnelaehimîe 
peut donner k preuve de l'exîsteneed'Une foule de^hifseaqnî ëchd^ 
peut à nos sebs | mais il ne faut pas loonclui^ de là qnb l'esistence 
d'une chose puisse être rejetée par cela seul qu'é* ne parvient 
point à la démontrer au moyen des procédés chimiques. Humboldt 
a analf se l'air du Chimbora^o et oelui du Tl^tre-Ei«Bsai# pleki 



^ 



168 iTVDES HOHOBOI^ATfllQtEs/ 

de spectateurs , sans trouver aucune diSerence dans les propor- 
tions des principes constituans , et cependant qui croirait d'après 
cela que Fair de ces deux localités soit le même? 

Qu'est la chimie morte auprès de la nature vivante ? que sont 
nos vaines explications auprès de la grande énigme de la nature ? 
Nous mettra-t-on sous les jeux le principe contagieux qui reste 
caché des années entières dans une balle de laine, jusqu'à ce 
qu'un hasard le mette au grand jour pour le malheur du genre 
humain? Qui pourrait peser la lumière et le calorique j et qui ose- 
rait cependant nier leur existence? Où est l'atome odorant impon- 
dérable qui met le chien sur la piste de son maître et le sau- 
vage d'Amérique sur les traces de son ennemi ? 

Vous qui prétendez tout expliquer , nous ne vous citerons point la 
fermentation y où si peu de ferment suffit pour mettre de grandes 
masses en mouvement , parce que vous vous tireriez de ce mau- 
vais pas par des hypothèses. Nous ne dirons rien non plus de 
la germination des plantes. Mais nous vous rappellerons le fait 
suivant. Spallanzani habilla une grenouille mâle avec une culotte 
de taffetas ciré , et il observa alors que la fécondation n'eut plus 
lieu ; mais s'il imprégnait un pinceau avec le sperme recueilli dans 
le vêlement indiqué , tous les œufs qu'il touchait avec le pinceau 
étaient fécondés ; trois grains de ce sperme lui ont suffi pour 
«permatiser et rendre fécondante une livre d'eau ; il suffisait pour 
la fécondation d'un globule de cette eau , qui ne devait contenir 

que ' ■ de srain. Un tel fait ne aurpasse-t-il pas toute 

* •,994,6«7,&oo O r i^ ^ 

croyonce? Prévost et Dumas ne voulaient pas non plus 7 croire ; 
mois ils répétèrent l'expérience de Spallanzani , et le résultat fut 
le même entre leurs mains. 

En rapportant des faits de ce genre j notre intention n'est 
point de prouver l'action des doses homœopathiques par des mots. 
Nous voulons seulement faire voir combien sont faibles les bases 
sur lesquelles reposent toutes nos explications , combien tous nos 
raisonnemens sont fallacieux quand ils n'ont pas pour fondement 
des observations exactes, rigoureuses , multipliées. Que tel ou tel 
ne vienne donc pas dire qu'il a pris tant ou tant de globules de 
tel ou tel médicament sans rien éprouver , ou même qu'il a avalé 
la première teinture sans ressentir aucun eflfet. Pour émettre un 
jttgemeot conscieneieux sur un sujet quelconque , il faut se placer 
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cxaclement dans les mêmes conditions que le premier expéri- 
meotaleur. Or, les instructions que Hahaemann donne à cet égard 
dans son Organon , ne laissent rien à désirer. La manière de s'y 
prendre , le temps nécessaire , le genre de vie qu'il faut suivre , 
en un mot , les indications spéciales relatives soit à l'observateur 
lui-même , soit aux circonstances extérieures , soit aux médica- 
mens , tout est exposé avec soin , d'une manière complète et 
détaillée. En suivant ces préceptes , on s'aperçoit bientôt de la 
puissante influence qu'exercent sur l'organisme les substances 
préparées d'après la méthode homœopathique. Que chacun s'y 
conforme donc dans les expériences qu'il pourra tenter, et il se 
convaincra de la vérité de nos assertions. Nous aussi, nous avons 
douté pendant des années, et il a fallu des preuves multipliées pour 
vaincre notre incrédulité. Mais que celui qui ne veut pas ouvrir 
les yeux , qui rejette tout à priori y qui se contente d'essais su- 
perficiels, dans la crainte de se voir forcé à désavouer ane opi- 
nion inconsidérément proclamée, ou qui même ment à sa pro- 
pre conviction , que celui-là reste aveugle , il n'est pas digne de 
contempler la vérité ! 

ËRYTHEUS. 
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par le doctenr M. MULLER. 

Il y a des milliers d'années que , dans l'intérêt du genre hu- 
main , on travaille au perfectionnement de l'art de guérir, 

La médecine est une science expérimentale. Il fatit qu'elle ah 
pour base l'expérience. Mais le champ dans lequel doit s'exercer 
cette expérience est à perle de vue. Les découvertes qu'on y a 
faites ont toujours laissé des lacunes , et le génie a préféré des spé- 
culations hardies à de modestes observations. Plus qu'aucune autre 
époque , le demi-siècle qui vient de s'écouler en offre des exem- 
ples. Les théories créées pendant ce laps de temps remplissent 
d'admiration pour la haute copacité de leurs inventeurs , et sédui- 
sent par des idées ingénieuses. En les établissant on a toujours 
cru les construire sur l'expérience , ou du moins trouver en elle 
leur justification , et cependant elles ne s'y rattachaient jamais 
que par de maigres liens. 



Leê ^yâtèmes en médecine ne sont que des manières dVxplîqacr 
le fait ((iii a lieu pendant l'acte de laguérison. Nous n'en aurions 
pfu9 si k médecine était déjà parvenue au rang de science. 

Cependant on n'a pu s'empêcher de lui donner au moins la 
forme d'une science. Pour j parvenir il a fallu considérer comme 
autant de vérités des propositions qui ne sont^ à proprement par* 
ler^ que des fajpothèses. Il arrive souvent qu'on croit long-temps 
à la certitude de ces propositions. Elles forment en quelque sorte 
le squelette de la médecine actuelle , et il est à remarquer qu'un 
grand nolbbre ^e nos Systèmes modernes ne sont que des addi- 
tions faites à ee s«|H«lette ^ auquel ils n'ont point touché quant 
au twA 

8f0H% ce rapport le système homœopathique diffère essentielle- 
MAent dèceilx qui l'owt précédé. L'auteur, se créant un plan nou- 
reàvt ^ a commeiloé par réunir des observations pures et dégagées 
de toute sitppositioil sûr l'action que les médieamens exercent chez 
l'Iiomfme sliiB et malade ; ces expériences l'ont conduit à établir 
«ine doctrine qui rejette comme autant d^hypothèses sans fonde- 
mens, les propositions à la certitude desquelles on a cru jusqu'à 
présvnife; Il à donc fait prendre une autre forme k la matière mé- 
dicale^ à la thérapeutique^ à la pathologie, et en dernière analyse 
à la partie spéculative de la médecine. Sa doctrine est née unique- 
ment dé l'expérienee > et e'esl pour eda qu'elle diffère tant de 
toutes les autres. 

Aussi a-t-elle trouvé un tout autre accueil. Tous les systèmes 
«onveoux ofAi été exâtniaéft aveo soin , et l'on s'est empressé d'y 
séparer !)6 bon du «flufais; chaque remède préconisé contre une 
ffonÉt& détemkiée de «naladie a été essayé , et l'on a reconnu pres- 
que tohjaùrs ^'tl réus^ssail dans certains cas , qu'il éohouait 
-clins 4k*autre8t Mais des innées entières se sont écoulées avant 
^'on jngeftt rkomaéopatbie digne d'attention. 

C'est rap^oaeé paradoxale de cette doctrine qui lui a valu 
eette froide iMéccpiioiib Lés théories qui se présentaient sous les de- 
hvn séduisans de là vraisemblance ayant troBApé toute attente, 
qil'ès|férerdeedl« qiû paraît si improbable au premier coup, d'oeil , 
e««|ui^ eonpalée aéi autrefc , ressemble à un roman mal conçu et 
ënci^fe plus niai exéeulé ? Ce qui aurait dû k recomaiandcr , dans 
l'éiai. d'îwpèrfetsttoB de nos oonnais sa uce s sur la ^attira entière, 
la circonstance qu'elle ne cherche point i 4oaMér les lAottaes|^ 
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des hypolbèsèS) et qu'elle s'en tient rîgonretsèâîétit* k H HérHé 
expérimentale , voilà ce qui loi a aliéné ceux qui toudràierit totr 
la théorie de la médecine se produire tout â covip , cotnmè Mi- 
nerve sortit armée du cerveau de Jupiter. Les meilleurs esprits 96 
sentaient repoussés par une doctrine qui semblait menacer dé 
rajer la médecine du nombre des sciences , peignait les pltis brîU 
lantes théories comme des révèS, et réduisait à rien lé champ si 
attrayant des spéculations j on du moinià le repoussait datié; lih lôih^ 
tain à perte de vue. 

C'est ainsi que Copernic et Harvej diit eîi pour adversaires léH 
hommes les plus savans de léuf siècle ; c'est aidai qtté l'éleetricité 
n'a pu ) sans contestation j prëhdre rang parmi leâ pfaéndmèhès At 
la nature. Tnute découverte cause une confusion raoméiitànee dadà 
ia science qu'elle concei-ne : eîlc imprime à l'édifice stibsistaril une 
secousse qui eii ébtaiilë les fdndemehà , et obligé à leur dbiltiè^ 
tine autre disposition. 

Le système homœo{)athiqué hiiràiit été oublié ëi quelques succès 
frappeiis obtenus au lit du màlâdë n'àvaiefit etché Inattention des 
^ens du mdnde. Un pëiit nombi'ë dé médecins seulement avaient 
essayé d'appliquer, dadé leur (italique , quelques ùiis des principes 
Ibndamentaui publiés par Hahnémafan ; maïs leur ctirîosité xk^al" 
lait pas jusqu'à étudier l'ensemble diènie de là doctrine. 

Lorsqu'enfin le public médical commença à s'occuper sérieuse— 
ÎÉneilt de l'homœopainié , on déplaça le point de vue sous lequel 
dëiUàndait à être envisagé un système qui , renonçant à toutes les 
hypothèses^ de pouvait être jugé que d'après l'expérience. On a 
vdulù démontrer théoriquement qu'il est insoutenable j et l'on s'est 
basé pour cela sur des suppositions dont lui-métnê né irëcbnnait 
^oint l'exactitude. Mais des mofs ne sauraient détruire dés faits. 
Il Fallut donc soumettre l'homdèbpathie au creiiset de 1 expérience ; 
malheureusement on ne pût éviter qû^uii examen si intéressant 
pour le genre humain , devint une affaire de parti. 

Il est sans intérêt pour la science de rechercher quel parti eut 
léâ l)remierâ torts. Quand on poursuit la vérité , on aoit s'attacher 
âtiX choses et non aux {)ersonnes. La plaisanterie et les saillies ne 
conviennent point à qui Veiit sincèrement le bien de ses sembla- 
bles. Ce qu'il y a dé certain^ c'est que le meilleur ta oy en dac- 
créditfelr la vérité inécônnué est ie la répéter avec calmé et persé- 
véfà^ibe , et ^uë les p'efsdnïïalités '(fdiitrè ses défenseurs lie sont point 
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des argumens contre elle. J'ajouterai que le reprocLe de charlata- 
nisme , qu'on s'est permis de leur adresser , est un des moins fon- 
dés et des moins licites qu'on ait jamais pu adresser à un médecin 
qui suit une méthode particulière. Qu'on prenne la peine de sou- 
mettre cette méthode au creuset de l'expérience , et l'on sera bien- 
tôt persuadé de ce que j'avance. A ceux qui ne jugent du mérite 
d'une doctrine que par l'éclat des noms de ceux qui la défeddent , 
je dirai qu'il ne faut pas croire , mais se convaincre par soî*-méme. 

Lorsque j'ai essayé pour la première fois l'homœopathie , vingt 
années de pratique m'avaient permis d'apprécier ce qu'il y a de 
bon et d'incertain dans les anciennes doctrines. Déjà depuis long- 
temps accoutumé à tirer uii faible profit de mes essais , j'étais loin 
d'espérer de mes nouvelles tentatives autre chose que quelques 
données expérimentales utiles, et d'avance je vouais la doctrine 
entière à l'oubli dans lequel j'avais mis tous les systèmes précé- 
dent. Mais quelle difiPérence entre ce que je m'attendais à trouver 
et le résultat auquel je suis parvenu peu à peu ! 

Le système homœopathique repose sur deux propositions y dont 
la première est incontestablement vraie , et conserverait sa valeur 
alors même que l'expérience ne confirmerait pas à la seconde le ca- 
ractère de généralité qui lui est assigné par Hahnemann. C'est à 
l'aide de ces deux propositions que l'expérience a déroulé le sys- 
tème entier. 

La première est qu'où doit étudier les effets des médicamens sur 
l'homme en santé avant de les appliquer au traitement des mala- 
dies, ou , en d'autres termes , qu'il faut connaître les rapports de 
chaque médicament avec l'homme bien portant , avant de chercher 
quels sont ses rapports avec l'homme malade. 

La seconde est que les médicamens guérissent les maladies qui 
ressemblent le plus possible à celles qu'ils provoquent chez l'homme 
en santé , c'est-à-dire , pouremployer le laconisme de Habnemanui 
qu'ils les guérissent homœopathiquement. 

Personne ne contestera la première de ces deux propositions ; 
les gens du monde seraient effrayés s'ils savaient que les médecins 
ne connaissent pas encore les effets auxquels les médicamens peu- 
vent donner lieu chez l'homme en santé , et que les remèdes qu ils 
prescrivent journellement sont des forces tout-à-fait inconnues 
pour eux , de même que nous n'entendrions pas dire sans sur- 
prise qu'on^peut très-bien guérir les maladies sans nulle notion 
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d'anatomie et de physiologie , sans aucune connaissance de Phomme 
bien portant. Il faut connaître d'abord la règle , puis les excep- 
tions; or, en médecine^ la règle comprend non-seulement l'état 
normal de l'homme , mais encore ses rapports normaux avec les 
choses qui peuvent ou doivent le rendre malade et le guérir. 

Mais s'il se trouvait des médecins qui regardassent comme inu- 
tile de connaître les effets des médicamens sur l'homme en santé , 
qu'ils veuillent bien réfléchir que c'est précisément parce qu'on n'a 
jamais essayé et employé ces substances que dans l'état de mala- 
die, qu'il n'arrivejaniais de leur voir produire, dans un second et 
un troisième cas^ les résultats qu'on en avait obtenus dans un pre- 
mier ; car , comme chacun des états morbides de l'organisme varie 
quant à la nature de ses rapports dynamiques avec le monde exté- 
rieur 9 par conséquent aussi avec les médicamens , de même cha- 
cun de ces derniers produit, dans un cas morbide donné, un 
effet différent de celui qu'il détermine dans tous les autres , de 
sorte que l'expérimentation etb usu in morbis ne procure point de 
résultat constant , n'apprend jamais ce qu'il peut et ne peut pas 
faire. Au contraire la connaissance des effets d'un médicament sur 
l'homme en santé procure une sorte de point fixe, d'où l'on 
peut ensuite partir pour chercher d'autres résultats. La première 
proposition de Hahnemann aura donc en tout état de choses une 
grande importance pour la médecine. 

J'ai essayé plusieurs médicamens sur moi-même à une époque 
où j'étais loin encore d'adopter la nouvelle doctrine, et je me suis 
convaincu qu'ils produisaient réellement les symptômes décrits 
dans la Matière médicale pure. Hahnemann n'a donc ni écrit un 
roman, comme on l'a prétendu , ni procédé avec légèreté. Il n'est 
qu'un petit nombre de symptômes à l'égard desquels on doute 
encore si ce sont des effets primitifs ou consécutifs , distinction 
fort importante pour la pratique^ et sur laquelle des expériences 
ultérieures fixeront nos idées. Quiconque essaiera sur soi-même 
quelques substances médicinales, se convaincra de même que la 
symptomatologie homœopathîque mérite toute confiance. 

Mais l'ensemble des symptômes propres à chaque médicament , 
la masse de ceux qui sont produits par toutes les substances mé- 
dicinales réunies, la comparaison de ces symptômes les uns avec 
les autres , la pensée qu'on doit en attendre beaucoup encore des 
médicamens u^tés depuis long-tçmps déjà dans les maladies y et 
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iff}}. ^çfPl foifxi isji^çote ^té 50UIQJ8 à la méio^ preuve , toutef «es 
cîriç;9.pfi^a^g^$ jl^nt .4e i^ature i fm^ une grande impression sur 
l!^pr^t y e); à {)Oi^çf ^rser ;tou.tje5 les idées que nous avions dû nous 
fffffiX^ jusqu'ici ,4a V^oàe d'aolion des agens médicamenteux. 

Combien Vf^ofipsf. des m^dicainens s'étend au-deâà des limites 
dans les<}uelle^^(piu3 l'ayiops cvxifi î^sf^^'à ce ^our i^nfexmée ! On 
s'effraie réelleipi^qt JlQi]^qtt'çii pen^e ,que ces substances et tant 
d'autres ji^oa et^cpre .étudiées QJ^t été sijbardîment employées dans 
des cas de inf^adje^ ^af^ qu'<^ cQpi]|Ajt.lA centième partie de leurs 
i:apports (^ j^amiq^ies avec les fifÙRçlions de l'organisme , et qu'on 
a été assç^ ijacq^si^^ > ^utes )ies |pîs que les efEÎpts inconnus des 
médicamçps ^e sont ipanife3(és après l'emploi de ces derniers 
CQiftre les grQ^pe9,4e jsjmpt.dipes morl^ides, de les ranger arhi- 
traîremei^t paçmi )/es sjpiptpmes des maladies y de porter fdnsi le 
4|£$ordrje flans la i^psologie , et de nuire toujours plus ou moins aux 
çialadc^. 

^I^p^jsl^pgrtjfmfs on niecpie les médicamens exercent une ac- 
IJQft 9^i^jae 9 >et Ton tente de rapporter toutes les relations des 
Q^ts eixtérieiirs avec l'organisme vivant à un petit nombre de 
q^Siidératioips générales. Cependant la connaissance des vrais ef- 
Cç^qii^ produisent les médicamens, et la comparaison de ces ef— 
{^ts-epicieeux, prouvent que ehaque substance médicinale en dé- 
termine qui n'appartiennent qu'à elle seule , que cette spécificité 
a'éteiïd jusqu'aux organes et aux portions d'organes, que même 
i^ si4>stances auxquelles on n'avait point songé affectent spécia- 
lement certaines parties , sans influer sur les autres. Nous devons 
dopc présumer d'après cela que la guérison d'affections locales 
pfeut.^lre of^érée par des médicamens agissant d'une manière spé- 
cifique sur les parties qui en sont le siège. Or c'est ce que con- 
firme, l'application de la méthode bomœopathique , comme aussi 
l'inulilité des méthodes générales dans ces circonstances. Nous 
cppisevoQS donc que c'était une erreur d'attribuer des effets gé- 
néraux aux médicamens , et de les diviser hjpothétiquement en 
fortifians , excitans , caïmans , antispasmodiques , antîgoutteux , ré- 
splutifsy diapfaorétiques, etc. La thérapeutique générale et la 
matière médicale qui nous servent de guide au lit du malade, 
n'existent donc que dans nos livres , et point dans la nature. G est 
l'étude des effets des .médicamens sur l'homme bien portant , avec 
les conclusions •qui en dépoulent; et non la loi bomœopatbique i 
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qui boufeverse la mëdeone actndfe , et qm reod jp4c?ft$aire d'en 
coordonner les matériaux pour élever un nouvel édifice scientifi- 
que. Parce que ce cKaos de ruines ne peut pas faire sur-^le^champ 
place à un ovdre aussi parfait que cekat qui a régné jusqu'ici , 
parce que nous avons besoin encore d'une infinité d'observaUoas 
sur les effets des médicanteiis usités, avaat de pouvoir classer de 
nouveau le tout sans recourir à des bjpotbëses , est-^^ce une rai- 
son pour refuser dei suivre la voie qui vient de s'ouvrijc | et pour 
vouloir conserver un systëiae leoon&u faux y u^iqu^njicnt parce 
qu'il est ancien , parce que des homwies sages et distingués l'ont 
adopté y enfin parce qu'il est comstinde et que nous n'avons point 
eu de peine à l'apprendre? Telle ne peut poin^ avoir été la pensée 
des gens sensés qui , ayant cru voir dans l'homGBopaJthie un pas 
rétrograde vers Tempirisme grossier , se sent par cela mâme éle- 
vés si sérieusement contre elle. Ce système n'est qu'un retour de 
l'erreur à la vérité et à la nature , et il nous mène à la vérité par 
un chemin aride et dillieile* La médeaine ne seiia réellemeat une 
science que quand l'expérience en aura, fourni les bases , et vouloir 
la construire à priori y c'est se perdne en vains eijbxts pour courir 
après un fantôme* 

Au premier abords on serait tenté de croire que 1^ effiejta des m^ 
dicamens reconnus par des essais sur les personnes bien portantes 
peuvent être employés , pour rétablir la santé , en les opposant aux 
symptômes morbides qui sont en opposition avec eux. Mais l'ex- 
périence de tous les siècles a déjà démontré qiii'il n'en est point 
ainsi , et que la méthode antipathique ou palliative a de fâcheux 
résultats dans la grande majorité des cas. Tous les médecins ont 
prescrit avec raison de bien se garder ày avoir riecours. Ce n*est 
que dans des cas rares de danger subit et d'affections par trop 
graves ^qu'on a été et qu'on se trouve encore quelquefois obligé 
d'en faire usage , parce qu'en pareil cas les moyens directs ne 
pourraient pas détourner assez promptement l'orage qui menace 
la vie. Au contraire , des l'origine de la médecine, on a employé sou- 
vent avec succès des moyens qu'on savait fort bien être capables de 
provoquer un état morbide semblable à celui auquel on les oppo- 
sait ; on a ranimé les membres congelés par l'application de la 
neige , calmé les douleurs des brûlures par la chaleur ou les spi- 
ritueux, recommandé les boissons chaudes dans la clialeur de la 
fièvre y guéri des yomis^emens par des vomîtifi , e t Ab» dif^rrbécs 



Y)ar des purgatifs , employé les poisons dits narcotiques pour faire 
iccsser des spasmes et des convulsions , etc. Mais on n'avait pas su 
réunir ces faits isolés en un corps de doctrine , et on chercbalt 
mille moyens divers de les expliquer , parce que , faute de con- 
naître assez d'effets purs de médicamens , on n'avait pu s'élever 
à cette loi générale que les remèdes guérissent homœopathique- 
ment les maladies. 

Avant d'allerplus loin , et démontrer comment j'ai trouvéaussi la 
confirmation de cette loi au lit des malades , il est un point sur^e- 
quel ie dois encore insister , afin d'établir en peu de mots que la 
xnétbode bomœopathique et la métbode allopatbîque se confondent , 
à proprement parler , en une loi naturelle commune , celle que 
toutes les maladies ne sont guéries que par une maladie plus ou 
moins différente d'elles , et siégeant soit dans le même organe , 
soit dans un organe ou dans un système éloigné. Si j'exprime cette 
loi en termes très-généraux , c'est afin qu'elle puisse atteindre jus- 
qu'au point où les deux métbodes se donnent la main. En effet l'bo- 
mœopatbie et Tallopalbie ne sont que les deux extrémités d'une 
ligne et beaucoup de points intermédiaires les mettent en rap- 
port l'une avec l'autre. La première guérit en excitant une affec- 
tion morbide dans les organes mêmes qui sont déjà malades ; l'au-^ 
tre en en provoquant une dans des organes plus ou moins éloignés , 
•qui souvent sympatbisent avec la partie souffrante , et souvent aussi 
sont tout'à-fait dissimilaires. On conçoit que l'affection d'où ré- 
sulte la guérison doit être d'autant plus intense que le dernier cas 
^st plus prononcé , et l'être d'autant moins qu'elle porte davantage 
5ur la partie primitivement atteinte. La métbode homœopatbîque 
gnérit en suscitant une maladie très-peu diflFérente , quant à l'es- 
sence, de la maladie naturelle, mais non absolument identique 
avec elle , et par conséquent toujours d'une autre nature ; l'allo- 
T)atbique , en provoquant une affection beaucoup plus et souvent 
extrêmement différente de celle dont on veut obtenir la cure. Ici 
encore nous semblons rentrer de nouveau dans l«s rapports dyna- 
:miqnes de l'organisme , la maladie bomœopatbique , qui se rap- 
procbc beaucoup de la maladie naturelle , n'ayant pas besoin d'ê- 
tre aussi intense que l'allopathique , vérité à l'appui de laquelle 
vient l'expérience et que je développerai plus loin. Je n'ai pas 
l>esoin de dire qu'en parlant de l'efficacité de la méthode allopa- 
Ihique daqs beaucoup de cas, ceux surtout ou l'homœopatbiquc. 
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bien que plus courle et plus exempte de dangers, serait encore 
insuffisante jusqu'à présent, j'entends l'emploi des stiiuulans ex- 
ternes et internes, les révulsifs et derivatifâ, les évacuations par 
des organes éloignés de la partie souffrante , et surtout les excita- 
tions et évacuations intestinales. Si Hahncmann croit être fondé à 
rejeter cette méthode tout entière^ la règle que je me suis tracée 
de n'a imettre pour vrai que ce dont la pratique m'a coavs^inciv 
moi-même, ne me permet point d'embrasser son opinion d'une 
manière absolue, et m'oblige à admettre qu'on peut guérir par 
les deux méthodes. Mais je pense aussi que, quand il y a possi- 
bilité d'arriver au but par la voie directe, courte et agréable de 
l'homœopathie , on ne doit pas chercher à j atteindre par la voie 
indirecte , longue , incertaine et dangereuse pour le malade de 
l'allopathie. 

Mais les gradations par lesquelles les deux méthodes se rap- 
prochent l'une de Tautre , ne sont pas toutes du côté de l'allo— 
pathie; il y en a aussi du côté de l'homœopathie. Hahnemannlui- 
méuie admet que , dans les cas où l'on ne trouve pas de médica- 
ment très analogue au cas morbide , on en prenne un qui ait une 
analogie plus éloignée avec lui, et qui, s'il ne guérit pas la maladie^ 
lui fera cependant éprouver une modification telle qu'alors les 
symptômes pourront être couverts par un autre médicament. 
Qui ne reconnaît là , bien qu'à un degré fort éloigné, un trait de 
ressemblance avec le procédé allopathique ? Je crois pouvoir 
comprendre les deux méthodes sous la dénomination générique de 
méthode antagoniste. Le rapprochement que j'ai établi fait dispa- 
raître le prétendu paradoxe de la proposition homœopathique, qui a 
valu à la doctrine le malheureux sort d'être repoussée sans examen, 
et, après Tavoir réduit à un simple malentendu, je crois pouvoir 
reprendre la relation de mes recherches |jrati(|ues sur ce système» 
L'expérience m'a pJus d'une fois confirmé l'excellence du pré- 
cepte inconnu avant Hahnemann de guérir homœopathiquement 
les maladies. On en trouve fréquemment des preuves frappantes 
dans la disparition soudaine ou prompte de symtômcs morbides 
qu'auparavant on avait cherché en vain à éteindre par d'autres 
méthodes, et qui cèdent h une seule petite dose 'd'un remède 
honiocopathiquc , avec l'attention d'écarter toulc autre influence 
médicinale. Les expériences deviennent d'autant plus couvain— 
Ciintes qu'on est devenu plus habile à trouver le inédicamenl 
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convenable (ce qui est difficile dans les eomihenceiriens], et qu'on 
l'emploie k dose très-faible , car une trop forte dose fait paraître 
8ur«>le-chflinp des symptômes propres au médicament à la place 
des sympt6mes morbides , et l'analogie entre ces accîdens étant 
grande , ÔB 'pourrait croire la maladie non guérie , aggravée 
même , tandis que des doses fafbles he manifestent point leur 
aetîoD eu pfoyoqpiant l'apparittoh des symptômes particuliers du 
médicament , mais seulement 'en éloignant ceux de la maladie. 
An}c ces p^écatitiovrs on parvient â se persuader , en suivant une 
route pénible à la Vérité, que les règles proscrites par Hahnemann 
Mtet fondées 'sUr la nature des cbosés , et non sur des idées spé- 
ettkftiVeë, qu'efleS soiit le tomméUcement d'une série d'autres 
ii^}é» éne6r6 inconnues , dont la 'découverte peut rendre un jour 
la tâche du médecin singulièrement plus facile. 

J'ai déjli fait rèfmarqrler que ce qui oblige à diminuer la dose , 
c'est la cràMe qu'elle lie 'détëritiine l'apparition de ses propres 
symptôlnes cliez lé sujet c{iiV<^ traite , ce qui serait ou nuisible , 
ou seulement pénible , où dû moins inutile , suivant la diversité 
du TfKpptAt ^ttite la mfâîaâle et te médicament. Mais à l'expé- 
vienee seule' il appartieiit de 'iioùs dire combien cette dose doit 
éti^e étténtkée pour tie pliis éonServér que son minimum d'action , 
c'est^^ir^ pour qtie son àetibn n'iàit d'autre efiFel que d'enlever 
la mnladie. Or, l'éxpérièuéebous apprend que , malgré la diversité 
des rap^xnts entre les médicàmens , l'organisme et ses maladies , 
les doses bécesSaik'es dans un Iraiiémént bomœopatbique doivent 
être iofiYrhneht 'plus faibles qu'on ne l'aurait pensé. Un homme 
robuste et iafn apporte uiieïorté' dose , sans laquelle même il ne 
settfitiartps/sla j)U{âsdnce mé'dîcinate du médicament , tandis qu'un 
§ti]éi bien jpbrtaut , mais sensible , serait peut-être rendu malade 
par elle. IJtte maladie d'éjà existante accroît in Eniracnt etpropor- 
tiônnelleiliïent la réceptivité de l'un et de l'autre pour les cboses du 
dëholrs , piar conséquent an^sî pour les médicamens. Ma\s si la 
Utetadie est telle JJu'elîe n'offre pas de* symptômes correspoudansà 
dî^T: du médicament , ainsi qu'il ajrive dans l'emploi de la 
{■s^^lhode dllopatbique , le malade supportera une assez forte dose 
ée ce dernier , tandis que, s'il y a analogie entre les symptômes 
de son affection et ceux du remède , si l'un et Taulre affectent la 
même partie de l'organisme , comme il arrive dans l'emploi de la 
méthode homoeopalhique , une dose anssi petite que possible suffit 
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pour coEBespmidre à raffeètibilité de la parde souffîrante. Le re« 
mède horaœopatbîque pris a do$e assez èa^ignë nV^t que ^tir-Ia- 
pastîe malade ik l'organiame y qui aune infinie réceptivité pour lui, 
et tout «n j détruisant la maladôe y v^ie^^k^ve ramenant la. 
santé ^ il fi'attaque point inutileapieBt le «este^ du corps. . 

On ne peut opposer aucun jargumetft râfisônnablè À cette >êxi-- 
guité en apparence énorme des* doses*. Est-ce qu'il n'y aqUQ ia 
partie pondérable du médicament qui^it-levébtcule de sa vertu? 
Bepnis quand ies forces «ont^elles pondérables? Peut-ôn -peser le 
fluide électrique^ de fluide magnéliquQ? Quel est le poids de i^opres^ 
éiwï morale qui, en un moment, ranime un*malade et paralyseùn 
homme bien portant? En combien de millions de parties la force 
active d'un grain de musc doit'-ellesè'diVlsèrpoUï'' remplir d'o- 
deur pendant des mois entieis toute F^endué (d'une ;Và$je <$bam« 
bre jouruellement aérée , c'ptr-à-^diréP'poùr affeâier énergiqu^e-» 
ment les nerfs , sans que ni Va masse ni l'énergie delà substance 
subissent de notable diminution? 

I^ous nous sommes trop accoutumés à coUsidét^r le corps vi-' 
vant et plus encore les agens médicinaux comme des masses- 
inertes. L'expérience fait valoir ses droits. D'abord je n'em<*' 
ployais les médicamens qu^à dés vingtièmes de grain , «et peu 
à peu j'en suis venu à trouver que des dix millièmes de grain 
étaient autant et souvent même plus efficaces. Je suis peruiadé 
que quiconque procédera avec la même circonspection abjurera' 
bientôt des doutes dont le seul effet est de faire perdre du temps, 
et que sa raison ne tardera pas à lui dire qu'une forde qui n'a 
point diminué après avoir été divisée en Ûix millièmes , est sus« 
ceptible encore d'une division poussée bien plus loin. 

Quand je dis que la vertu médicinale ne diminue point par la 
division , qu'au contraire elle devient plus active y ce n'est point 
une exagération , mais un fait, qui seulement est plus difficile à 
expliquer que la possibilité de l'action des petites doses. Cepen-^ 
dant , comme on est' toujours tenté d'expliquer les faits révélés par 
l'expérience , je croîs qu'on peut attribuer ce phénomène à ce- 
que , quand on emploie des doses élevées de médicamens , la 
masse de l'impression et la vive réaction de l'organisme frappent 
en quelque sorte de stupeur les sensations nerveuses délicates, et 
déterminent une décharge de la force par un effet principal , la 
plupart du temps une évacuation de liquide > tandis q«e le$ pe-^ 
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tites ddscs n'excitent ni une forte réaction de l'organisme , ni un 
effet principal , et qu'alors l'organisme peut sentir et supporter 
les sensations les plus délicates et ce qui se passe dans son in« 
térieun Ceci nous explique, aussi en partie pourquoi les grandes 
masses de médicamens employées par les allopathes ne laissent aper- 
ccvi^îr :QU' malade et au médecin qu'un petit nombre des effets 
propres à la substance médicinale. 

Je n'ai nulle envie de donner ici des histoires de maladies. En se 
pénétrafnt bien de .l'esprit de l'bomœopatfaie , on conçoit pourquoi 
elles sont fûoins instructives qu'on ne l'aurait cru. Les différences 
spécifiques iniinies deft maladies rendent en effet difficile d'admeltre 
que le. cas décrit se rencontre de sitôt , et ces histoires pourraient 
plutôt dnlrainei? à desJUunionst II est bien plus sûr de rechercher 
dans .la ^jn^ptQip^ijtolQgie i9'4dicameDCeuse ^ les cas morbides qui 
se pré»enjbe«t à;tr.aitfir.. Cepeodnnt je vais citer quelques noms re— 
çofl.de fiormeis morbide « ay^ec les médicamens simples et à petites 
doses qui m'ont permis de guérir dans les cas qui s'y rappor- 
taient. QnseTappellera bien que je ne conseille pas ces médicamens 
contre les formes morbides dont je dirai les noms, mais seule- 
ment contre les cas dans lesquels .se trouvent les groupes de 
symptômes qu'ils peuvent provoquer chez les personnes en santé*. 

La> noî^v vpmique a guéri plusieurs cas de bronchite, de 
crampes d'estomac , de constipai ion chronique , de céphalalgie 
chronique , d'angine et de phthisie laryngée. Ellç seule a pu 
calmer les douleurs et le vpmissemcnt dans un cancer, de l'esto- 
mac. luaçQnit a modéré la violence des symptômes du pourpre 
miliaire., il en a raccourci la durée , et , employé comme préserva- 
tif , il a semblé rendre plus douce la maladie qui survenait en- 
suite. Lu fève S aint Ignace Si Qnéri en trois jours des douleurs pé- 
riodiques d'estomac et d'intestin qui avaient résisté pendant trois 
années h toutes les méthodes et à tous les remèdes. La pulsatille a 
procuré des secours instantanés dans plusieurs cas de menstrua^ 
tion douloureuse. La rhubarbe ^ ^uil plus faibles dost^s , a guéri 
certaines diarrhées. La brjone a fait cesser plusieurs céphalalgies 
hystériques^ qui jusqu'alors avaient résisté à l'art , des affections 
du bas- ventre, des fièvres gastriques , et une constipation durant 
dcipuis plusieurs années , contre laquelle divers médecins avaient, 
épuisé toutes leurs ressources. Des doses très-faibles de camomille 
ont mis fi^ à des éla^s ^orbj^c^s cpntre lesquels le3 infusions ordi- 
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naires de cette plante ne peuvent rien, entr\iulres à une es})éce de 
fièvre gastrique. Cette dernière affection a pins souvent encore 
cëdé à Vipécacuanha , ainsi qn'nne foule de catarrhes et de toux^ 
diverses formes de coqueluche , plusieurs hémorrhagies utérines , 
et certaines fièvres intermittentes. Le quinquina a fait cesser 
d'autres fièvres intermittentes et des pollutions qui épuisaient le 
sujet. La pomme épineusea guéri un cas de manie. 1/ hellébore blanc 
a visiblement soulage dans deux cas de mélancolie hjpochon- 
driaque. Un dix millième de grain de jusquiamcsL sufà^pour guérir 
sur*le-charop une espc ce de toux. Une autre toux invétérée , 
avec coryza, a cédé tout aussi promptement à la digitale , dont 
l'emploi , dans la méthode allopatbique ordinaire , est plus sou- 
vent nuisible qu'utile. Le camphre a été très-efiicace pour préve* 
nir des accès d'épilepsie et de convulsions, dont il a même procuré 
la guérison , de même qu'il est d'un prix inestimable comme 
antidote d'un grand nombre de médicamens dont l'action a été 
trop forte. J'ai constaté l'utilité de la ciguë et de V éponge brûlée 
dans les gonfieroens glandulaires , de la valériane dans l'hystérie, 
du bismuth dans les spasmes d'estomac , du soufre et du foie de 
soufre dans certains exanthèmes. Le semen^contra el Vab$inthe 
ont éteint les symptômes d'affectioiis vermineuses , sans obliger à 
donner des évacuans , etc. 

Celui qui a opéré plusieurs guérisons par la méthode homœo- 
pathique ne peut s'abstenir de penser que toupies médicamens non 
encore examinés sous ce point de vue , doivent être susceptibles 
de guérir homœopathiquement , que la plupart de nos maladies , 
auxquelles la lenteur des résultats produits par les méthodes indi- 
rectes ordinaires a fait attribuer une durée déterminée dont l'art 
ne saurait abréger l'étendue , ne sont point dans ce cas , du moins 
nécessairement , et que toutes les fièvres , sans excepter les inflam- 
matoires , peuvent-être guéries très- rapidement , souvent tout à 
coup , sans périodes , sans crises , lorsqu'on leur oppose sur- 
le-champ la méthode directe ou homoeopathique. Cela étant , on 
épargne au malade du temps , des frais , les dangers de la maladif 
et les dégoiits qu'inspirent des remèdes désagréables. 

Quelque incontestable qu'il soit que la méthode homoeopathique 
bien appliquée donne ces résultats remarquables dans les maladies 
même les plus aiguës , il ne l'est pas moins que , quand on se 
trompe dans le choix du moyen ou de la dose, l'excitabilité iofi- 
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niment développée du malade peut la rendre beaucoup plus nui*- 
aible que ne le serait jamais la méthode allopathique dirigée par 
.une main habile. C'est pour cette raison que rhomœopathe doit 
. employer les plus faibles doses , afin de ne pas nuire au malade , 
en lui donnant soit une trop grande quantité du médicament 
approprié , soit un remède qui ne convienne point à son état. 
C'est pourquoi aussi je conseille aux débutans de ne recourir à la 
nouvelle méthode qu'avec beaucoup de circonspection dans les 
maladies aiguès. L'admiration de l'homme impartial pour la mé- 
thode aujourd'hui dominante^ redouble lorsque l'étude de l'ho- 
mœopathie lui a fait mesurer la profondeur des abfmes entre 
lesquels l'expérience et l'esprit d'observation ont enseigné peu à 
peu à se frayer des routes qui , bien qu'avec beaucoup de peine 
pour le médecin et d'inconvéniens pour le malade, conduisent ce- 
pendant en dernier résultat au but, que l'homœopathe atteint 
d'une manière plus expéditi ve et exempte de dangers. Les fortes 
doses de l'allopathie mettraient le malade au bord du tombeau^ si ub 
choix heureux de médicamens , inspiré il est vrai par des théories 
fausses, mais d'une origine postérieure à l'expérience, dont les 
levons avaient appris que ces moyens sont indirectement salutaires 
ou du moins incapables de nuire dans certains eas, si, dis*je , ce 
choix heureux n'avait pas pour résultat que le remède agit sttr 
des organes éloignés du point malade , sur tin système étranger 
au système souffrant ^ et qu'il provoque dans les parties les 
moins affectées , dans celles qui peuvent le mieux supporter la 
maladie, des symptômes nouveaux ayant l'apparence de crises, la 
forme d'évacuations, et dont l'effel est de dériver la maladie pri- 
mitive, ou de permettre que les forcée médicatriees de la nature 
en opèrent peu à peu la résolution; 

' Mais le mode d'action des médicament composés dans les ma- 
ladies n'est point encore expliqué , et n'est peut-être même pas 
explicable d'après les principes del'homœopisithie, les médecins 
n'ayant d'autre règle qu'un arbitraire illimité dons les propor- 
tions respectives des substances qu'ils essaient ainsi. Il est pos» 
*ible que, dans ces mélanges ^ certaiils médicamens s'entredé- 
ttilisenl dynamiquement^ et qu'alors leur effet soit nul* Il doit 
arriver souvent aussi qu'après cette exttnetiéo mutuelle de 
leurs vertus $ une portion de l'utid'entÉ^ eux , qui prédomine , 
édhappëaû sort cbmmtin , et fae ceUe4à appartieabe par hasard 
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à la substance qui agît homœopatbi Jttement. Mais , dans la plup^i:t 
des cas, du mélange de plusieurs médicamens résulte un npuyeau 
corps médicamenteux doué d'une activité' spéciale. J'ignore sî 
l'espérance que l'homoeopatliie donne de rendre ces ipélaqges 4é* 
sormais inutiles , se réalisera ; mais , dans Iç cas contraire , la 
médecine ne pourra point prétendre à la perfection, tant qu'elle 
n'aura pas constaté , par des expériences sur l'homme bien portant^ 
quelles sont les vertus médicinales propres des mélanges médica- 
menteux en proportions bien déterminées, et reconnu par là ce qu'on 
doit réellement attendre d'eux dans, les maladies. Si noua sommes 
rejetés par là dans un avenir fort éloigné, ce n'est point une raison 
pour nous imposer la honte de traiter les maladies par de$ substances 
à l'égard desquelles nous ignorons ce qu'elles opèrent et pçuve^it 
opérer. 



■a 
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Par le docteur TRIl^S. 

Tout en reconnaiMant que la m^ni^e dçat HabnoioaAn a dé- 
terminé les doses de la plupart des médioameiis do»t Thomoeopa- 
thie dispose jusqu'à présent a des avantages r^U , et que iioas 
lui devons une grandie certitude 4^^ 1® traitement de diverses 
affections , cependant nous ne pouvoqa eonsidérer 1(| question 
comme épuisée , et croire qu'il soit superflu 4^ eostiauer eneore 
à l'examiner. Dans toutes les aoîenoea , jfwrore ùi (^eràa magùtri 
a constamment été un obstacle aux progrès i une simvce d'erreurs 
et de mécomptes. 

Hahnemann n'a jamais en la pensée de donner sea détermina- 
lions pour invariables. Il recommande instamment d'individuali- 
ser , etspns ce rapport auiii , l'in^Âvidualiaation est use condition 
sine qua non. 

De nombreuses exj^cienoea' m'ont conduit à de séneuses 
réflexions sûr ce sujet important , ^xm% je vais soumettre les résul- 
tats aux médeciot hémfnopatbes. 

• Quoique , dans une science expérimentale onnuie la médecine, 
on ne puisse tnaoer nfoilç part^ limitas rigonveu^i îl est cepen- 
dant utile à celui qni la oollive d'avoîv certaines règles pour dîf» 
rîger sa conduite ^ et ces règles ne. faûsembleipt jamais plus pré-t 
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cieuses que quand rexpérience Ta convaincu qu'elles sont réelle- 
ment puiséeâ dans la nature. 

Ainsi rhomoeopathe éprouve une véritable satisfaction en 
voyant que les doses prescrites par Habneniann conduisent en 
général au but, et que , loin de le tromper dans cette attente, 
elles la remplissent parfaitement. Ne méconnaissons jamais celte 
grande découverte à laquelle Hahnemann n'est arrivé que par des 
tâtonnemens pénibles; n'oublions pas que, par là, il nous a 
épargné beaucoup de temps, de peine et de travail, et qu'il a 
rendu notre marcbe bien plus sûre dans le traitement des mala- 
dies. 

Hahnemann s'est attaché à déterminer par des expériences 
multipliées quelle est la dose qui convient le mieux pour chaque 
médicament. 11 a constamment cherché à trouver celle qui peut 
produire les effets désirés , sans qu'on ait à craindre qu'elle nuise 
à l'organisme. Ce double problème si difRcile , il l'a résolu avec 
une admirable sagacité. 

Mais, malgré les inestimables travaux d'an si grand maître, 
nous ne pouvons cependant regarder la carrière comme fei mée 
à jamais. On ne doit pas s'arrêter dans cette nouvelle voie , car, 
ici , aussi bien que partout ailleurs^ rester stationnaire c'est réelle- 
ment faire un pas rétrograde. 

Avant d'exposer mes propres obfervatîons , je vais examiner 
les principes qui ont servi de guide à Hahnemann dans la fixation 
des doses des médicamens. 

1" La dose doit avoir une puissance d'action qui lui permette 
de guérir la maladie à tous ses degrés de développement. 

2* Elle ne doit donc être ni trop forte ni trop faible ; car , dans 
le premier cas, elle exaspérerait la maladie sans nécessité, et cau- 
serait par là un notable préjudice à l'organisme; dans le second, 
elle ne diminuerait la maladie que partiellement, et ne procure- 
rait pas une guérison complète. 

Une découverte dont tout l'bonneur appartient à l'homœopa- 
thie et a son fondateur , c^est que la vertu active des médicamens 
se déploie d'autant plus qu'on la dégage davantage de la ma- 
tière par un mode de préparation fort simple. Mais ce déploie- 
ment ou développement ne peut aller que jusqu'à un certain points 
au-delà duquel la force individuelle doit diminuer , au moins d'a- 
près le calcul des probabilités. 
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Telle est sans doute la meilleure manière d'écarter la contradic- 
tion apparente que les adversaires de l'homoeopathie ont plus 
d'une fois reprochée à Hahnemann , et qui semble resso^'tir en 
eflet de cet axiome, que loin d'être atténuée par la dilution , la 
vertu active des médicamens n'est qu'adoucie et mieux appropriée à 
l'usage médicinal. 

Le reproche serait fondé si les progrès de cette dilution ou de 
ce dégagement des liens de la matière avaient pour résultat 
d'exalter toujours davantage la puissance des médicamens : il 
résulterait de là que les dilutions les plus atténuées devraient être 
aussi les plus énergi |ues, ce qui rendrait impossible de les em- 
ployer , à cause de leur force , et qu'il faudrait presque toujours 
recourir aux premières , comme contenant les vertus médicinales 
à leur plus faible degré de développement. 

Or , l'expérience jouroalière s'élève contre une semblable as- 
sertion. La sixième dilution de la bellaJonne, de l'arsenic et 
d'autres médicamens puissans ^ agit d'une manière beaucoup plus 
énergique et plus orageuse que la trentième : tous les homœopa- 
thes ont pu s'en convaincre. De plus un globule imprégné de la 
trentième dilution de belladonne agit avec moins de force 
qu'une goutte entière de cette même dilution. 

Il est donc incontestable qu*en continuant à diviser la matière, 
si on ne diminue pas la force qui lui est inhérente y du moins Ta- 
doucit-on. Rien dans la nature organique ne s'élève contre un 
tel fait. 

L'expérience constate aussi que la force acquiert une action 
d'autant plus énergique et étendue, qu'elle se dégage davantage 
des liens de la matière. Mais ce déploiement ne saurait dépasser 
certaines bornes ; il à un terme, au-delà duquel la force doit ail- 
ler en diminuant ; car l'anéantissement d'une force doit être la 
conséquence de celui de la matière à laquelle elle est inhérente. 
Force et matière ne peuvent être connues ni exister isolées l'une 
de l'autre , quoique la matière soit placée à un degré au dessous 
de la force. 

Le développement de la force propre à chaque médicament 
ne peut donc pas croître dans la même proportion que l'atténua- 
tion ou la dilution fait des progrès ; le contraire même doit avoir 
lieu y en sorte que plus on atténue an médicament , et plus aussi 
sa force propre s'adoucit ou diminve proportionnellement.* Cette 
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opinion est portée du moins au plus haut degré de proliabi- 
lité par les faits , et on ne saurait élever de doutes sérieux contre 
elle. 

Jusqu'à présent « Hahnemann a û^é la trentième diluttofi 
comme étant celle à laquelle la plupart des médicamens sont apr- 
propriés aux usages de la pratique. Mais il a ^ par forme d'expé- 
riepeei poussé les dilutions jusqu'à la soixantième , et reconnu 
qu'en cet état les médicamens étaient encore efficaces. Probable- 
^lcnt donc on pourrait les pousser bien plus loin encore, sans 
qu'ils cessassent de manifester des effets individuels susceptibles 
d'être appliqués au traitement de certaines maladies. 

Mai» ces expériences de Hahnemann ont seulement prouvé 
que les foreea d«& médicamens sont susceptibles d'un déploie- 
ment à peine croyable 9 et qu'alors encore elles conservent le 
pouvoir d'agir. ËUes n'ont pas démontré. qu'elles soient au plus 
haut point de développement dans oea dilutions reculées. 

]^n disant que la force diminue ou s'adoucit , nous n'entendons 
pas par là qu'elle soit rapprocbée de son anéantissement complet* 
Une force , qiitllo qu'elle soit, ne saurait être anéantie; il y a 
iâipossibilité absolue à cela. La force active des médicamens n'est 
donc jamais anéantie ou totalement détruite par les dilutions 
poussées à Vinfini , mais je pense que son individualité se trouve 
anéantie par là : au-delà de ^certaines limites , elle ne manifeste 
f^s ses effets individuels propres , elle perd son individualité, 
cesse d'être force médicinale , et rentre dans les forces générales 
de la nature. 

Far les procédés connus , la force des médicamens est dé«- 
ployée jusqu'au point où elle devient apte à manifester tous ses 
effets spécifiques individuels. Au-delà de ce point, elle recom^^ 
menée à se généraliser. Peut-être est-il là où la force se trouve 
d^ns une ]^roportion telle , relativement à la matière , que cette 
dernière nVst plus en état de limiter ou d'encbainer ses effets 
propres: Mais dès que la matière est totalement anéantie , les forc- 
ées individuelles doivent cesser aussi. Nous en avons une preuve 
dans Teatt-de-vie et le vin. Tous deux sont èèu produits d'un 
développement ebiffltque progressif de forct« ; comme alcool et vi«, 
l^un et l'autre ne sent plus susceptibles d'un plus grand dévelop- 
pémeiit de leurd forces individuelles ; cfomme. tels > tAê offrent le 
l^tes lia«Él degré de mantfesttttieki de Unir kMUviii^Utépiropi^e. 



Mais quand on les étend d'eau , cette individualité disparait , ils 
cessent d'agir comme vin et alcool , et leurs effet» individuels 
se reportent d'autant plus sur rarrière-plan, qu'on y ajoute da*- 
vantage d'eau. 

Je suis persuadé qu'ici y comme partout , la "vérité se trouve 
dans un j.uste milieu. Il j a probablement entre la première et k 
trentième dilution d'un médicament, un point jusque auquel 
la vertu médicinale $e dégage de plus en plus , mais passé lequel 
eUe diminue, se modère , ou s'adoucit. 

Nous pouvons^ d'après les observations connues jusqu'ici, 
soupçonner les lois qui président tant au développement qu'à la 
diminution de la vertu médicinJale dans ces sortes d'expérieates ; 
peut-être d'autres essais , faits avec soin , nous les feront^ils con- 
naître parfaitement , ce qui serait une acquisition fort importante 
et par conséquent très-désirable. 

Mais la. fixation de la dose presorîte par Haknemann ne peut 
être considérée comme règle que dans la majorité des cas , et non 
dans tous ceux qui se présentent. Ici aussi l'individualisation doit 
toujours nous servir de guide ^ car elle n'j parait pas moins né*» 
cessaire qu'en ce qui concerne le choix du moyen le plus approprié 
à la maladie qu'on v^ut guérir. Rien de fixe ne peut être pres- 
crit à priori sous ce rapport ; partout l'expérience doit diriger 
notre conduite. 

Avant d'aller plus loin, je croîs devoir émettre mon opi- 
nion sur un objet qui, assurément, ibérite de sérieuses ré- 
flexions. 

Habnemann doit avoir eu des motifs pour prescrire dans ees 
derniers temps de porter tous les médicamens jusqu'à Itt trentième 
dilution. Cependant la vertu active des médicamens est tnfts Affé- 
rente ; quand la belladonûe , l'arsenic et la noix vomiqu^ dé- 
ploient une action très-intense et fort étendue, personne n'aura 
la hardiesse de prétendre que eeft médicamens doivent être this , 
eu égard à la puissance , sur la même ligne qve le pissenlit , la 
scille, la rhubarbe ou la molène, qu'ils soient même surpassés 
en force par ces derniers. 

Il j a donc une grande distinction à faire , et l'on peut poser 
en principe que les médicamens les plus forts sont tent ^u'il faut 
étendre le plus avant de les employer , et que lëS ëtibètariceft moine 
CbrteB a'êxigentpas qn^on en pdttsse «i loin h âikrtldû. 
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Mais on se tromperait beaucoup si l'on voulait admettre que 
]es mëdicamens fournis par le lëgne végétal sont les .^culs qui 
exigent une dilution portée moins loin pour développer leurs 
vertus médicinales, et que les minéraux ont besoin d'une élabora- 
tion plus longue , d'une dilution plus considérable , pour que leurs 
vertus curatives se dégagent nu plus haut point possible. 

Cette opinion pourrait s'étajer sur ce que les minéraux occu- 
pent un degré de formation organique inférieur à celui des plan- 
tes ; mais ou ne doit pas perdre de vue que les minéraux , comme 
les plantes , exercent déjà , même dans leur état de nature , une 
action considérable sur l'organisme bumain , et que l'odeur do 
certaines plantes, par exemple de la jusquiame , de la morelle, 
do sureau , de la pulsatille , suffît pour produire de grands effets 
sur l'homme ; l'application d'une plaque de plomb , de cuivre ou 
de zinc, la vapeur de l'arsenic, celle du soufre^ etc. , détermi- 
nent aussi des changemens non moins graves, puisqu'ils vont jus- 
qu'à compromettre la vie. 

Si l'on objectait que les effets des substances végétales sont en 
général beaucoup moins intenses et prolongés que ceux des mi- 
néraux , nous pourrions répondre que plusieurs d'entre elles ont 
également la propriété d'exercer sur l'organisme une influence 
morbide très intense et qui dure long- temps, comme le prouvent 
tous les jours le boviston , l'agaric des mouches , le sumac , la 
ciguë et le 1 jcopode. 

Maintenant^ comme la force intérieure de chaque médicament 
est très différente de celle d'un autre, tant sous le rapport de 
son intensité que sous celui de son étendue^ on conçoit que tous 
les médicamens ne peuvent être employés jusqu'à la trentième 
dilution , sans porter un préjudice essentiel à leur efficacité cu- 
rative, ou sans l'anéantir complètement. Nous savons tous et nous 
voyotis journellement que la trentième dilution de belladonne, 
de noix vomique , d'arsenic , etc. , produit de belles cures ; mais 
on demande si nous pouvons en espérer autant de la trentième 
dilution d'arnica, de camomille^ de rhubarbe, de scille , d'hellé- 
bore blanc , de pissenlit , etc. , dans les cas oii ces substances 
sont indiquées. 

Il peut donc 7 avoir des médicamens qui doivent être fort éten- 
dus , au-delà même de la trentième dilution , pour être aptes à 
servir de remèdes; mais il y en a certainement aussi dont la 
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clilution.ne doit pas être portée si loin , sous peine de les rendre 
plus pauvres en vertu curative et inutiles pour la pratique. 

Ce point rëclame des recherches exactes ^ que mon but a été 
de provoquer. 

En général , on peut regarder comme . règle que les 
maladies aiguës , et principalement suraiguë's , exigent les 
plus petites doses des remèdes appropriés. Dans ces affections, 
l'organisme ou le système nerveux est tellement excité, que de 
grandes doses causeraient infailliblement beaucoup de mal| 
surtout si le médicament était spécifique dans le cas où on l'em* 
ploierait. Mais une dose trop forte ne se borne pas à produire 
cet inconvénient ; elle en suscite un autre | non moins grave, qui 
consiste en ce que la réaction. provoquée par elle , ou Teffet propre- 
ment curatit , survient beaucoup plus tard qu'après une dose ap- 
propriée de la même substance; si le médecin s'est trompé dans 
le choix du mojen, l'erreur est bien plus difficile à réparer 
après une forte dose qu'après une faible. 

. Une expérience de plusieurs.anoées m'a suggéré cette règle 
de conduite dans les maladies aiguës, et j'y demeure fidèle , par- 
ce que je m'en suis toujours bien .trouvé. Cependant je n'ai jamais 
perdu de vue une individualisation rigoureuse, et à .chaque cas 
j'ai constamment bien pesé toutes les nuances , pour régler d'a- 
près elles ma conduite. 

Mon principe a toujours été que la timidité et un attachement 
pedantesquc à des règles une fois tracées, faisaient plus de maleo 
médecine que la résolution, je dirais même qu'un peu de hardiesse. 
C'est pourquoi je ne me suis jamais fait scrupule > quand je le 
croyais à propos , d'employer, même dans, les maladies aiguës , 
une dose un peu plus forte que celle qui est prescrite , et je ii'ai 
jamais eu à m'en repentir. 

La réputation d'un médecin homœopathe- tient encore à bien 
peu de chose^ et la mort entre ses mains d'un sujet atteint de ma- 
ladie aiguë entraîne souvent de fâcheuses conséquences , que. dix 
cures des plus brillantes peuvent à peine efiacer; s'il n'a pas à 
craindre que la mort soit attribuée à un impoisonneroent, il 
doit compter au moins qu'on la fera dépendrie de l'exiguité de ses 
doses. 

Il s'est trouvé des cas oiî j'ai dû m'écarter de la règ^e précé- 
dente ; j'c vais les rapporter brièvement. 



JDtm «n CM jde pneumonie ^î , stras Finflaenee 4'tm traSte- 
ment allopatlii^e , était arrivée presqii'aa degré de la paralysie y 
et 9Ù il iMiafttidie prompts secours , je pris le parti d'emplojer la 
première dilution d'aconit , parce que j'avais à craindre que le 
aulade «'éprouvât anomi Avantage d'une dose beaucoup plus fai- 
ble ; en »effiet cçtte petifte dose n'aterpiit pu se faire jour à travers 
leaieiets.de tant idë médioamens que le médecin allopathifirte 
avait ^enplûjiés à èastes dDses, et q«î pvdiablement se trouvaient 
epôore en grande pattié dans le corps du malade. Malgré ces obs- 
tacles , .mon bot fut atteint ; le «malade se vétablrt rapidement , 
etidcux'auires ^oaes d'aeonit , 'mais beaucoup plus petites, accom-^ 
pliveDtk guérison cnipeudetemps* 

3'«i guéri >une entérite tyès-violenite par des doseâ assez fortes 
et Tépéfeées 'd'atoonit. .La première petite dose ne fut suivie que 
d'une faible ^améViorotion*; j'en dokinai une seconde plus forte , qui 
produisît peu d'effet; une troisième et une quatrième plus fortes 
encore, firent promptement céder 'la mufladîe ; une cinquième et 
ime -sixième la guétirent parfaitemeift ; ie malade était en pleine 
salité le quairièttpe jour., quoique deu!É allo^lbes eussent parie 
qu'il pérîmit de'la gangrène , parce qu'ôtt ne l'avait point saigné. 
Le'haslnrd 'fit 'qu'une autre personne fut prise d'entërite dans la 
mkÉle maison; elle ne -survécut pas plus de quarante heures sous 
l'influence d'un traitement allopathique ortàodo^ , tandis que 
mon malade quitta le lit au cinquième jwttr , et ne tarda point à 
i^epvendre sies occupations. La nécessité brise le fer ; le danger à 
toujours i^oubl^ mon courage et né in'a jamais fait perdre la 
présence d'esprit. ^ Jamais je ne m^nqâiète des principes; j'ai tou- 
joufà présent à l'esprit le danger que eourt le*malade , et J'ose 
de toms les moyens que'je crois capables de me conduire au but. 
Il ne faut jamais se jouer de la vie d'un bomtne, et 'c'est tout 
peiH^e que de perdi'e du temps dans les maladies aiguës. 

Mais l'homœopatbe rencontre bien plus souvent des maladies 
aiguës qui, pourétre-sûrement et complètement guéries, n'exigent 
que les doses pi^scrites par Hahnemann ; pourvu qu'il individua- 
lise rigoureusement cbaque cas , il sera presque toujours heureux. 
Dans les madies tihroniques, la dose du médicament à employer 
doit être en rapport avec l'état du système nerveux. Elle sera 
donc d'autant plus petite que l'excitabilité et la mobilité de ce 
système seront plus grandes , soit en raison des causes qui ont pré"^ 



céâerament agi sur le mahide , soit à cause de la dùrîée , du ca- 
ractère ou du siège de la maladie. J'ai toujours cette règle devant 
les jeux. Dans les maux chroniques dont les princt{)aux sjmp* 
tomes sont de violentes douleurs nerveuses, dans ce qu'on ap-« 
pelle les névralgies , ou dans les spasmes , il est toujours prudent 
d'employer les plus faibles doses. 

Il j a une classe de maladies chroniques qu'on pourrait appeler 
isolées, parce qu'elles végètent long-temps comme des plantes 
parasites , et n'aïfectent ordinairement la santé générale qu'après 
avoir duré longues années. Celles-ci exigent de plus fortes doses 
pour leur guérison. Ce furent beaucoup de guérisons manquées 
de maladies chroniques qui m'engagèrent pour la première fois 
à réfléchir mûrement sur îeis doses qu'il fallait employer du re» 
mède indiqué. En effet il n'y a rien de plus triste et de plus acca- 
blant pour le médecin. La réussite est sa plus belle récompense ; 
mais l'insuccès lui inculque presque toujours la doulouteuse 
idée de l'imperfection et de Tinsuffisance de son art. Personne 
ne lui jettera la pierre , parce qu'on ne peut point exiger 
de lui qu'il guérisse toujours , mais l'humanité is'attend avet rai- 
son à ce qu'il soit heureux dans la majorité des cas , et il doit 
l'être aussi. 

Avant l'apparition du traité des maladies chroniques de 'Hah- 
nemann , je me consolais en pensant au petit nombre de nos raé- 
dîcamens bien connus. Mais lorsque je vis l'application raisonnée 
des remèdes antipsoriques ne me rendre qu'un peu plus heureux 
dans le traitement des affections chroniques , et beaucoup de cas 
m'échapper contre lesquels j'avais employé les médicamens 
choisis avec le plus grand soin , je n'eus plus le même moyen de 
consolation. Je ne pouvais plus dire que les médicamens conve- 
nables manquaient^ car je savais Fhomœopathie en possession des 
plus puissans , et je n'ignorais pas qu'elle en avait plus que n'en 
avait jamais eu aucune autre méthode curative. Quoique ceux 
qui composent notre matière médicale ne soient pas encore suf-< 
fisans à beaucoup près pour guérir toutes les maladies du corps 
et de l'esprit , cependant on doit pouvoir faire plus avec leur secours 
que ne l'ont jamais pu toutes les méthodes curatives réunies de 
l'ancienne école. 

Je me vis donc forcé d'attribuer mes insuccès à la manière 
d'appliquer les médicamens. Dès lors^ quand de petites doses ne 
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produisaient rien, j'en essapisde plus fortes; J'avoue cependant 
que la crainte des effets orageux des hautes doses m'empêcha 
long-temps d'y recourir. Je procédai donc avec beaucoup de 
circonspection , en observant soigneusement les effets de ces doses. 
Je traçais l'image exacte de chaque cas de maladie , afin d'aperce- 
voir sur-le-champ toute aggravation des symptômes qui pour- 
rait leur être attribuée. Mais il n'y eut qu'un petit nombre de 
cas où j'observai une faible exaspération de la maladie , dont le 
sujet ne s'apercevait presque pas, et jamais je ne découvris de 
phénomènes appartenant proprement aux médicamens. Ce qui 
me fit plaisir , c'est que de hautes doses guérirent des maladies 
qui n'avaient subi aucun changement par l'effet de doses faibles, 
qui même s'étaient évidemment aggravées pendant leur emploi. 
Mes craintes se dissipèrent donc peu k peu , et je guéris aujour- 
d'hui plus souvent que par le passé. 

. Si , rapportant une guérison de maladie chronique par une 
haute dose du médicament approprié-, on me blâmait de n'avoir 
pas employé une dose plus faible , parce que l'autre aurait pu 
nuire , je n'aurais , il est vrai , à opposer que le fait même de la 
guérison : je prendrais le reproche pour ce qu'il vaut, et je 
me contenterais du fait. Les deux malades atteints de pneumonie 
et d'entérite dont j'ai parlé plus haut, ne vivraient plus aujour- 
d'hui, si je n'avais pas agi avec hardiesse, si je m'étais contenté 
de leur donner une petite partie de la vingt-quatrième dilution 
d'aconit ; mais tous deux sont encore cxistans , parce que je leur ai 
administré ce médicament à forte dose; ils ont guéri rapidement, 
sans offrir la moindre trace d'aggravation ou d'effets accessoires 
de l'aconit. 

Quand on pense que la plupart des maladies chroniques sont 
un héritage transmis de génération en génération , il n'est plus 
guère possible de ne leur attribuer qu'une nature purement dy- 
namique, et on ne peut s'empêcher de croire qu'elles sont accom- 
pagnées d'une altération de composition et de forme. Or des 
doses minimes sont incapables de ramener ces altéiations aux 
conditions normales , elles ne peuvent produire qu'une améliora- 
tion momentanée , qui prouve seulement qu'elles ont exercé une in- 
fluence salutaire sur l'organe malade , mais non une influence assez 
intense , assez énergique , pour triompher entièrement du mal. 

Plus les systèmes ou organes ma'ades sont éloignés de la source 
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de toute "vie , des deux systèmes nerveux , plus l'action des pe- 
tites doses sur les parties affectées est faible. Nous en avons la 
preuve, par exemple, dans les maladies des os , du tissu cellu- 
laire , des membranes muqueuses : il m'est arrivé souvent d'em- 
plojer long- temps sans succès de petites doses dans des suppu- 
rations des os, que des doses élevées du même rdmède guéris- 
saient rapidement. Nous en avons un autre exemple dans la 
leucorrhée, cette vraie croix des médecins^ à laquelle les petites 
doses de la substance la plus appopriée n'apportent fréquemment 
aucun changement , tandis que plus d'une fois je suis parvenu à 
la faire disparaître pour toujours avec une seule dose plus forte. 

Il est tout naturel, quand une petite dose du moyen qui con- 
vient le mieux ne produit aucun changement ni en bien ni en mal, 
que l'homœopathe croie s'être trompé dans le choix de la sub- 
stance ; il en prend une autre , dont l'effet n'est pas plus avanta- 
geux , et continue ainsi à changer sans plus de succès ; le malade 
perd patience^ et le médecin, qu'il désespère par ses plaintes^ 
croit avoir fait pour le mieux , quoiqu'il n'ait rien produit. 

Ayant souvent employé sans succès les antipsoriques dans de 
pareils cas , l'idée me vint que j'aurais pu guérir par des do- 
ses plus élevées^ et l'expérience me prouva que je ne m'étais 
point trompé. Un spasme d'estomac refusait de céder à de nom- 
breux remèdes à petites doses , quoique je procédasse avec la plus 
grande circonspection. J'essayai une plus forte dose de nux 25 ; 
le spasme diminua ; j'en donnai une plus forte encore , le mieux 
se prononça davantage ; une troisième encore plus élevée enleva 
tout-à-fait le mal. Depuis un an j'avais épuisé toutes mes res- 
sources ; trois doses de nux guérirent radicalement le mal en six 
semaines. 

S'en tenir invariablement aux doses minimes conduit à une 
hésitation fort nuisible , à des changemens de médicamens , dans 
beaucoup de cas contre lesquels de petites doses n'ont rieii pu pro- 
duire. On n'arrive à aucun résultat , et le malade perd con6ance 
en une méthode dans les bras de laquelle il s'était jeté plein 
d'espoir. Cette hésitation empêche en outre le médecin de bien 
observer et de connaître exactement les remèdes; il les donne 
l'unaprès l'autre , et les voit tous produire peu de chose ou rien , 
il croit avoir fait un mauvais choix , et il ne lui vient pointu l'idée 
qucl'un ou l'antre aurait été efficace , s'il l'avait employé à la dose 
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convenable; il: perd du temps, sans rien gagner en expérience* 
Un pareil (Hrocédë n'est pas plus rationnel que ne le sont ceux de 
'allopathie 9 et il entraîne les mêmes résultats. 

Toute maladie se présente à nous comme une certaine puissance 
saatliématiquaL qui exige , poqr sa gnérison, une dose du médicar 
ment dont lea effets, sont parfaitement proportionnés à elle. Cette 
dosiç ne doit donc pas, produire, pins d!actlon qu'il n-en fant stric- 
tfment, maiaselleine doit* pas- non phu en produire mmns, sans 
quoiicUeest inauffisante^ et:n<'éga]e point la puissance qu'elle 
doitf combattre. L& médecin a dpnc;pour mission de couvrir cette 
puissance -SOUS toua les rappoi^ts, Cr'est4-&reide chercher le re- 
i§ède qui<eo|kiâent , et.la dose nécessaire de ce remède. 

Ifiis^ detOMÎ la^prétcntbGm^ecroire. que l'on aiiéjà trouvé des 
ri^i^èdfis pour, toutes les mijadies qui peuvent se présenter : il 
npMSsCi) q^i^quQ encore beaucoup; mais on ne peut. dire en toute 
C|Mlfeien«ip qiieleremède4'iuiie m^dien'eat pointencore connu^ 
qu'aptièfrid^ri épuisée toua les n^édtcamens qui semblent couve* 
nir, et les^avoir employés À juste do^Cé 

Ai.l^£^éi4t^9 il esida^jualadies pour, lesquellea nous n'ayons 
quejpçn^df ,médii:9ffE|çi;ia^cM)i$eaables« Je suis loin de prétendre que 
rindîy^di^9^is^tioi^ ne^ puisse meperrà rien en pareil .cas, mais elio 
cpqdjiira rarewB^.ttà nims.faîre.C(oyiinaitre.]es.principaux traits de b^ 
n^^lf die , t^.qg'ils sont r^eUçiueQt ; lalbnne , le siège , le caractère 
resten|tQU^<&ur^e;s.mêqiefk» à.pajptunp^tit nombre de modification» 
quiidfpej(ideQt4çl-âge9 dniscfe^ dugenre dévie, etc., maisqui ne 
cbaiJigent.rieo. an, fondi de. la. chose. Je citerai ici pour exemple 
ri{4Iepsie; on. n'a» point eacore trouva, le spécifique de celte 
X9ij4^4i^ «^.'eil traité (beaucoup d'épilepiiques ; ches beaucoup le 
nombre et la violence des accès diminuèrent , mais peu furent 
gpéri.<^,, e(:ch^ ceux-là le mal avait été provoqué par des ébran- 
lemens trèSfrpassagers du systèpne nerveux. DansJa plupart des cas, 
j^val&tcaitementhomœopatbique faire presque toujours dîspa- 
raitreles accidens qui existaient déjà avant l'apparition de la ma- 
ladie , ou qui s'étaient manifestés pendant sa durée ; l'épilepsie 
ne restait plus alors que comme une maladie cérébrale pure , 
exempte de toute autre complication, contre laquelle j'ai inutile- 
ment essayé tous les moyens connus , aux doses les plus variées. 
Le plus que j'aie pu obtenir , c'était un retour moins fréquent 
des accès. 
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Le» mdadfes ckronîijuesavec te caractère dé la ^aralysfë exigent 
impérieusement dès dctees élevées de médicamens, si Ton veut re^ 
vivifier les parties poar ainsi dire mortes ; de petites doses jiro- 
ditisent rarement un effet visible sur les organes paralysés , et 
n'excitent pas de réaction curative ; peut-être même est-il né- 
cessaire , pour arriver au but , de répéter beaueoup plus fréquem- 
ment les doses qu'on ue doit le faire dans d'autres maladies. Il tti\ 
semblé que l'effet des moyens' prescrits contre les paralysies e^ 
piiuit eu utt laps de temps bieujllus court quef de coutume. 



itLT le doctenr 6&0SS. 

Trinks admet ^é le développement de la vertu propre au mé« 
dieaiâent ne petit avoir lieu que jusqu'à un certain degré. C'est 
lèuu Atit iUconteStéble. Mais^ outre qu'on pourrait peut"être ré- 
procber à Trinks d'être en contradiction avec lui-même, je croîs 
qu'il rapproche beaucotlp trop le point où la vertu médicinale 
cesse d'être susceptible de se développer. Il est impossible sans 
douté de concevoir la' force et la matiëte isolées l'une de l'autre : 
mais la force n'est point invariablement inhérente à la même ma- 
tière : celle-ci ne lui sei^vant qne de véhicule , elle peut passer de 
l^uneà l'autre. Quelque grande que je suppose la divisibilité delà 
matière j elle me semble cependant avoir dépassé de bien loin 
totttes ses bornes dans les décillîouièmes préparations de nos puis- 
sances médicinales. Notre Spir. vint sutpk. , qui ne peut rien dis- 
soudredes cinq grains desoufreav^c lesquels on le secoue une seule 
ftjîs, conserve cependant encore la vertu du soufré dans les dyna- 
misations les plus éloignées. Gomment donc cette vertu pourrait-elle 
être encore attachée à des molécules matérielles de soufre? Il faut 
dbnc admettre que, dans nos préparations , le sucre de lait et l'alcoot 
remplacent les parcelles matérielles de la drogue primitive, qùî 
finissent par disparaître. 

Si nous voulons supposer que la vertu médicinale cesse au 
moment oi!l disparaît la substance qui lui servait de véhicule dans 
l*état grossier , nous rencontrons bientôt le terme au-delà duquel 
devrait cesser tout développement ultérieuir de cette vertu. Ce- 
pendant la quin£C centième dynamisation dti soufre et dt In 
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sépîa contient encore des traces très-manifestes de la vertu spé- 
ciale qui est inhérente à ces substances dans l'état grossier. Je 
m'en suis naguère convaincu. Il n'est même pas facile de trouver 
le point où cette vertu s'éteint , et il faudra plus d'obser%'ations que 
nous n'en possédons jusqu'à présent pour déoouvrir à cet égard la 
vérité. Ce que j'ai seulement reconnu à plusieurs reprises , c'est 
que la vertu de nos médicamens héroïques continue à s'exalter 
jusqu'à la quatre-vingt-dixième djnamisation,et que ce n'est qu'a- 
près qu'elle. diminue peu à peu. Mais la quinze centième djnâmi- 
sation du soufre et de la sépia a encore assez d'énergie pour des 
essais curatifs , et une forte inspiration de cent gouttes de liquide 
contenant sépia D , a produit instantanément une aggravation 
assez intense. Des expériences ultérieures nous apprendront en 
quoi cette haute djnamisation diffère , quant à l'effet total , de la 
trentième dont uous nous servons habituellement. 

Je ne puis donc pas, d'après les observations que j'ai faites jus- 
qu'ici , renfermer le développement de la vertu des médicamens 
dans les limites de la première à la trentième dilution , comme 
l'admet probablement Trinks ^ et je suis obligé d'en reculer les 
bornes bien plus loin. 

Si.Hahnemann ^ qui d'abord avait assigné pour la plupart des 
médicamens une dose déterminée à laquelle ses observations lui 
avaient appris qu'il était le plus avantageux de les employer ^ 
prescrit aujourd'hui de les porter tous à la trentième dilution y il 
doit s'être convaincu que la différence précédemment établie par 
lui était superflue, et que la trentième dilution remplissait par- 
faitement son objet pour tous les médicamens. On ne peut point 
expliquer autrement ce changement dans sa manière de voir. Et si 
l'on pense que la vertu de certains médicamens peut être portée 
jusqu'à la quinze centième puissance , sans que pour cela ib de- 
viennent inaptes à servir dans la pratique , l'échelle de un à trente 
se réduit réellement presqu'à rien , et on conçoit que Hahnemann 
puissç réussir complètement avec la trentième puissance de toutes 
les substances médicinales. Depuis quelque temps j'emploie éga- 
lement partout ce degré de djnamisation , et je n'ai jamais eu 
sujet.de m*en plaindre. Même le sureau, le quinquina, la rhu- 
barbe^ la camomille', l'arnica, l'euphraise et les autres médica- 
mens cités piir Trinks, ont produit tout ce qu'on pouvait attendre 
d'eux , la plupart du temps même plus que je n'obtenais aupara- 
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vant des dîlutioos inférieures. Mais je ne saurais ranger la scille 
parmi Les substances qui agissent doucement. Cependant je suis 
très-disposé à croire qu'il peut se rencontrer des circonstances ac«> 
cessoires qui rendent parfois nécessaire de recourir à une dose plus 
massive : en pareil cas néanmoins 9 avant d'employer une dyna- 
misai ion inférieure y je commencerais par essayer la trentième à plus 
forte dose^ par exemple à la dose d'une goutte entière : car l'ex- 
périence m'a appris que les gouttes entières de cette dilution 
agissent avec beaucoup d'intensité. 

Voici ce que me permettent d'établir les observations que j'ai 
faites jusqu'à ce jour. Les médicamens appelés héroïques , tant 
ceux qui , dans l'état grossier , agissent avec violence , comme 
l'arsenic, la belladonney etc., que ceux qui, dans ces mêmes 
états , sont doués d'une vertu médicinale latente, comme le lyco- 
pode, le sel marin, le charbon, etc., acquièrent, lorsqu'on les 
porte jusqu'à la trentième dynamisation, une activité qui égale à 
peu près celle de nos médicam ens doux et de nos moyens domes- 
tiques , tels que le sureau , le pissenlit , la rhubarbe , l'eu- 
phraise , etc., dans l'état grossier ; mais si on les dynamise jusqu'à 
la soixantième ou quatre-vingt-dixième puissance , leurs vertus 
s'accroissent tellement qu'on peut difficilement les appliquer 
aux usages ordinaires de la médecine , et ce n'est qu'après qu'on a 
poussé la dynamisation bien plus loin, qu'ils commencent peu à peu 
à s'adoucir et à redevenir susceptibles d'élre employés, plus conve > 
nables peut-être même encore qu'à la trentième puissance. Aucun* 
traire les propriétés médicinales de nos médicamens doux se dé- 
ploient davantage par la dynamisation jusqu'à la trentième puis- 
sance ; mais , en vertu de leur nature plus douce, ils ne vont jamais 
jusqu'au point de ne pas être, à ce terme, très-susceptibles d'être 
mis en pratique. Telle est mon opinion jusqu'à présent; le 
temps nous apprendra quelles modiGcations elle doit subir. 

On ne saurait mieux développer que ne l'a fait Trinks les 
motifs qui font que les plus faibles doses des médicamens sont les 
seules qu'on puisse employer dans les maladies aiguës. Ce seul 
point rend son Mémoire digne d'être médité. Ce qu'il explique 
si bien en théorie, il le prouve par l'expérience, en disant qu'il 
s'est toujours bien trouvé, dans une pratique de plusieurs années, 
de s'en tenir rigoureusement à cette règle. Mais on n'en est que 
plus surpris de le voir dire ensuite qu'il ne s'est jamais trop mi— 



iiutîcusement arrêté à la détermination des doses, qu'il ne s'est 
point fait scruptiie d'en prescrire d'un peu plus fortes, même dans 
les cas aigus, et qu'il n'a jamais eu lieu de s'en repentir. On est 
encore davantage surpris de ce qu'il prend pour excuse le danger 
que court aujourd'hui la réputation du médecin homœopathiste. 
J'aurais pensé que la stricte observation des règles consacrées par 
une pratique de plusieurs années était le meilleur moyen de con- 
solider une réputation encore chancelante. La voix des adversaires 
ne peut influer sur notre conduite, puisqu'à leurs yeux des èix 
millièmes ne sont pas plus une dose légitime que des décillîo- 
nièmes; 

La pneumonie amenée jtisqu'^à la paralysie par un traitement 

allopathique , qui fut guérie par la première diluticm d'aconit, 

prouve seulement qu'il y a des cas exceptionnels où de fortes doses 

peuvent être supportées. Ce résultat peut tenir ici à ce que les 

'tnoyens allopathiques préce'demment employés continuaient en*- 

"core à agir : mais il ne prouve pas qu'en pareîHe circonstance 

-les hautes dynamisations seraient sons efifet.Si les moyens attopa- 

tmques étaient assez puîssans pour agir avec tant de force en sens 

inverse de l'aconit , -^ nç pourrait j^as plu§ contre çux que Xgl. j. 
J'ai reneon^rjé ui^ (^ apalogue^ jçt dp^^né ^ &ultç w^ goutte d'un^ 
l^uie dynamisal^on d'itcoi^it , ]e fuccès fjgiit )je mèm^ qu« .celui qui 

a été obtepin par Trinks avec -^ , et deux doses éb^aèrentéga*- 

^lement tout danger pour la vie. 

Je n'ai point à rapporter de cas d'entérite analogue à celui que 
cite Trînks. Mais je lui demanderai si la guérison ne tint pas 
plutôt à la répétition qu*à la force des doses. Il nous arrive sou- 
vent, dans le choléra et autres maladies fort dangereuses, de voir 
les premières doses du médicament spécifique ne pas produire 
d'amélioration, et la guérison ne s'effectuer qu'après la répétition 
prompte et fréquente de petites doses. Ce cas prouve donc encore 
que parfois de fortes doses ne nuisent pas, mais il ne prouve point 
que les petites soient sans eflScacité. Et si les petites produisent 
toujours de l'effet, quand on les répète, dans les maladies aiguës 
(point à l'égard duquel seul l'expérience peut prononcer) , elles 
sont toujours préférables aux fortes , parce que celles-ci nuisent 
souvent, et qu'il doit être difficile de distinguer les cas où elles ne 
nuiront pas, La présence d'esprit ne m'abandonne pas non plas 



aisément, et le danger du malade se présenté également d'une 
manière très-vive à mes yeux ; ïnars jusqu'ici j*aî toujours trouv'é 
^lus sâr de m'en tenir à ce qui élait constaté depuis long- 
temps. 

Quant à la détermination des doses dans les maladies clironî- 
ques, mes observations s'accordent avec celles de TrinliS, sous ce 
rapport que, dans les cas où l'irritabilité prédominait, j'ai toujours 
trouvé les petites doses préférables aux autres, et que, quand il j 
avait lésion profonde de la nutrition et dans les maladies dites 
isolées y je h^ai souvent rien obtenu d'une dose de médicament 
porté à un haut degré de djnamisation. (Quoique je sois très-dis-» 
posé à croire qu'ici les dynamisations inférieures produisent 
plutôt de l'effet , parce qu*élles agissent d'une manière plus massive^ 
cependant Je ne m*eù sers point , parce que la vèrtù médicinale n'jr 
est pcÀnt assez développée et dégagée, et je préfère employer les 
))âutes dynamisations dé buit eii liuit jours, parfois même à dés 
intervalles plus rapprochés ; j^ai obtenu des résultats trës-brîllàns 
^e «e procédé. On ne droirait pas ce ^n'uftè dosé A*Xiù sctol globule 
imbibé de la trentième dilution est en état de faire> quand ^em ta 
répète six à huit fois ! D'après ce que j'ai vu sous ce rapport, je ne 
me déciderai jamais à recourir aux dynamisations inférieures^ 
dût-il même s'agir d'extirper les maladies les plus opiniâtres-. Il n'y a 
pas long-temps que j'ai guéri ainsi d'anciennes suppurations des 
os et des inflammations ûïembrat&éûs^aVec trajets fîstuleux. Etant 
bien sûr de mon affaire, je ne suis pas surpris de n'apercevoir sou- 
vent aucune amélioration dans les premières semaines; je continue 
tranquillement à suivre ma marche, et un brillant succès couronne 
ma persévérance. Dans les cas ordinaires , l'effet curatif s^est déjà 
manifesté au bout de quelques jours. A la vérité^ il faut avoir un 
diagnostic sûr et bien connaître les médieamens, car un débutant 
courrait grand risque de se tromper quelquefois. Cl^est là la meil- 
leure manière de s^épargner cette hésitation nuisible j que Trinks 
recommande avec raison d'éviter, et tous les inconvéniens qui 
en découlent. 

Ce que ïrinks dit de l'épilepsie est malheureusement vrai» 
Nous n^avons point encore de spécifiqite contre cette redoutable 
maladie. 

Quant aux paralysies , je ne partage pas tout-à-fail 1 opinion 
de Trinks. A la vérité ^ j'en ai guéri autrefois par des demi- 
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goutles de cocculus IF" et d^oleander IL Maïs je croîs pouvoir 
conclure de fiiits plus recens que, même dans les paraly:)ies, les 
hautes djnamisations à doses répétées conduisent aussi au but ; 
seulement faut-il alors que les doses se succèdent avec plus ^e 
rapidité encore. 

Mais on peut concevoir des cas où la répétition de doses d'un à 
deux globules imprégnés delà plus haute dilution ne suffise pas : 
il faudrait alors porter les doses répétées jusqu'à une demi- goutte 
ou une goutte entière de cette dilution. Un de ces ras nous est fourni 
par la gale , dans le traitement de laquelle tous les praticiens au- 
ront sans doute reconnu que la marche ordinaire ne mène point h 
bien. Ici on doit répéter spir. vini sulph, X gtt. j. , tous (es huit 
jours ; souvent alors six à huit doses suffisent pour guérir une gale 
invétérée; souvent aussi il faut recourir ensuite à un ou deux 
autres antipsoriques à la même dose. C'est la meilleure preuve 
qu^ des gouttes entières des hautes dilutions exercent une action 
plus intense que les dilutions inférieures. Car on sait que le soufre 

brut , ou même porté jusqu'à -^ , guérit la gale tout aussi peu 

et même moins que sulph. jli gl. j. • 



BÉruanoirB et OBSBavATXoiiB Bva l'bomosofatbie ; 

Par le doctear RUMMEL. 

Le médecin doit se rendre sévèrement compte de ce qu'il en- 
treprend ; mais la plupart du temps il ne le fait que dans cer- 
tains cas 5 et sut tout dans ceux dont l'issue a été funeste. Il est 
bien plus utile cependant à son instruction de jeter de temps en 
temps un regard sévère et impartial sur ses convictions acquises ^ 
ses erreurs reconnues, et toute sa manière d*agir , afin de pou- 
voir apprécier sans préventions les résultats auxquels il est arrivé 
à diff'érentes époques. Ce qui fait qu'il se livre si rarement à ce 
retour sur soi-même, c'est qu'en général les médecins ne tardent 
pas à devenir en quelque sorte fatalistes , de manière que, dans 
le calme de la conscience , ils attribuent leurs insuccès à l'incu-> 
rabilité du mal ou à l'imperfection de toutes les connaissances 
humaines , et croient de bonne foi à l'excellence des opinions que 
l'habitude leur a rendues chères. 
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Il est des caractères beureux qu'une secrète inquiétude ne 
fait point aspirer au perfectionnement; une foi robuste leur 
épargne beaucoup de soins , de travaux et de reproches. La mé- 
decine peut s'écrouler sans qu'ils en prennent nul souci. Leur con- 
fiance est si grande dans les principes avec lesquels ils se sontiden- 
iïûês , que les preuves les plus péremptoires , les faite les plus 
parlans , ne peuvent ni les faire hésiter , ni troubler leur repos. 
Une croyance inébranlable à l'infaillibilité des opinions domi- 
nantes leur interdit tout examen. 

Il n en est point ainsi du pauvre sceptique qui ne croit pas k 
cette infaillibilité , pense qu^une nuit au milieu de laquelle bril- 
lent des millions d'étoiles n'en est pas moins une nuit , et prévoit 
qu'une vive clarté doit succéder à la lueur incertaine de l'aurore. 
Sa vie n'est qu'une lutte continuelle; ce qu'il considère comnae 
l'annonce du jour, on prétend que c'est seulement une décevante 
aurore boréale, et l'on ne s'aperçoit pas que les étoiles pâlissent 
à l'approche du soleil. Ses travaux et ses sacrifices ne seront-ils 
jamais récompensés ? Ils le seront ! 

Quand je reporte mon esprit au temps où je fis une étude sé- 
rieuse de l'homoeopalhie, je suis surpris moi-même de la révolu- 
tion qui s'est opérée dans ma manière d'envisager cette nouvelle 
doctrine. Du rang de ses détracteurs je suis passé dans celui de 
ses zélés prosélytes. Depuis lors il est beaucoup de malades que 
j ai pu guérir d'une manière plus prompte, plus douce et plus 
certaine, et j'ai adopté des opinions dont la vérité me paraît au- 
jourd'hui d'autant plus certaine, qu'autrefois je la révoquais 
davantage en doute. Mais ma conversion n'a pas eu lieu sans 
lutte et sans désagrément. On a employé contre moi la haine, 
la compassion, la calomn:e, suivant qu on supposait de mauvaises 
intentions ou de l'aveuglement à celui qui osait s'élever contre 
l'idole du jour. 

Quoi qu'il en soit, je vais rapporter quelques unes de mes guéri- 
sons homœopalhiques ; mais auparavant j'insisterai sur quelques 
ventes dont j'ai douté long-temps encore après avoir embrassé la 
nouvelle doctrine , et qu'on ne saurait trop souvent reproduire. 
Ce sont celles qu'il faut employer des doses aussi faibles que pos- 
sible, surtout dans les maladies aiguës (i) , et laisser aux médica- 

(i) Il ne sera pas sans intérêt de donner ici rexlrait d'une lettre qae 
Hahnemana m'a écrite sur ce sojet : * Les allopathes a'accordticnt tous 



nem le temps d'éf^niser leur action , aartont dans les maladies 
ébrotàques. 

L'expérience conârme pleinemeDt ces deux principes , quelque 
étnm^s quelle paraissent au premier abord. Il nous est difficile de 
renoncer à croire que beaucoup produise un grand effet, et quand 
BOUS avons vu un millioniëme agir, nous nous demandons ton- 
purs si un millième ne serait pas plus efficace encore. Il exerce«- 
rait une action plus forte peut-être , mais qui à coup sûr serait 
rarement plus salutaire. J'ai été long-temps sans pouvoir guérir 
Ac8 maux de dents et autres accès violens de douleurs , parce que 
nmpâtieooe des mriades ne leur permettait presque jamais d'at- 
tendre l'effet cunfttff , qtn tardaH à se prononcer. Aujourd'hui , 
lewe donne plus <)a^m ou deux gMniles imbibés de la dernière 
dilution du remède approprié , et je m^n trouve bien mieux ; le 
fésuttat tient souvent du miracle ,1e soulageinent étant prompt 
«t durable. Le seul cas où la g uériwn écboue parfois , et oUramë- 
lîoratîon commençante ne dure pas , est celui de carie aux dents, 
parce qu'ici la cause excitatrice persiste ; mais il se rencontre rare* 
ment, et les insaooès s<Hit aiix sncods dans la proportion d'un à 

^ dire 9a'U n'y a de «eeonrs & attendre, daiu lesaaUtdiea BÎgaë» , ^«e de la 
méthode antiphlQgistiqoe , de la 8ai|[née aortoat » et qa^il n'j a aacan fond 
i faire sur Iliomoeopatbie , qai repousse ces moyens et ne peot les rempla- 
cer par rien. Les homœopathes approuvent toat ce qae Fancienne école a pa 
fiiîrc de Uen ; mais ici les allopathes sont dans nne grande erreur , car la vé^ 
nié est dani le contraire précisément de ce qa% avancent. t)ans votre pre- 
nriar «rrrage , vcftu voos éies rapproché d^le en nVcordant la pr^érence 4 
U méthode aati^blogiBtiqas p dans les cas les ploa aigus , qoa josqa'au mo« 
ment on le pins grand danger est dissipé* Maia yoà» n'avea lait qne vona m. 
rapprocher. La vérité pleine et entière est qae, dans là pleoiésîe la pInS 
aiguë, lliomœopathe pourrait sans sempnle permettre l'application de cetta 
méthode et Temploi de la saignée, si, après avoir convenablement adminia* 
tré nne dose appropriée d'aconit , il ne voyait pas survenir d^amélioration 
manifeste dans les six, je dirai même dans les quatre premières heures. Cela 
accordé, Thomoeopathe a gain de cause, et son triomphe est assuré en vingt- 
quatre heures. Car , après quatre heures d*action de Taconit , aucun allopa* 
tlfe qai raisonna ttsrjngera la saignée nécessaire, et au bout de vingt-quatre 
hmm» 9 à ptiM reat«i«H«tt ««core nn vestige de la maladie InflemmÉtôife. 
Je suis bien^ie la première saignée copieue» dans les ees fort aigus » pto« 
cure, comme par miracle, un grand soulagement en moins d'une heure; 
mais ce n'est qu'une iHusion passagère et funeste. An bout de six » huit, 
dix heures , ks mêmes actidens repartissent > ordixiairement plus mlenaes , 
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dix. Chez les femmes les douleurs sont presque «oojmtrs de oiture 
a ejjg<y la belladonne , qui fait promptement eeaser tHÊtu «• 
grand nonabre d'affectious rhumatismales du sexe. Les nieyen» 
qui , après celui-là , m'ont servi le plus souvent, sont t Nus: , 
Tii»ct. mer.j Mercur.j Chamom., Brjron., JKkusj ChiMf Meter., 
^t Je pôle N. de l'aimant. 

Même après de très-petites doses , l'attiélioraflion n'arrive 
«pi'au bout de qu^qaes heures , et dans les maux eh^oniqaes die 
n'a lieu qu'après plusieurs jours. Le retard de l'accès , un tfhaii— 
gefiaent éuti les symptômes, même leur retour avec plus de force 
ou de fréquence, doivent toujours fixer notre attention, et noui 
Retourner de recourir à un nouveau médicament , parce que ce 
«ont b souvent les seuls eignes qui annoncent l'action de ecAui 
4|«^«ii a emplofé d'abord. Je n'ose pas décider éi Tépoque de l'a* 
«élioration dépend de la nature de la maladie, comme je le crdis, 
om du plus eu moins de diffusibilité ou de fixité de l'action du 
remède. Je vais rapporter , à l'appui de ce que j'avance , un cas 
d'autant plus remarquable, qu'il apprend en même temps à 
«Nuii^tre les difficultés qu'un hdmœopathe même qui n'est pas 
d^urvu d'expérience, a fréquemment à combattre lorsqu'il 

et il faat pratiquer ane Doovelle saignée; mais ceUff-oi tonlage beaiMConp 
moins que la première; il iani bientôt la réitérer^ et j reyenir plosienn foî^ 
de snîte , pour détourner le danger ; ce k qqoi Ton ne parvient pas tonjonrs, 
parce qaVne si forte déperdition de sang £ait presque infailliblement dégé« 
aérer la maladie inflammatoire en fièvre nerveuse. Alors, l'honneur du méde- 
cin est sanvé , tous ce rapport que le malade meurt de cette dernière , et non 
d'«]|e inflammation maaifetf e, ce que la aonstractioa en. sang ■ rendu impos- 
jib(e. Mais s'il éobappe 4 la mor^ $ k qnsUe loagna çonvaleseenoa a^att41 
poiQ( condsmné ensuite I Les cas I^ plus aigna soiH préeisémt ni tans mi 
Ton doit attendre les secours les plus sûrs , les plus pjBompia et les pla# dop 
râbles , non pas de la saignée , mais de l'aconit , et je me garderais bien da 
compromettre, en l'employant après des émissions sanguines » ce précieux 
médicament , qui a été orée contre Tinflammstion et non contre Tappimyrisse- 
neai de la masse 4a aang. Dans les caa les plus aigus je ne donne qu'un 
teoi on toot an pins deos globales imbibés d*aconit , qae je mets sur la 
langue da malade, saa^ lien faire boire ensuite, et en éviieta tontes les 
boissons acides» Il est rare que j*aie besoin 4« vtaoarelf r et tic dflae; an 
bout de vingt-quatre heures le malade est rétabli | et il a xepiip toates Saa 
forces , parce qu'il a conservé spn saog , dont rien ne peut réparer la pcrt0« 
C'est là nu fait dont la certitude l'emporte sur toot ce qq'il ^ a de plus cer- 
tain en médecine ^ car }é a'ai jamais va un seul exemple dn contraire, » 
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s*agît de choisir le médicament convcDable. Il est bien plus com- 
mun de se tromper dans ses choix quand on débute , et parce 
qu'on échoue quelquefois dans ses premiers essais, on aurait tort 
d'en rien conclure contre la méthode ; il ne faut accuser de cet 
insuccès que son propre défaut d'habileté. M'étant trouvé moi- 
même dans ce cas, mon but ne peut être que de signaler les 
difficultés des applications pratiques de l'homoeopathie, et de dé- 
montrer combien il importe de bien posséder le diagnostic des 
maladies médicinales. 

Une femme d'environ vingt ans , régulièrement menstruée , 
était guérie depuis six semaines seulement d'une chorée y dans 
le cours de laquelle elle avait éprouvé tous les spasmes possibles^ 
avec délire et somnambulisme spontané. Déjà auparavant elle 
avait eu une fièvre intermittente larvée , qui semblait actuelle- 
ment reparaître sous la forme d'une tussiculation fatigante , ve* 
nant l'après-midi. Je fus appelé le 3o octobre , et j'observai les 
symptômes suivans : 

Entre cinq et six heures du soir^ la malade commençait à tus- 
siculersans prodromes ; elle y était excitée par un chatouillement 
continuel au fond de la trachée -artère. La tussiculation allait 
toujours en augmentant , et devenait enfin une toux continuelle 
et rauque , avec un son aigre rappelant celui de la voix d'une 
poule : cette toux lui coupait presque entièrement la respiration, 
et parfois retentissait douloureusement dans la tête. Elle ne 
s'arrêtait que pendant quelques secondes , et reprenait ensuite 
avec la même violence. La malade éprouvait bientôt une vive 
douleur dans la partie inférieure de la poitrine et dans le bas- 
ventre, qui l'obligeait à appuyer les deux mains sur les côtés, et k 
se ployer le corps en avant, en lui causant une impatience extrême 
et beaucoup d'agitation. La plupart du temps la toux était sèche ; 
parfois il se détachait de la gorge un peu de mucus vitré ; toute 
tentation de parler semblait rappeler l'accès prêt à finir. Au bout 
d'une demi-heure ou de trois quarts d'heure , laps de temps pen- 
dant lequel le corps était inondé de sueur , la toux cessait : la 
malade commençait à s'étendre , renversait la tête en arrière , se 
tordait spasmodiquement les bras , regardait fixement devant 
elle , sans penser à rien , et s'endormait pendant quelques mi- 
nutes. Au réveil, elle se sentait accablée, dormait fort mal durant 
la nuit y rêvait beaucoup, et ne ressentait plus sa toux jusqu'au 
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soir. Les premiers jours Tappétit avait été peu troublé , mais plus 
tard , il diminua beaucoup. Le caritctère était fort irritable et 
violent , mais le pouls presque normal ; ragitatioa continuelle 
empêchait de l'explorer pendant les accès, à la suite desquels le 
cœur battait avec force et la respiration restait long-temps 
gênée. 

Je ne me souvenais d'avoir entendu une toux semblable à celle 
de ce catarrhe suffocatoire que chez un enfant qui était atteint 
dn véritable asthme de Millar. Le musc , Tipécacuanha , le foie 
de soufre calcaire , le semen-contra et la fève Saint- Ignace 
furent successivement employés sans succès, chacun de ces 
mojens ne correspondant qu'à quelques uns des symptômes. 

Le 6 novembre tout était presque dans le même état : seule- 
ment l'appétit avait beaucoup diminué, et il ne survenait plus de 
sueur, quoique les accès fussent aussi forts qu'auparavant. Les 
pandiculations après l'accès se réduisaient à peu de chose , mais 
il j avait souvent des rapports amers et aigres dans la nuit. Je 
me décidai à donner China IV, gtt. j. , d'après les symptômes 
229, 2^1 , 232, 234, 236, 287, 238, 240, 246, 258, 3479 353, 
354) 355, 826, et surtout la note au 386. Il s'ensuivit une amé- 
lioration frappante : la toux chatouilleuse n'eut point lieu le soir 
suivant^ et il n'y eut qu'un peu de toux fatigante et grasse ; mais, 
le 8 novembre, la toux reparut plus forte et chatouilleuse ^ sans 
toutefois s'élever au même degré que par le passé. Je réitérai donc 
la dose àt china» La toux criarde et rauque, avec chatouillement 
continue] , disparut pour toujours, mais non la maladie elle-même, 
qui , le 9 novembre , presqu'à la même époque qu'autrefois, re- 
parut sous une autre forme. 

En même temps que la toux , survenait un violent serrement 
de gorge, semblable non à celui qui précède d'ordinaire le vo- 
missement , mais à celui qu'on éprouve quand on s'excite de soi- 
même à vomir , une sorte de hoquet , dont la violence était telle 
que la malade semblait menacée de suffocation. Les matières ren- 
dues en abondance étaient des mucosités gluantes, rarement 
mêlées d'alîmens. 

Le musc , l'étain ( vanté dans les spasmes du diaphragme ) et 
la noix vomique n'eurent aucun efifet. Je fis prendre arsenic X , 
gtt. j., dans la soirée du i4 novembre , nprès l'accès : j'avais été 
déterminé par J es symptômes 89,90, 181, 182, 188^ 191, 192^ 
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ig3, 196, Tggi 201 , 2o3, 214, i56, iS;, 166, 1^7, 3oa et la 
note 5o5. 

£e i5Faceèsrymt^utie heure plas!fard, mats il Ait plus (oirtcpie 
de cooltime^ Ce Ait le dernier; car , à dater de ce jour , la malade 
nfeatfdns ni toux ni vomissemens, et ses ftnrces reprirent rapide- 
ment. 

La longueur dh traitement, dans ce cas , ne parle point en 
ftveur dé rhomœopàtHie. Mais Ta (ante en fut à moi , au mauvais 
choix du moyen , et non à ^impuissance de la méthode : car 
ràrsenic, administré plus tôt , aurait guéri le mal en deux jours. - 
Ce qui prouve que le hasard n'était ici pour rien, et que l'aggra- 
vation de Taccès survenu après la prise de l'arseuic , ainsi que la 
gpérison elle-même^ avaient été provoquées réellement par ce re- 
mède , c'est qu'il produisit le même effet dans une rechute qui 
eut lieu Tannée suivante^ en février ; le prochain accès fut aussi 
plus fbrt^ ce qui me permit d'annoncer la guérison pour le lende- 
main ; l'événement justifia mon pronostic. 

Les faits suivans feront voir que j'ai été bien plus heureux 
dans la plupart des cas de ma pratique homœbpatliique. 

Une femme âgée et maigre fut prise de vomissemens violens-^ 
avec maux de ventre et diarrhée , accidens contre lesquels oa 
employa, outre les infusions de camomille, de valériane et de 
menthe poivrée , un élixir amer contenant probablemement de 
l'aloès-, mais- le tout sans succès» Ce choléra sporadique, qui pou- 
vait bien avoir été causé par la grande chaleur de l'été, s'aggrava 
beaucoup sous l'influence d'un tel traitement , et le lendemain 
matin la vie était en danger. Appelé près de la malade , je la 
trouvai dans l'état suivant : 

Elle était couchée sur son lit , avec la face hippocratique ^ gé- 
missant sans cesse, et en proie à une anxiété, à une agitation 
extrême. Les mains et les pieds se rétractaient spasmodiquement , 
et l'on me dit qu'elle s'était plus plainte de violentes douleurs dans 
les membres que de coliques ; pour le moment elle ne parlait 
plus , elle continuait à vomir, avec de violens efforts , un liquide 
aqueux , souvent jaunâtre , même lorsqu'elle ne prenait rien , 
mats plus rapidement encore qçand elle avait bu : peu avant le 
vomissement , l'agitation augmentait d'une manière sensible. Des 
matières aqueuses s'échappaient par le bas à son insu. Tout le 
corps était froid j et le visage baigné d'une sueur froide ; on sen- 
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Udt â- peine le ponb , peai-étre paroe que ragitatiom des mains 
cmpéehaitde l'exploter. 

J'iiéflitaisentre le verairum et V arsenic. Plosiears cîrconstaneer 
paraissant militer en iavear du premier , je fis prendre snr-le- 
diamp une gmitte de deuaième dilution , dans une drachme d'eav 
distillée , avec défense de rien boire. Le résultat fut des plus fa« 
w>mUfi0) le yomîssement cessa tout à coup^ et la malade devint 
phia tranquille ; au bout* de trois heures elle pouvait parler; 
ç\le se plaignait alors de violentes douleurs tracttves daos les 
membres et d\ine soif vive. Le mal de ventre était très^-faible, 
al elle avait eu la conscience de deux selles qui sortirent 
encore. La figure avait perdu l'expression de la violente douleur, 
maïs la température du corps était encore très-basse ; je lui pro- 
mis une prompte guérison, et lui défendis de rien prendre avant 
mon retour ; au bout de trois heures , je la trouvai mieux encore ; 
elle avait un peu dormi, et n'avait plus de diarrhée. Je lui 
permis de Tean sucrée , qui lai fit grand plaisir. Les douleurs 
dans les jaadiea existaient encore , mais elles revenaient à de plus 
loogs iniervalles; durant la nuit elles diminuèrent encore, de 
manière que la malade put' dormir plusieurs fois jusqu'à une 
heure de suite. Le matin , les douleurs étaient moindres , et lui 
laissaient des . heures entières de repos ; Tappétit était faible , 
cependant la malade prit ^n peu de bouillon ; elle se sentait fort 
accablée. La guérison marcha rapidement, sans aucun autre re- 
mède , et le troisième jour la malade marchait dans sa chambre. 
Gomme elle se plaignait encore de faiblesse , je lui donnai 
fjdna ly^ glt. j. 

Le choléra n'est pas toujours dangereux dans nos climats* 
Les cas ordinaires cèdent quelquefois avec promptitude à quel« 
qnes doses d'opium , qui agit ici comme moyen antipathique ; 
souvent même le repos sufiOlt pour que la maladie se dissipe d'elle- 
même. Mais quand elle a atteint le degré de gravité qu'elle 
arait chez ma malade , il n'est pas rare qu'elle se termine par la 
mort. Quoique je ne prétende pas nier qu'elle soit curable par la 
méthode allopathique, je soutiens que celte méthode n'en pour- 
rait procurer la guérison d'une manière aussi douce et aussi 
prompte que Thomosopathie. 

Je crois intéressant de comparer ce cas avec un autre analogue 
qu'a publié le docteur Rademacher , qui me parait avoir , sans 
s'en douter, guéri homœopathiquement son malade. L'opium 
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avec l'ac^te de sonde n'ajant rien prodaîl, il donna nu boutdc 
quelquei heures la teinture de nùoli.tne avec l'acélatto de soude , 
ce qui, en trois jours, ramena le mnladedes bords du tombesu 
il une santé parfaile. Il me semble plusque probable qu'ici le ta- 
bac seul a été efficace , car si l'on voidait attribuer quelque chose 
au concours du sel, il resterait à expliquer pourquoi celle subs- 
tance n'avait rien produit avec l'opium. Je ne doute pas non 
plusque le tabac n'ait guéri boroœopathiqoenient, quoique la 
dose ne correspondit point aux principes de lu nouvelle école. 
Celle piante, même chez ceux qui commencent à Turner, déter- 
mine anxiélé, vomissemens, diarrhée, décomposition de la 
face , sueur froide ; elle doit donc produire ces accidens à un plus 
baut degré qunnd oo la donne tous la forme convenable. J'ai 
«xpliqué ailleurs comment des remèdes bomœopalhiques peu- 
vent quelquefois élre employés à bautês doses, sans que la 
guérison ensuit entravée. 

Autant cette guérison est simple et facile à expliquer pnur 
l'homœopathe, puisqu'elle se rapporte à la loi élernelle de la na- 
ture, ilmilia timiUbus , autant on Irouvede recherche et d'obscu- 
rité dans l'explication qu'en donne le savant auteur , pour rester 
conforme aux principes de l'école dominante et ne point admettre 
ceux de la nouvelle. Je vais la rapporter, parce qu'elle prouve 
combien la médecine dite rationnelle aime les bypolhèses. 
« La maladie stationnnire , dit Rademacber , était dans nos con- 
trées une affection cérébrale, avec ou sans maladie générale; 
cependant il ne paraissait pas que la même partie du cerveau fAt 
toujours atteinte ; la nicotiane fut utile pendant quelque temps, 
mais , au bout de trais ans , elle ne servit plus à rien dans une 
épidémie tjpheuse, et je me trouvai dans la désagréable nécessité 
de me borner i traiter {i) quelques malades sans pouvoir me 
dire à moi-même, quand ils guérissaient , que je les avais guéris , 
naladie parcourait tonte) les périodes du typhus, 
nfio des secours dans la teinture de nîcoliane. Je 
de à admettre que la nicotiane agit sur le cervelet 
épinièrc , et qu'elle exerce une action curalive sur 

1 honore l'aulcnr, et prouve qu'il ■ pne profonde coonaii- 
'aible de il aiéilecine. Il 7 « loin de lai 1 celui qni croit avoir 
iilide* qu'il ■ trailis, QuenH une maladie , mttgré ce qn'on 
, pirconrt loalei lee périoilei, et qae u dorâ n'ai point 
.noDieie, onratmifA, inaiiODnerapoialfHériV, 
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ces organes, de manière que y quand ils sont malades, cMe les ra- 
mène à l'état normal. Quoiqu'on n'observât pas la réunion de 
tous les symptômes du choléra, cependant les plus essentiels , 
principalement les douleurs dans les jambes, étaient les compa-: 
gnons de l'affection du cerveau. C'est pourquoi j^ai regardé ce 
cas de choléra comme un mélange de la maladie stationnaire 
avec la maladie intercurrente, et je l'ai traité en conséquence. » 
On doit regretter que le savant auteur connaisse aussi peu les 
véritables effets des médicamens , et qu'il paraisse ignorer tous 
les travaux des homœopathes à ce sujet. Mais la déclaration sui- 
vante atteste qu'il conmiît bien le mal qui ronge notre science : 
«( Une forme uosologique n'est autre chose qu'une synthèse de 
symptômes , à laquelle les médecins imposent arbitrairement un 
certain nom. Elle ne peut être d'aucun usage dans la médecine 
pratique. Chercher des remèdes et des méthodes spécifiques con- 
tre des formes nosologiques, c'est poursuivre une impossibilité 
physique. Mais, loin que ce soit une folie de chercher des spécifi- 
ques pour les maladies propres de chaque organe , c'est au contraire 
une action très-méritoire. » Ces phrases sembleraient avoir été 
écrites par un homœopathe. 

Un homme était atteint depuis quinze jours d'une inflam- 
mation de l'oeil droit , sans que ses occupations lui eussent per- 
mis de laisser l'organe malade en repos. Enfin l'accroissement des 
douleurs et l'impossibilité de rien distinguer le déterminèrent à 
m'appeler. L'œil était fort rouge ; à quelques lignes de la cornée, 
les vaisseaux gorgés de sang formaient un cercle rouge bleuâtre ; 
la cornée^ surtout dans son segment inférieur , était si trouble , 
qu'on ne pouvait apercevoir la forme de la prunelle, et que le ma- 
lade voyait tous les objets enveloppés d'un nuage. L'œil causait 
de vives douleurs , surtout en le remuant et le tournant , moins 
quand les paupières étaient fermées et en repos ; c'était la sen- 
sation d'une violente pression , qui s'étendait aux parties osseuses 
de l'orbite , surtout vers la région temporale , et parfois il sem- 
blait qu'un dépôt voulût se former dans l'œil ; l'organe n'étais 
pas très-sensible à la lumière , probablement parce que le trouble 
de la cornée ne permettait pas aux rayons lumineux de le traver- 
ser librement. Je donnai suiphur ,-—;, qui parut ne rien faire ; 
c est pourquoi, le lendemain, je prescrivis une goutte de spigelia , 
d'après les symptômes 20,21, 28, 29, 82 , 84,89,90,99, 108. 

T. I". N^ 3. Septembre i834. î4 
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La nnit fat très4>oQne ; le malin , poipt de âonleiurs et jùoïbb 
d'inflammation ; mais la cornée était (Bnooje trouble. Le soir, vers 
huit heures, les douleurs se penouvelèrcnt , et d'abondantes lar-> 
mes cuisantes coulèrent de FœiL Incertain si cet accident ét^iit un^ 
effet de la spigélie (dont le symptôme 2S lui ressemble beaucoup) ^ 
ou d'un écart de régime, je donnai le même soir deux globules 
de la même dilution. Le lendemain, au matin, l'œil était sans 
douleurs et très-peu enflammé, mais la cornée toujours trouble , 
et it j avait une' forte ecchymose dans Tangle interne de l'^œil; 
le malade n'avait plus éprouvé que vers mipuit quelques douleurs, 
avec écoulement de larmes bràlantes , après quQi il avait bien 
dormi. Le jour suivant je fis prendre upe goutte de teinture 
d'euphraîse , parce que le trouble de la corpée n'avait ppin^ 
diminué. Mon attente fût surpassée , car le lendemain la mem- 
l^rane était devenue plus nette , et le malade distinguait mieux 
le contour des objets'. Le jour suivant , Mxième du traitement, 
nulle trace de trouble , et seulement une ecchymose indolente dq 
Vaibnginée , qui céda aussi à une goutte de Nux f^UI» 

Un nomme s'était exposé aux intempéries de la saison , et avait 
fait plusieurs excès de liqueurs fortes , qu'il aimait beaucoup. Il se 
sentait accablé et la tété embarrassée ; mais il ne me fit appeler 
que quelques jours après , lorsque la maladie se fut aggravée. Je 
le trouvai au lit , la peau couverte d'une sueur visqueuse , les 
traits affaissés , les yeux ternes , le pouls faible et accéléré , la 
^respiration courte et gênée. La veillé , après un froià fébrile., il 
s'était trouvé plus ma! , la tète lourde et douloureuse , avec des 
élancemêns dans le côté droit de la poitrine , qui augmentaient 
en touissant . et ne permettaient pas de faire d'inspirations pror 
fondes ; tous les accidens s'aggravaient en se redressant et se re- 
muant ; il ne pouvait rester que sur le dos. £n même temps il 
avait une grande propension à dormir , et se trouvait continuel^ 
lement comme dans un état de vertige. La toux n'était pas tout* 
à- fait sèche, car il crachait des mucosités d'un roiigeâtre sale. 
La soif n^ était pas forte , l'appétit avait totalement disparu , la 
langue était chargée et jaunâtre, avec un goût fade dans la 
Bouché ; pôint'de selles depuis deux jours. Déjà deux fois j'avais 
traité ce malade d'up léger delirium trémens y aussi me prévint* 
onde suite qu'il' n'avait pas bu d'eau<>de^vJe depuis huit jours. 
L'indication ét^nt précise, j'eus recours à la bryone. Une goutte 



de h UeuUimQ ^«tf îoo saffit fQm Hiam h H^iladie k presque 
rien. Déjà , te soif « }6 trouvai \» inW«ile f\us^ traiiqiiiUe; il avait 
eu une selle ^t dormi une h^re iU m^t fut plu« calme «ncore et 
sans délire : le lendemain ^fitii» , 1,^ t^te ,^tait plus libr^ , et les 
crachats moip^ teints de siMig* l^P ^url^^defs^ii^ , pkui de si^ng dans 
les crachats : le m^lado » q^i 9fi i&(^\\t r19|s fort , prit av^ appétit 
quelques alîmeos légpr# , et resta ^y^ qnelgues li^euse^ Il np rçsr 
sentait plus d*ëlaBçeiiiens qu'en faifmtdeaiPspirsitipQa ]pfp(m4/«^ 
Cependant la nuit fut agitée, ay£D délise fembftras de la tèle, 
£t point 4q eot^ plus (ort. JeLoèpiis déo)»u|aiB'ia'caaae de cette 
eixaspéralj^* J§ fis piendre une n^T^lle; dçs» de >bf74ine;^ ^qui 
ftffley^ pia^^ à peu Ipus les sjInplMies^^ efri dèAx .^)DUf a a^Nfès il 9^ 
jest^t pliii^ qu'w Xég^w élaïus^ne^-^^ea JbisfAi' usuel >^9A(^ 
^pfodde^; rajrnlcftine fit feàiaàenSBpfr djspasatere en. peu de 
t^mp^r aq^ès huit {ours de traitqqitnt||9 malade pvtir^e&diie ses 
<QCcUpaUe98 ; il n'éprouvait aueunë faiblesse*, * : i i 

' Quelques antkées auparavant j'avaî» traité un buveui' tfeau- 
de^Tted'uué ihflàniuiàtioû dé poitrine; une saignée amenda no-> 
laUeméAt l'ëtatde lid poitrine; mais, dès la nuit suivante, lé 
inaladief,' qtii était robuste, i\it pris d'un violent deUriùm tremensy 
tt malgré IH^pium donné à hautes doses , il périt dans la soirée 
du lendieiùain. 

Je fus appelé près d'une petite fille de s^x ans , fort enrhumée 
depuis quelques |oyrs ^ et qui , la veille , avait été exposée à un 
grand froid et à un yent piquant d'est. Elle s'était réveillée à 
midi I avec une violente toux âpre et creuse , qui se reproduisit 
nlusieurs fois et inquiéta ses parons. La voix était rauque , la res- 
piration rapide , mais peu gênée ; l'enfant avait une forte fièvre, 
sa peau était chaude et sèche , la toux avait le son croupal. Je 
prescrivis une goutte d'aconit Vf II , à prendre sur-le champ , et 
six heures après une petite goutte de teinture d'épongé l)rûlée^ 
Le l^demain matin , j'appris que la chaleur et la fièvre avaient 
diminué au bout de quelqi^çs heures, et qu'après le second mé- 
dicament , la toux avait perdu son caractère cceux et âpre. En 
effet , \e trouvai l'enfant avec une toux ordinaire , et sans fièvre , 

quoique s^ voix fût encore un peu rauque. Je prescrivis j^^ de 
foie de soufre calcaire , pour le cas seulement où la toux repren- 
drait son ancien caractère, ce qui n'arriva point. La nuit fut 
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tranquilfe et la tonx grasse. Pour faire cesser Tenroueineiit, je 
donnai caic. sulph. , ei IVnfant se tronya bientôt guëri« 

Les adversaires de riiottiœopattliie diront que cette maladie 
n'était point un croop ,'pârct qn*elle a été guérie lioniœopathi* 
quement; Peu m'imJ>oVte"qtiel nom on veuille lui donner ; ce que 
je dois dire , c'est que les succès de la nouvelle méthode dans le 
croup et les 4n£lammati6lf)â dé péîtrîifie, sont précisément ce qui 
prouvé le mieux qi^eitfon action positive ne se réduit point à rien, 
cotnmef on le répète 'cqntré toute, évidence. 

J^altraité.du'bniupiiplflb de soixante malades, dont huit ho- 
mteopttliifquement , ct''jer:^nse bien connaître la maladie. Je 
erofe'q«feUe»'iie dîffèrfe' dtt' catarrhe que par le degré; j'ai 
VU des 4SS& daiM lesquels des Symptômes très-menaçans disparais- 
saient d'une maMiiére; prompte et divable après l'emploi d'un vo- 
mitif, et d'aotrefii où , malgré le peu d'intensité apparent des ac-^ 
cidens et la longueur des intermissions au début , les malades 
succombaient cependant^ quoiqu'on eiit employé de suite un trai- 
tement épergique. Suivant moi , on ne peut jamais déterminer 
d'avance si un cas présent est de l'une ou de l'autre espèce , et la 
prudence exige de recourir aussitôt à des moyens sérieux, 
parce que, quand les symptômes dangereux éclatent, le malade est 
presque toujours perdu. Un grand enrouement , le son croupal de 
la toux 9 la respiration sibilante , de temps en temps très-oppres- 
sée, et la fièvre, sont les signes caractéristiques. Or tous exis- 
taient chez l'enfant dont je viens de parler. A la vérité l'oppres- 
sion de poitrine n'était pas grande , mais je n'ai vu non plus le 
malade que pendant la rémission. La douleur au larynx manque 
rarement , mais on ne pouvait point l'observer chez un si petit 
malade. Du reste l'accès survenait au réveil , ce que je considère 
comme un caractère qui, au début, distingue le croup du ca- 
tarrhe. Le renversement de la tête en arrière , les mouvement 
d'élévation et d'abaissement du larynx, et le rejet de masses mem- 
braneuses , n'ont lieu qu'à une période avancée , quand il est 
fort incertain qu^on puisse sauver le malade. 

Le traitement homœopathique a de grands avantages sur .le 
traitement ordinaire ; les enfans prennent volontiers un médica- 
ment si peu volumineux , et la guérison a lieu rapidement , sans 
perte de forces , ni tendance aux récidives. Dût-on confondre 
d'abord un catarrhe avec un croup ^ l'inconvénient se réduirait à 
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peu de chose , puisque le traitement, s'il estiautile, ne saurait du 
moins nuire. Enfin la guérison est parfaitement certaine , si j'en 
juge d'après huit cas dans lesquels je l'ai obtenue. Dans 
quelques uns je ne fus appelé qu'au second ou troisième accès, qui 
sont, d'après mon expérience, toujours moins dangereux que le 
premier ; mais , chez une fille de huit ans , je n'arrivai qu'au troi-* 
sième jour de la maladie ; et trois autres enfans, outre le précè- 
dent , avaient la maladie pour la première fois. Tel est le résultat 
de mes observations sur l'utilité de l'éponge brûlée et du foie de 
soufre calcaire, précédé de l'aconit, dans le croup: je ne me 
suis hasardé à employer ces moyens que d'après l'exemple d'au 
très homœopathes , et je le fis d'abord avec tant d'hésitation y que 
j'avais fait préparer d'avance tout ce qui était nécessaire pour un 
traitement allopathique, afin de ne point perdre de temps en cas 
d'insuccès. Je range leur efficacité parmi les faits les plus avères 
que possède la médecine pratique. 



i 
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Par le doctéar CROSERIO. 

L'érysipèle est une des maladies dans lesquelles l'application 
de la médication homœopathique présente le plus de facilité , 
attendu qu'un petit nombre de médicamens seulement of- 
frent les caractères des différentes formes de cette affection , dont 
les périodes régulières rendent d'ailleurs les résultats faciles à 
constater. 

Première obseri^ation, 

I® Une petite fille de deux ans et demi, vive, gaie et très- 
douce ordinairement , et n'ayant jamais été malade depuis sa 
naissance , devint tout à coup triste , mal à son aise , de mau- 
vaise humeur , et fort irritable ; perte d'appétit ; elle désire res- 
ter couchée ; deux jours après, plusieurs accès de convulsions 
et gonflement du visage. Les parens , croyan t ces accidens un 
effet de la dentition , se contentèrent de lui faire prendre une 
potion calmante , un bain tiède et de l'infusion de tilleul. Le 
gonflement de la face et les autres symptômes ayant augmente , 
je fus appelé le iS mai; l'enfant m'offrit les symptôinet» 
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suîvans : Erysipèle de couleur rosée s'étendent sur toute la face , 
le cuir clieTein , les oreilles 9 la partie postcHeare du cou, et le 
commencement du dos , ou les limites étaient peu tranchées ; ces 
parties sont très^dotiloureuses au toucher. Yeux brillans , rou^s, 
très-sensibles à là lumière , avec les bords des paupières tin peu 
chassieux ; langue rouge et comme écorchée, couverte d'un en- 
duit blanc muqueux au milieu ; soif excessive ; l'enfant deinande 
très-souvent à boire , et ne prend que quelques gouttes de liquidé 
chaque fois ; elle n'a pas été è la selle depuis quatre joiirs , malgrfi 
les lavemens ; urines rares et fortes ; peau sèche , brûlante^ très- 
sensible ; pouls très-fréquent et dur ; respiration accélérée | 
plaintes et gémissemens continueb; soupirs ; insomnie 9 délire par 
intervalles ; assoupissement j humeur très-irritable , colère , mé^ 
chanceté. 

Le dernier accès de convulsions avait eu lieu la veille au soir^ 
il avait consisté en raideur de touslts membres^ aveè quelques 
sec9usscs. 

Cet érysipèle était grave, et l'irritation des méninges évidente. 
La disposition de l'affection dermique à s'étendre sur le tronc 
me fit annoncer un danger extrême. 

Les caractères saillans de la maladie correspondaient parfai- 
tement à ceux de la belladonne ^ quisont entre autres les suivans: 
Fort gonflement de la tête ; visage rouge et enflé, avec yeux fixeÉ^ 
scintillanset rouges ; langue gercée et couverte d'un enduit blanc 
au milieu ; avidité de boire , mais par petites gorgées seulement; 
aversion pour les aUmens ; ventre reîsserré ; respiration violente^ 
courte , fréquente et anxieuse ; insomnie ; somnolence ; soif vio* 
lente; chaleur brûlante générale, avec délire; pouls fort et ac- 
céléré ; pleurs violens et plaintes sans cause ; mauvaise humeur. 

Considérant, en outre, l'âge de là lùala^, je prescrivis bella- 
donne X, gl. j , qui fut pris; six bet^res après àcôtiît X , gl. ji 
à cause de Tétat général d'irritatîoiïdù Système artériel; eau sucrée 
pottr boisson. 

Le 19, un quart d'hetire après faf prise d'aconit, Venfaùt s*en^ 
dormit d'un sommeil tranquille pendant une heure ; au bout de 
deux heni^s , selle naturelle abondante ; nuît pltis calme , aVèc 
des intervalfès de f>on sommeil ; dans la matinée , le visagé 
est beaucoup moins rougé et moins enflé; yeux cti bon 
érai; couï!noîn» r6itge; mofn^ de soif; on peut toucher la tète et 



toutes lâs parties dû corps de Tenfent , sans qu'elle crie ; elle de- 
mande à manger ; sa latgue est moins rolige , et son po\iU moins 
fréquent; elle est paisible; oll lui donnç quelques cuillerées de 
lait et de l'eau sucrée. 

Vers huit heures du soir i au miltéu de ce bien«-élre , l'enfant 
fut saisie d'un accès de raideur convulsive de tous les membres, 
avec visage violet ^ jeux protiibérans , et étumeà la bouche, 
qui dura dix minutes environ. Cet effet primitif d'une dose si 
faible de la belladoàne ne ttoubltf pas la maréhe de la ^erison ; 
car , après i'accéÀ , la maldde s'endormit paisiblement pour toitt 
le ^este de la nuité 

Le lendemain matin y le visage et 'la tête causent beaucoup de 
démangeaisons, et l'épideriùé s'j desquame ; on remarque sur le 
dos quelques strieS érjrsipélateuses ^ Comme des efforts de la ma- 
ladie pour s'étendre sur le r^te du corps ; cependant qes stries 
ne s6nt que très-légèrement tosées et indolentes ; du reste, l'en- 
fant est gaie et a repris sa douceur ordinaire ; dlje demande à 
manger ; les sellés sont régulières \ où lui aecordd deu< potages 
gras , du lait et des pruneaux cuitsV 

Le ai j toute trace dé roalardie à dispartf. 

Deuxième bbsermtion. 

Une ftfnmé dé tiflgt-nèfttf ans , maigre j pÉle et babituélletaent 
sotlff]^anf e ; ^rtfiît tiù vésieatoire du bras gauche ^ qui éta^ dé^ 
venu dartreux huit ou dix mois atrparavatit. Depuii ^atreà cinq 
jours te bfàs étaié ênffé; avec des dotdenrs intolérables. Le 27 )iiin, 
fé èônstatâi Tétât â^ii^ânt : Odisflefn^tfi él^si^lateux Ae toute U 
face exi^rtie et j^ôstérieif re duî bras g^ehe , s'étetrdant circulaire*» 
métit sur la fâfce interne ; pihljcf ène^ reiûplres de sérosité Jau- 
nâtre sur ee^ parties ; dôtfleurs ctrisanttes ^ itfsv/pportables , sur-^ 
tout quaiid là ttfàlàâe ie tïèn't frsmqi^tlle dans le lit ; croûtes 
dàrtrètisés à l'endroit du tésteàtdirè , âti miKetf de l'érjsfpèle i 
gonflement douloureux âesrgfai^dessbu»-axflialreBdamémec6té| 
et dès vaisseatix lymphatiques qui y aboutissent \ fièvre ,' cfcaleûr à 
hfpeau, S«fèurs la Atdt; pouls fréquent^ petit, sefré; noappé-* 
tënce, peu de solf; Iftégue Màii^he; boUctife pitofase; rèj^ès 
îr^èguRêres; Ae\y± iàxi fdt àiôîs; k iikXetit tèiiH entièrement 
lè sbmWeît; tristesse , déèoùrâgeteent , pleurs contiàâèU. 

Parmi les deux substance» qui sembltiéiit {#d2^(clééff ( hélk-^ 
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donne etrhus], la nature de la douleur (brûlante), soulagée piar 
le mouvement, l'exaspération pendant la nuit, les phlyctenes, 
la dartre du bras , la douleur sous Taisselle , mais surtout la tris- 
tesse, la propension à pleurer et l'abattement, me déterminè- 
rent pour cette dernière , dont je fis prendre un globale de la 
trentième dilution (eau sucrée; bouillon gras, sansépices). 

Une heure après la prise , douleurs générales dans les mem- 
bres pendant un quart d'heure; vers le soir augmentation du 
gonflement érjsipélateux et de la douleur du bras (exaspération 
bomœopathiqne); le matin , diminution des douleurs , et bon 
sommeil; à dix heures, le bras est pâle, moins tendu et enflé, 
les phljctènes se sèchent ; prurit considérable ; la douleur du 
creux de l'aisselle est dissipée ; l'érysipèle s'est étendu sur la 
face externe du coude , qui est couverte de phlyctènes ; l'aspect 
de la malade est meilleur ; désir d'^limens , potage au lait. 

Le 29 , à l'ancienne place de l'érysipèle la peau a repris son 
volume naturel ; prurit considérable , surtout à l'endroit du 
Tésieatoire, dont les croûtes sont tombées; les phlyctènes du 
coude sont crevées , et le gonflement diminué , mais une rougeur 
érysipélateuse parsemée de phlyctènes s'étend sur l'épaule; mal 
de tète très-fort (des battemens) au front , au dessus des yeux et 
à l'occiput ; élancemens d'une tempe à l'autre ; raideur du cou ; 
ces douleurs augmentent quand la malade reste couchée ; con- 
stipation , bouche sèche, soif, insomnie. Malgré cette exaspéra- 
tion , la malade est beaucoup moins triste. 

L'apparition des douleurs de tète , la raideur du cou , et 
la disposition manifeste de l'érysipèle à s'étendre à ces parties , 
qui ne se trouvent pas dans les efiets patbogéoétiques du rhus , 
me firent présumer que je ne pouvais plus attendre de soulage- 
ment de cette substance , et je crus devoir en choisir une autre plus 
adaptée à l'état actuel de la maladie. La belladonne répondant 
très-bien aux symptômes , j'en prescrivis deux globules pour le 
lendemain matin de bonne heure (bouillon gras , eau sucrée). 

Fendant la jonmée du 3o, exaspération du mal de tête, 
selle naturelle abondante; le matin suivant, amélioration con- 
sidérable; le mal de tête est dissipé ; le bras est entièrement dés- 
enflé ; excoriation sur la tubérosité interne de l'humérus ; l'air 
de la n^alade est plus serein, et son teint clair; appétit (deux 
soupes grasses ; eau sucrée) . 
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Le a juillet , la malade n'éprouve plus que de la faiblesse ; 

ses digestions sont bonnes, elle vésicatoire dartreux, pour lequel 

elle avait pris tant de sirops dépuratifs^ qui n'agissaient que sur 

fia bourse^ est entièrement guéri. 

Troisième observai iorl. 
Une femme de trente ans, d'une constitution lymphatique , 
ajant éprouvé beaucoup de peines de toute nature , celles sur- 
tout qui accompagnent la misère, et sujette à des érysipèles de 
la face très-fréquens, qui la retiennent toujours pendant plu- 
sieurs semaines au lit ,' était atteinte depuis deux jours de cette 
maladie lorsque je fus appelé près d'elle. Je reconnus les symptô- 
mes qui suivent : Deux jours auparavant la malade a éprouvé des 
frissons, des nausées, et du mal de tête, à la suite desquels s'est 
manifesté rérysipèle. Actuellement on observe : Gonflement éry- 
sipélateux de la joue , des paupières et du front au coté droit ; 
tout le cuir chevelu est douloureux comme une plaie ; dans la 
tumeur, picotemens comme avec des pointes d'aiguilles; tension 
et comme un poids sur ces parties ; bouche pâteuse ; soif; des be- 
soins sans appétit ; douleur d'estomac ; constipation ; chute du 
rectum habituelle et considérable , qui incommode beaucoup ( cet 
accident est survenu à la suite d'une ftiusse couche) ; urines épaisses 
et sedimenteuses ; secousses dans les membres ; sommeil interrompu 
par des réveils en sursaut ; frissons dans la tête ; pouls accéléré et 
petit ; humeur triste et irritable ; la malade s'emporte facilement. 

La nature des symptômes indiquait la belladonne (le cuir che- 
velu est si douloureux que le moindre attouchement cause de la 
douleur; gonflement de la joue, puis du nez et de l'œil, avec 
chaleur ; la gorge est serrée , à cause de la sécheresse de la bou- 
che ; beaucoup de soif dp boissons froides ; point au creux de 
l'estomac ; selles excessivement diminuées ; l'urine devient trou- 
ble , avec un sédiment rougeâtre ; mauvaise humeur , grande ir- 
ritabilité ; réveil par des frayeurs) . Je donnai à sept heures du soir 
deux globules de la trentième atténuation de cette substance. 

La nuit fut agitée : tête très-lourde , sommeil vers le matin , 
réveil en sueur; la joue est moins tendue, et la bouche moins 
sèche; il y a moins de soif; selle dans la journée, sans chute du 
rectum ; apyrexie. (Deux potages au lait.) 

Le troisième jour I h malade est levée; visage entièrement dés* 
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enflé; la peau s'écaille; avec prurit ;.|(pf élit {Il ne resté que de la 
faiblesse , qui se disdpe pçu à peu , sans mhrb tnédicam^t. 

Bien que labelladonne n'offre pas la cbtiDB du reetùtn paittûi 
ses symptômes, cet accident ne d'est pas renoilvelé^ qtlôi^ë là 
malade ait repris ses occupations et sa vie ordinaire. 

Quatrième observation. 

Uh jcoùe hoteme de quinze ans , qui àvàîé ^u beaucoup dé 
gburriie* dans son enfanèe, fut âttéiiit te î 4 juillet , dans l'après- 
midi, d'iitt mal de tête très- fort, avec idappëiènce , faitlesse gé- 
lléi'àle elbHsfèmètit des jaimbes, qdî roblîgèredt â se mettre au lit • 
pendàtit la iitiît le nez énflâ. Lb lendemain il m'offrit Jes symp- 
tômes sUîvâfts : Gèïiflemerit érysipélàteux , luisant, au nèz et aux 
ï^ârties èbutiguCs * une lai*gè pblyctène sur le dos du nèz} pîcbte- 
mets dâtis ces parties * lête lourde ; gondemènt dii coté gàucbé 
diicott, derrlêl-e là mâcboire inférieure - goût de ^Urrîdaiis la bou- 
ehej làngtte blàtièhe, San» soif} qiiànd iJ boit, mal â l'estomac; 
ioâppéteriee ,' selles l'égnlièrès , lioii-es ; pèùh pèù ftéquent , fégii- 
Ix^ty plèiii * caractère viî; tithidc. 

L'âigé du malade, le siège de l'érjsipêïe au nez, sur lequel la 
betladdiitie à faut d'actioù, et le gonflement eiterieurdu cou , mie 
détermfnérèilt pour ce médicament , dont je fis prendre dé suite 
(dJi heures dàilnatin) deux globules de \i trentième atténuation, 
en recommandant de se mettre âii Iii (eàù de rivière pôiir boisson ,' 
sotipes au lait) ; je ne re^is le malade' que le i S, et le trouvai èn- 
tièffemênt gtiâri. Il s'était formé lè îendemiriâ de la pW^Te ^ue 
large pblyctène sur la jotie gauclte , <]{tfi ctevA le jorir siiivàht. 

Dan^ ces qùatrt observations il est Btf^ossible de ^e refuser à r e- 
cofDnÀitfe FfirAuei^e marquée de la médtôatiotf bômoelèpàth'iciue. 

L'ér^sfpMè à tht èoutrai ^éguliet de nettf à e|innzè j6t(rs dix inoins 
dàtfs^lesf eas lès phrs &etireùx; les làojéfii de là nïédeciné ancienne 
nre pdlveiit rien strr siil dorée , et ils ne sont utiles ^è pour combatti^e 
^és coto^lte«iôns. Exceptéle vésicatôîrè, qttîcstiin èio^èri botfOBô- 
palhiqtfè 9 sifèûn n'âfbrégeson côors'. 0^ , datis nos obsei^valiôn'â^ la' 
maladie n'a jamais àuré plus de troi^ jours ; û tie ii'est daùs la 
deuxième qpKÎeoacernettné personne â'tnie éoAstituf iôn sctofùleûse.' 

Dans la première, qui offrait à un baiït àegté de gfavité lë$ 
symptômes de rérysipèleÎDtercurrenftdéSûoùveâruoné^, cette ma- 
ladUte sL grave et si dangereuse fut etflevée par le belfanbinaè airee 



itnë promptitude élbntitinte, due à rexnclitude de l'hnàloglë dej 
sjffiptômes dvee ceux du médicnniétit. Toutes \ei fdîs que cette 
analogie est aussi parfaite , le résultat est toujours aussi proitipt; 

il serait à désirer qtie lès médeciiis chargés du service ihédibal 
des enfans trouvés voulussent bien essayer ce traitement si simplà 
sttr un érysipèle qiii fait tant de ravages parmi ces petits ttial-^ 
heureux ! Ici l'application de l'homcèopathie est facile ^ parce que 
les symptômes caractéristiques dé la maladie soiit trèâ-skiUftûs { 
ainsi que ceux du médicament. 

La bel! adonné convient toujours 9 sôlt à cause de l'dge tendre 
des nialades , soit par la nature de l'affection dermoïde , soit pâè 
sa complication ordinaire (1a méhingite). Un seul globule de là 
trentième atténuation , de l'eau sucrée , la propreté , et du lait pur 
pour nourriture , suffiraient toujours (ou du moins dans le plus 
grand nombre des cas) pour arracher le petit malade à une mort 
presque certaine. 

Dans les cas où des symptômes d'irritation artérielle générale 
existeraient , il serait nécessaire de faire précéder la belladonne 
par une dose d'aconit ^ dont oot donnerait un globule de la tren- 
tième atténuatioii i quatre ou six heures avant le spécifiqp:fe de 
l'érysipèle. 

G'e&t surtout chez les enf ans que l'homœopathie montre sa supét 
rîorité , parce que l'action dynamique de ses médications n'est pas 
dérangée par une quantitéde circonstances qui affectent les adultes f 
parmi lesquelles il faut principalement compter les affections mo<» 
raies. C'est pav conséquent de préférence sur les mtdifdes de cet 
âge que les expériences comparatives devraient être tentées. 

La deuxième observation j à couse delà dartre ancienne qilî oCeO" 
pait la partie érysipélateuse , n'est pas mioind remarquable f quoi- 
que la gtiérison se soit fah attendre quatre jours: Quel autre traite- 
ment aurait procuré un résultat aussi prompt? 

Dans la troisième ^ si nous comparons la durée des accès anté- 
rieurs de la maladie (trois semaines) avec la promptitude de la 
guérison par une setrle dose du spécifi^^ue appropi^ié ^ il faudrait 
absolument vouloir fermer les yeux à la lumière pc^r ne pas ad- 
lùellre son immense efficacité, 

Baiis ta quatrième , la maladie prise au début a parcouru ses pério- 
des en deux jours. La ferm^naismi d'un érysifièla phlycténoïde de 
Fa Eace n^a )ai&a?s liev eu si ^ de tem}w> nijfat hs seules forces de 
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la nature » ni par les traiteinèas de la médecine ancienne. On 
ne peut attribuer ce résultat qu'à l'effet du spécifique admi- 
nistré. 

C'est, nous le répétons, dans des maladies d'un cours régulier 
fixe y et dont les signes caractéristiques sont saillans et faciles à 
saisir , comme celles-ci , que le médecin de bonne foi doit com- 
mencer ses expériences , s'il veut s'assurer par lui-même de la 
vérité de la doctrine homœopathique. Les caractères positifs des 
symptômes pathogénétiques des médicamens qui j répondent, 
étant eux-mêmes très-saillans , rendent le choix faci le ; les résul- 
tats alors sont si sensibles , qu'ils ne peuvent pas être confondus 
avec des circonstances dues au hasard. 
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njJffS tSOEB MFTMTB PUBS ; 
Par le doctear a-G. HELBIG. 

Les deux termes de toute activité , cause et phénomène , sont 
aussi en médecine les bases de tout savoir et les gonds sur les- 
quels tourne Thisloire. La vie malade n'offre non plus que ces deux 
côtés extérieurs à contempler , et comme tout examen de maladie 
commence par l'observation des symptômes , puis se termine par 
la recherche des causes, de même la médecine débuta par l'étude 
des symptômes, et passa ensuite à celle des causes. Mais toutes 
les fois qu'elle eut la hardiesse de vouloir approfondir la connexion 
des uns et des autres , le changement vital intérieur , l'effet pro- 
chain des causes , la cause prochaine des symptômes , l'essence de 
la maladie , elle tomba dans les ténèbres et l'aveuglement. 

Chaque génération » sauvant du naufrage les débris des faits , 
recommençait un voyage qui ne manquait jamais de rejeter les 
générations suivantes sur les mêmes ccueils. C'est un nouveau 
voyage de ce genre qui débute aujourd'hui , depuis la découverte 
de la boussole homœopathique 5 simiUa sirrUlibus curantur. 

En effet , de même que peu après l'observateur Hippocrate , 
l'application des dogmes de Platon, de Zenon, d'Aristote et de 
l'école d'Alexandrie à la recherche du changement vital interne 
qui est la source des symptômes, fit dégénérer la médecine 
entre les mains des dogmatistes , à tel point qu'il devint bientôt 
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nécessaire de séparer les faits des hypothèses ; de même aussi la 
médecine actuelle a tellement été égarée par les efforts tendant à 
découvrir les rapports de causalité des symptômes avec le secours 
de tous les systèmes accrédités (i) , qu'aujourd'hui on est oblige 
de se remettre à réunir des faits , et de recommencer ce voyage 
en entier. Philinus et Sérapion , fondateurs de l'ancienne école 
empirique , tentèrent également de tourner Técueildes causes siir 
lequel avaient échoué leurs prédécesseurs, les dogmatistes ; mais 
Héraclide de Tarente ne tarda point à enseigner qu'il y avait folie 
à perdre entièrement de vue cette direction j et quoique la d^ 
couverte de la boussole thérapeutique rende notre marche bien 
plus sûre que ne le fut celle des anciens empiriques , son emploi pra* 
tique sur la mer des symptômes présente souvent de si grandes diffi- 
cultés , que nous sommes cootraints de diriger nos regards vers l'é» 
cueil des causes morbifîques , comme vers un astre propre à nous 
guider. 

Dans les maladies môme les plus riches en symptômes , chaque 
homœopathe aura certainement rencontré des cas où le remède qui 
couvrait tous les symptômes , ne soulageait cependant point lema- 
lade(a). Il n'est pas rare non plus qu^un médicament imparfaitement 
approprié aggrave temporairement Tétat morbide. Enfin, plus d'un 
homœopathe , voyant les remèdes choisis avec le plus de soin et ad- 
ministrés avec quelque succès momentané contre tel ou tel symp<- 
tôme , ne point contribuer néanmoins à ramener la santé , n'a 
sans doute pu s'empêcher de penser qu'indépendamment du choix 
d'un médicament bien approprié , nous avons encore quelque 

( X ) La ressemblance entre le dogmatisme ancien et le dogmatisme mo- 
derne est poussée si loin, qae les modernes se sont livrés sar les animaoz 
vivans à ces yivisections qa^Erasistrate et Hérophile avaient exécatées sor des 
criminels. En admettant, ce qui reate encore à prouver « qu'elles aient été 
utiles à la physiologie , da moins est-il certain qae la tfaérapentiqne n*en a 
retiré ancnn profit. 

(a) « À, qui n*est-l point arrivé, dit Héring, de voir son attente donlon- 
rensement déçae par an moyen dont les symptômes paraissaient concorder 
parfaitement avec ceax da mal, et qoi cependant ne procarait aocnn soala* 
gement, comme l'antimoine, l'étain, le caivre, le thaya, et surtout le plomb. 
Du moins est-il sûr qu'alors le moyen ne couvrait pas lé symptôme princî* 
pal » Mais lorsque tel ou tel symptôme principal manque , ne sommes-nous 
point obligés d'y suppléer par la canse de la maladie, ou bien devons-noas 
a ttendre alors josqa'à c« qw g« symptôme principal se prononce? 



âutr^ffon^îtipnèr^q^pUr* C'est ce que Hahnemapn a senti depuis 
Iqqg-tçippf 9 lit il a recooQu que la cause des maladies est ce que 
]ipu9 avons hesQÎo en autre de counaitre. Mon but n'est point de 
r^foq^ev un doUte k grande influence de la psore sur la produo- 
Uon des inaladies ; ipais je ne saurais n'empêcher de faire remar«- 
qu<» qafi f si elle revêt tant de formes diverses , et s'il £ant tant 
de mojrenf pouv l'anéantir , c'est peni«iêtre sa fiision avec d'antres 
inflitences mc^pbidea qu'on doit en accuser. 

£n accprdai^t que cette grande cansede maladies exerce pasiout 
aon empicei e'cst prédsânent à «on cataétèi» degénëniUté que 
doit d'élse si di&cile le choix des nfiédicàmens ^ qui repose sur les 
easactèfes différentiels;, car, eomment une oliose qnl se présente 
liavlottt pq^rrait-«-elle offfir enepre des différences? Conmen^ se 
pent'il que la psore se manifeste ici sous laCaime d^np ,9{Msiae 
d'estomae, là aousodle d'une nugi;aîne, etc^ji d>'antres oircon*- 
stances jouant le rôle de cause ne lui impriment pas telle o^ 
^f^ledirtctienf si par eonséquent elles ne la idoiÂineut poiul en 
. pai4ie 7 Qu'on songe aax Ibraiei morbides qui se manifestent jous 
fifirlinnes cp'ndiUon^ extérieures toujours le^ mêmes , « la pktbiaîe 
pulmonaire des tailleurs de pierre^ à l'obésité des Hollandais^ au 
spleen des Anglais , au crétinisne des St jriens , et;c. I Qu'on ré<- 
flécbisse à la fcéqnenoe de la pfathisîe ou de la consomption sous 
l'inAnence d'une éiongation excessive du corpis , dHin aUaitement 
fvop prolongé ou de l'onanisme ! Comment la silice , la cbaux , le 
éottfre, etc. , pourraient41s guérir des affections cbroniques^ s'ils 
u^jStai^t aptes par eux-mêmes à en déteimioer d'analogues? Ge 
n'est point l'action mécanique de la poussière sur les poumons, 
mai^ f 'es^ U silice réduite en poudre par le ciseau , qui attire la 
P^tbisie ai) statuaire* Dans quelles contradictions enfin ne tombe^ 
r^onsrnons point » si npus rejetions un lemède universel > tout en 
admettait une maladie générale? Ne devrait- il pas alors y avoir un 
remède unique qui 5 dominant la psore 9 fût capable de guérir 
foutes les maladies 7 

Je le répète , mon intention n'est de révoquer en doute ni la 
^ande utilité des symptômes comme moyen de diriger le cboîx 
des médicament , ni la puissante influence de la psore pour la pro- 
vocation des maladies. L'utilité des symptômes se fonde sur plus 
d'une circonstance ; ce sont les symptômes , et non les causes 
inorbifiques qui font appder le médecin ; ilstombent bien plus 
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^HO lei Canae9 aons les sens da malade et du médecio ; pa^ eon* 
séqueDtils prêtent moins à l'illusion , et on peut toujours en aper— 
cév.ok w moins q^ques uns : en outre , ils présentent des mo- 
dificaitions plus diversifiées ^ ils fournissent moins d'aliment à des 
déceptions calepilées de la part du médecin , et de tout temps on 
sjeat plus occup4 d'eux , sous le point de vue tant du diagnostic 
^tie d<» pronostic. 

Mais , d'un autre côté aussi , nous ne devpns point perdre de vue 
que les inconvéniens dont la recherche des causes a été la source en 
médecine sont provenus uniquement d^ ce qu'iju lipu de s'attaT- 
clier à connaître les effets vr2(is e.t purs de chacune des cqndi-i^ 
tîons et inâuences éloignées qui portent atteinte à }a santé , o^ ^. 
Voulu découvrir le chans:emeQt vital interne , source immédiate 
des symptômes, et éternellement soustrait à nos moyens d'inves^,. 
tîgation , pour établir le plan de traitement sui; cette dç^nnée. I^i 
nous pensons , en outre , que Içs circonstapces dites extériei^icçs • 
c'est-à-dire l'aggravation ou le soulagement des souffrances par l^- 
ih'ouvement, lé repos^ l'époque de la journée, l'attouchement^ ete. • 
ne sont autre chose que deç causes morbifiques.^ et qi^e c'ej$t 
préicisément la connaissance exacte des rapports e;xislans.entrçi ^n 
grand' nombre de médicamens et cçs circonstance^ C|xtérie^i|'es> 
qui élève beaucoup d'entre eux au rang de remèdes VoVjrr 
chrestès', nous concevons sans peine qu'une étude des causes ^es. 
maladies fondée uniquement sur les faits , loin d'être nuisible ^ 
ne peut au contraire qu'être utile et nécessaire. 

Il y a long-t^mps d^é^lk que Stajjj^p^fnaim a re^poau les rapporto* 
intimes d'un gjçapd nQpbi;e ^. çaédicamoc^ s^ve« cwfcai&es. causes 
de ip.alpdîçs , et chaque jfmi; les, bpçaçeop^ij^^^pjireisçriyentracide. 
AUriqvçe , l'acide pl^ospboriquç , l'acide sj^lfunque, l'acosit, IW 
gjiric , l'anacarde , l'antimoine , Tasa , l'or, çt»* , en ayant égasd; 
aux causes élpignée^ des maladies. 

Je ns n^éconnaîs donc poi|^ cq que les homoeopatfaes ont déjà 
f«it jusqn'à présent, sous ce rapport ^ pas plus que je ne ferme ks 
yewx sur les inconvéniens auxquels donnerait lieu la méthode de 
clKÛsir.lesniédicameiis d'après la considération des causes morbi* 
fiques seules^ et sans avoir éga,rd aux symptômes. Mon unique 
bmeside prouver, d'après les motifs sui vans , qu'il importe de 
reQM,ei)}iir les eSets purs et vrais de chacune des influences mor* 
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bifiqaçs ëloignëes , en suivant la marche adoptée dans la AFa- 
tière médicale pure : 

1° Les causes et les remèdes des maladies ne faisant qu'un , à. 
proprement parler , une connaissance exacte des causes nous four- 
nira les mojens de convertir celles-ci , du moins partiellement , 
en remèdes. 11 n'est point hors de vraisemblance que l'homme n'a 
pas besoin de chercher les remèdes de ses maux dans la boue des 
fabriques de vitriol ou dans les pierres tombées du ciel , et que 
les remèdes de ces maladies doivent , comme les influences qui 
produisent ces dernières , se rencontrer parmi les choses dont il est 
journellement entouré. Celui qui recherche les propriétés de l'a- 
cide fluorique sans connaître le vinaigre , étudie les monjlagnes 
et les rivières de l'Inde sans s'être informé de celles de son pays» 
9^ Ce n'est qu'en traçant le tableau de tous les changemens 
qu'une puissance extérieure a occasionnés dans plusieurs indivi- 
dus , qu'il devient possible de connaître complètement les vertus . 
de cette puissance , et de trouver l'antidote qui lui correspond. 
De même que le caractère d'une épidémie ne se manifeste pas 
tout entier chez un seul malade , ou qu'il n'est pas possible d'ap- 
précier toute l'étendue des propriétés d'un médicament d'après 
l'essai qu'on en fait sur un seul individu , de même aussi tous les 
résultats de la frayeur, de l'habitation dans les plaines , de l'obscu- 
rité , ne sauraient ressortir complètement d'un cas unique. Les ma- 
ladies ne viennent ni du démon ni du diable , et nous sommes 
tout aussi en droit de révoquer en doute les puissances variées 
des diverses influences morbifiques, que Tallopathe l'est de rire du 
nombre immense de nos symptômes médicamenteux. 

3o La connaissance que nous avons des médicamens n'a com- 
mencé à se perfectionner qu'au moment oii nous somnies allés à 
la recherche des rapports existans entre les remèdes et les causes 
morbifiques. Suivant toutes probabilités , ce n'est qu'à l'aide de 
semblables rapprochemens qu'il nous sera possible de découvrir 
les points importans à connaître pour guider notre choix , lorsqu'il 
s'agit du plomb ^ du zinc , du colchique y etc.^ substances que nous 
ne savons piont encore appliquer , malgré l'étude qu'on a fait de 
leurs symptômes. Ce n'est même qu'après avoir approfondi l'étiolo- 
gie des maladies qu'il nous sera permis de songer à écrire un 
traité de thérapeutique qui puisse servir de guide au débutant. 
Mais c'est méconuDÎtre entièrement l'homœopathie et faire rétro- 
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grader la sciétice , que de vouloir fonder un travail *Éfé' ce genre sur 
les hypothèses fantastiques de la nosologie jusqu'à ce Jour accré-' 
dhée. La pneumonie dans laquelle le cbaiivre s'est montré utife, 
tenait certainement à d'autres causes éloignées que celle don 
l'aconit a procuré la guérison. 

4** Il n'est pas rare que l'absence de symptômes différentiels nous 
oblige à fonder nos prescriptions uniquement sur la cause de la 
maladie. C'est ce qui arrive souvent chez les enfans/les aliénés , 
les animaux^ et dans les maladies peu riches en symptômes.. 
Qukonqne a essayé des médicamens sur > soi-même n'a qu'à se 
rappeler les vertiges^ les nausées, l'accablement^ les altérations, 
du goût f etc.^ pour concevoir combien il est fréquemment diffi- 
cile , même dans la langue la plus riche y d'exprimer ces sensa- 
tions de manière à se rendre intelligible aux autres. 

5^ Une connaissance exacte des effets^ de toutes les influe^nces 
extérieures peut seule nous mettre à l'abri d'une erreur qui con« 
siste à mettre sur le compte des médicamens une guérison due à 
des <ïhoses du dehors , dont l'influence s'est exercée accidentelle- 
ment sur le malade. Pouvons-nous en toute assurance faire hon- 
neur au laurier-rose de la guérison d'une paralysie, quand le ma- 
lade a éprouvé une frayeur après avoir pris celte substance, ou 
attribuer le retour des règles à la pulsatille, lorsque la femme, pen« 
dant qu'elle en faisait usage , a changé son lit de situation ? 

6^ Cette méthode nous permet de mieux approprier le régime à 
chaque cas donné. 

Je passe sous silence la grande utilité dont une connaissance 
exacte des diverses causes morbifîqties serait pour la médecine 
légale et la police médicale. Il s'entend de soi-même aussi que 
c'est uniquement par la connaissance des causes, et non par celle 
des remèdes des maladie», ^uo la médecine peut se rapprocher le 
plus possible de son but suprême , c'est-à-dire, d'amener un état 
de choses qui permette de se passer d'elle. 

Mais, par causes de maladie , nous n'entendons pas seulement 
Texcès dans le boire et le manger , le chaud et le froid , le som- 
meil et la veille, etc. ; sous ce nom nous embrassons tontes les 
circonstances dites étiologiqueis de la pathologie générale, les 
causes les plus éloignées comme celles qui le sont le moins ^ les 
externes comme les internes^ celles qui agissent lentement comme 
celles dont l'action est rapide; nous n'excluons que la cause pro- 

T. I*'. N" 3. Septembre i834. i5 
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chai^e.de8 syo^tôm^s i V«899lice 4e h »aUdie > ce feu follet qui 
qe condi:^it qu'à des géoéroUsâlione e^ à desr^veriea, L'exposîtipn de 
n(i0| liabiUaioiMi au levant ou i Totteftt , Tamour «oœ^oe Ve^^^s 
raMC^ 9 1? matin. co«aiie le soir , le bruit , la sumqn» » h l^miiive ^ 
les couleurs , les corps célestes , les ipoiUagiies et le^ ralliées , e^e,, 
amâ^iit BUT. II0U& » eageudreot des prédisfioaiiioa» aux i94lad$es 
qui, ds»& dfW ciroon^liaiMJes. favwlWftï^ ou aoua 4<ea ipftueao» 
étrang^ti.peu.yeai se manifcsler sons la foruie dé rurfiad wa ^ 
réelles, l» pai» , k i^iaudc , le lait, le fruit , tout , en «ASiot , 
produit 4éa symptômes. Ce qui manque à beaucoup^de ee» »r»- 
flueàctf , sem U rapport derintensité d'énergie, est compensé par» 
la d^rée de leur action. La lumière et l'obscurité , k froid et la, 
^»kWf la vengeance, la pitié, k kaine, ràvance, la craiote, 
quelque peu matétielles que soient ces influences , ne cbângent 
psA .seiAement ka trait», k tenue et k forme de notre corps, 
vmk, encore étendent le«p action jtisque sur le» gënéralÎMiB fnto-^ 
tes , et pur conséquent donnent Keu à des maladies rtables , même- 
béréditaires. L'âge , k constitution , k sexe , k tempérament , k 
eomplexion , ne doivent naturettemeut point être excka. « Parmt 
tons les boraoïes qui existent , ont existé et existeront, dit R«il> 
ebacun a son mode propre d'existence , et les diverses sortes d'or^ 
gaoîsatioo des corps bumains sont aussi multipliées qufon compte, 
d'individus. » Le cbamp qui s'ofifre à défricber ici est donc à pentes 
de vue ; nous n'epeccevoa* done point de borne» à l'individuali- 
sation , qui est comme le cacbet de la vraie science , et qui, sen»-. 
Wabk à un kaléidoscope, nous offife de nouvelle» appwence»^ à 

ebaque ca» nouveau. 

T^e» sont ea peu de moto mes vue» sur le besom pré»»»» q»«» 
non» avons d'une étiblogie uniquement éteW^^^iï de» feite. Je 
m\iiirai» pas cru»éefi««»^acrniHJteB(îfe autant à ce sujet, m deiK 
niépement encore on n^avait émis ropinion (i) que nou» pouvons, 
nous dispenser d'étudier les causes dtes maladies. 

(i) « Jfe ne doBUff pas lanoil vomiqne , dit un, homosopadw, p«w* V«» 
le malade s'est bus e» eolère, mm parce qae k réiultet de U oolèw eit ans 
maladie que le» symptôme» de U boîx vomique couvrent. - Cependant, le 
même auteur avait rapporté auparavant une histoire de maladie qui contre- 
dit suffisamment cette assertion. Après avoir reçu une contusion à la télé , 
un homme offrit une hcmorrhagîe par la bouche et par le ncs, de la pâleur, 
dtt bégaiement ^ de» vomissemens, une grande envie de dormir et de» koaie» 
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Mais on se tromperak beaucoup si ^ dans ce qtiî précèdk^ ot^ 
croyait trouver une preuve en faveur de la doctrine dite isopatiik{ire. 
Gomiiie il me saurait j avoir deux vérités différentes d'utt sent et 
mètae fadt, il ne peut non plus y avosr ^'une senlégnërilM)» j fpà 
est rhomœopatliiqne (i). 

Quand les émissions sattguines sont sabitaires^ c'est quT^les aident 
une nature ayant la tendance à provoquer une hémorrlyagie^ c^est^ 
à«dire qu'elles sont homœoptftlnqiies* Cependant il ne faut pÉS per«^* 
' dre de vue que Vkomœopathie peut aussi procéder synfptdtna^i-^ 
quement , qu'il y a des moyens qui gnérissent le crstcliettieii^ dH 
simg et les démangeaisons au podeiidum ^ sans guéfii' la p^thllsie 
pulmonaire ou la lencorrfaée qui s^j trouve jointe; Der ménuû^ 
que In chaleur kumide n'est pas la même que kt chaleitf sëcfee , 
i^le froid delà neige que celui de l'airfroid, de même aussi lèprià^^ 
cipe contagieux d'un individu n'est point identique avec- cettfl^ 
d'un autre , ou une dilution médicamenteuse soit avec kf ïnédi- 
cament grossier, soit avec la tei»lufi>e. Une dose d'atèès , ftif^ 
aujourd'hui , devrait alors anéantir l'effet d'une autre dose prise \w 
veille; ce qui est contraire à l'expérience de fotis ks joufs. 
Touu guérison médicale a Hett d'après la loi de l'homîœôp'ââiie'y^ 
et ce qu'oto appelle Fallopatbte n'est quo TâpplicaHoti i^vùH m^li' 

doafottfsoiêt. L'^Aiiô'a le guérit* Mais^ fasqnlci on n'a observé-, ^aAftf léà* 
symptÀmee de cette sobstanoe^m la pÀlea^, ni le bégaiement, ni les bosseir.- 
jyun antre c6té, nnl bomceopathe n*anmt donné en pareil cas TaréetUb, la,^ 
belladonne , le capsicom , le qninqalDa , le ineroare, la noixTomique, rétaia« 
on le stramoniam , qnoiqae chacun de ces moyens couvrît les sfmptààkt» 
énoncés. 

(x) Qaa^d nn bomœopatbe ne guérit point, il a prescrit nn remède aUo* 
phthSqtte , et qnanU ou. «Hogatbe gaérit, il est tombé sur nn remède bomœo«i 
pfiitbiqne. On peut élire des prescrfpnoira, n»» non des gaérisous antipatbiques 
et- allopathiques^ Un symptôme d*nn médicament n*est réellement utile qUe* 
qocnd le symptôme opposé a lieu également par le même remède dans la 
même partie. Qu'on se rappelle la diarrhée et Pinsomnie de Topinm et du 
tartre stibié, les douleurs distensives et compressives de la belladonne, de la 
bryone , etie. , le soulagement des douleurs , de la pulsatille et du mercure' 
pir la chaleur extérieure , de celles du quinquina par l'attoocbement , la 
firfbicsse semblable k celle d^une bémorrhagie qae produit l'aconit, le seigle 
ergoté détermine l'avortement et affaiblit aussi les dooleurs deraccoa&hemént, 
La chose principale me parait donc être Torgane , des effets prisiitifs et se* 
condaires opposés | niais qui se touchent ^ des effets alterna^ 
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exerçant une action analogue a celle de la cause , méthode tou- 
jours moins sûre que l'application des médicamens d'après les 
symptômes seuls , mais également imparfaite , parce que les sym- 
ptômes doivent compléter les causes , et les causes compléter les 
symptômes. 

Un pareil travail sur Tétiologie ne peut d'abord se faire que 
par fragmens et d'une' manière fort incomplète. La matière médi- 
cale pure ne débuta non plus elle-même que par les Fragmenta 
de Hahnemann; mais ce travail me paraît être un des plus pres- 
sans besoins actuels de la médecine homœopatbique. 

A l'égard des essais de médicamens , je les regarde comme un 
devoir indispensable pour tout homœopathe. 

I® Voua ne devons pas nous contenter de profiter des recher- 
ches d'autrui , et iljaut contribuer de tous nos propres moyens 
aux progrès de la science. 

2* Ces essais consolident le principe fondé sur l'expérience 
que par eux seuls nous arrivons à bien juger ceux qu'ont faits 
les autres , et à en tirer tout le parti possible. 

Quelques personnes pourraient craindre de compromettre leur 
sanlé par ces sortes d'expériences ; je puis les assurer que j'en ai 
fait pendant plusieurs années sans cesser de me bien porter; cer- 
taines substances, notamment l'acide sulfurique, l'£thusa.Gyna- 
pîum , le brome , le caïnca , le cuivre , l'iode , le rhododendron , 
le santal , le Solanum nigrum y etc. , m'ont affecté violemment 
pendant des semaines et des mois , mais incontestablement 
parce qu'elles convenaient d'une manière spéciale à mon indi- 
vidualité ; aucune d'elles cependant ne m'a laissé d'incommo- 
dités durables. 

La nécessité urgente de continuer les essaU de médicamens 
me détermine à signaler en peu Ab mots les lacunes de la médecine 
homosopathique , sous le point de vue pharmacologique (i). Quel- 
que indispensable qu'il soit d'examiner un grand nombre de sub- 

(i) Un travail non moins nécessaire serait de donner une thërapentjqae 
ponr ainsi dire négative , en ayant soin de déterminer d'abord ce qa'on doit 
entendre par gaérison médicale. Qaand nne inflammation des amygdales a 
besoin , ponr faire place h la santé , qa'on emploie des moyens homœopa- 
thiqaes pendant troia on cinq jours et davantage, on ne peat dire qu'il y a 
en là gaérison par le médecin, car la maladie ne deisande pas no temps 
plus longpodr se dissiper «ans medicaraens. 



stonces qui sont déjà employées à titre de médicamens^ cbacuii 
est libre de choisir celle qui lui convient , et sous ce rapport il n'y 
a rien qui soit plus à propos que de signaler les produits naturels 
•dont il importe le plus, pour le moment actuel, d'étudier les 
propriétés. Nul doute que toutes les choses extérieures ne puis- 
sent déterminer des maladies , et par conséquent aussi en guérir t 
je ne doute pas que la pierre ponce , la lave , etc. , ne soient el- 
les-mêmes dans ce cas. Mais, toutes choses égales d'ailleurs , nous 
devons nous abstenir d'examiner des choses qui sont trop affines 
les unes des autres j et chercher surtout à connaître d'abord les 
représentans des familles et des groupes (i). Plusieurs indices 
peuvent nous servir de guides dans le choix à faire. ' 

10 On doit avoir égard aux médicamens dont les allopathes 
font le plus fréquemment usage. Nous pouvons admettre d'a- 
vance, comme une chose positive , que toutes les guérisons sont 
homœopathiqnes , qu'elles aient eu lieu par de grandes ou faibles 
doses, par des applications internes ou externes, suivant la doc- 
trine de Brown ou de Stoll. Les dérivatifs eux-mêmes ne gué* 
rissent certainement que quand ils peuvent déterminer une 
affection analogue , car ils provoquent jusqu'à la paralysie ; et la 
moutarde, employée à l'intérieur , guérit également une sorte 
de fièvre nerveuse , ainsi que l'ont reconnu Weikart , Gallisen 
et autres. Déjà Rivière avait dit: Référant practici nonntUli^ oh 
frontis i^ulnera nonnuUos a cœcitale fuisse liberatos , et l'on peut 
rapporter de même ici l'emploi * de l'aeide sulfurique , d'après 
Xittle , et celui de la suture dorée pour la guérison radicale des 
hernies. . Le vomissement débarrasse bien quelquefois le corps 
de substmu^es nuisibles, mais la spécificité du moyen employé 
pour l'exciter est M,n% contredit la cause du soulagement qu'il 
procure quelquefois. Ce n'est point parce que les allopathes 
guérissent plus souvent avec leurs remèdes favoris qu'ils ne le 
feraient avec d'autres , mais parce que le fréquent emploi qu'ils 
en font procure la connaissance d'efiPets primitif et curatifs dont 
nous pouvons profiter, qu'il convient de commencer par soumet- 
tre à un examen approfondi les substances qu'ils emploient jour- 

(1) Mais c'est perdre son temps qne d*étadier des produits morbides^ 
paisqne nons ne conDsissons encore ancnn moyen d'obtenir des prépara* 
tionsqni soient tonjoors identîqoes, tandis qne le cniyre, la f cille, rheliér 
bore seront encpre «nboot de vingt siècles ce qu'ils étaient anparavapt^ 



p^Uevtentd)* Tels spQt plusieure 3eU (sel ammoniac, UrUe i 
Jwr^^]^ et pli^sieur$ l^uil^ easentiçUes et empjnremaaiiqow 
i9W& » Ç^m^lle f 0ei*pentaijre | menthe , sauge , aupcin). Tellw 
^t jç^cpje diyerae9 résines et gommes résine» (jalap, alo^, 

WïPrbfiil^QflW^ *o^°^»*i*9^ 9 plu^euwk an^eiv (quassîa , ealip 
pj^ , lîçke^ d'I^n4i9) y de même que le vinaigre , le vin , la 
j^Qi^aple , |l^ li^ I plii^ei)jrs aromatei» et enfin le séné- 

^9 ^puapo^vpp^^voir.égiird aux principes immédiats diimi- 
gll^ 4^ médicamçps* Jl serait absurde de prétendre que nous 
f V0|)4 lîfiwjé 9sse;ç de substances narcotiques ; cependant le nom«- 
|)re d^ p^Ies que noiis , connaissons contraste d'une manîèfe 
frappante avec celui des substances astringentes^ bakamiqnes et 
^^AÎneuse^. Tandis que l'opium , la jusquiame , le stramonium, le 
fi^ft^n» le çopium» la ciçuta, la douce-amèrei Ti^aric, U bel* 
IaAp^^^^ etc. j 90 rapprpcbent à tel point qu'on a conçu Hiiipra*- 
tiçable idée de les comparer soit ensemble , soit avec le rbns, la 
brjpne çt quelques autres médicamens à longue action , travail 
fiQur raçjppmplissement duquel la terre çntière fournirait ft pabe 
assfz de papier , nous savons peu de chose do la rhubarbe et du 
mt^phia t ^^i ^QQ^ des astripgensi et nous ne savons rien encoct 
4u. quip^inai de la tormentille, delà historié t de la benoîte, 
4^ Ppjer et du sftpif , qui appartiennent à la même catégorie. 

3** ^fin nous pouvons prendre aussi en considération U divi- 
aion 4f3 plantes en familles» d'après leur forme extérieure , en ne 
pwdant Iputefois pas de vue les deux prineipes précédens. Les 
fcmiUea qu'pn a le plus étudiées sont celles des solànéei ( bella«F 
dôme, capsicum , douce^amère , jusquiame, nicotiane, atramo*- 
nîum f yorbifseum, etc. ), et des renonculacées ( aconit, clématite, 
bellébove , pulsatille , renoncule , staphysA^f^ )• Je ne me plain- 

(x) Si Us bomcDOpÀthctf «voient aaaayé raleool, ils n*y anialent paa pHv 
t^B^ Vivras»» ^%U Miriuifi, i^ia«<i^ qqe daw Topiaia; car qni voadntt 
prendra dn seiglç w|;Qté jos^n'îi of qi\9 ses membrw •« d^tao^ftiMnt da 
cor|»s ? Par celle raison , il y a^ra tQDJonra entr^ lea aympt^jnea ipcdici^* 
menteax et la maladie natarelle, on vide qaa nous deyons chercher à 
remplir de notre mieax à l'aide des canses morbifiqaes , mais sartoot des 
ohgervallona faites par d'antres on par nous an Ut des malades. Or , c*eat là 
prâoiaéoieat le grand avantage de la médecine homœopalhiqne ; cUa ae 
prèle au perfeoUounement de tons les câtés, undia que Tallopathie voit 
son cdi(k« a'éoronlv à droite , Undia qn*elle U conaliait à gancha» 
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draipdsdeeeqnemmspossééôiidâéjà détix espèces des genres 'vfoiz 
et verairum 9 mais il eût été plus uUle d'étudier une espèce è» la 
famille des rosacées ( tormentille, benoîte), ou de celle des 
amentacées ( saule ^ chénc, noyer ^ orme). La moutarde appar* 
Iknl aux crucifères , le jalap aux conrolvutacées , Toranger aux 
li^spérîdées , la mousse d'Islande aux licbens, le (}ttassia âu± 
othnacëes , familles alDttpielles lés allopàthto font de si fréquetts 
emprunts , et dont les homœopathes ne se sont poiût éni^nè àt^ 
cupës. 

Si l'ahiicâ , la camomille , le lédtkm , la ttié j la saUtte et là 
ValéHatie amtiennetit de l'huile essentielle , nous A^avods presque 
aucune connaissance dé leurs représentans, leï labiées et les lau-^ 
ïhiées , dont nous ne possédons que le lùarum et te campbtv, 
ignorant les propriétéli de k mentbe, dé la sauge , de là can^ 
ttellé. 

Vcm ne ^ssédons, patrùn les ardMées qtteletalhdium (îtl l'a- 
rum, ni le calamus) , parmi les aristolocHiée» ttue fàsaruih {p6û 
1é serpentaire ) , parmi les légtimiiièti^es qu^un firàgmènt de l^n- 
lilgo el de là ftve de tônka ( non le séné). Nous aè sâ^Hs rteà 
des géraniées, des scitaminées (gingembre), àes IrtdéeS , d«s 
liydreebariéée«(nytnpb8ea), <fes caryopbyllées (sapcmaîrc, Un), 
desr orcbfdées (Vamlle, orcbis, coryopbora), des iôaséeô, éê& 
**éS*5è> etc. (i) 

* « 

(.1] 3L(Q tiége» ralco(4 , rhaile empyreamatiqme de gndu» la pomtnt 4e 
•terre, et même le verre devraient être étadics, si nqos voulions avoir pleine 
et entière certitode dana nos expériences. Le sacre de lait loi-même provo* 
qo,€ des vents et la diarrhée : on Ta vanté contre la plenréiie., la pnenmpnie, 
la pbthM^, l'hétnoptysîe, le scorbnt, l'engorgement des glandes da mésen- 
tère, mais sdrtcnR contre la goatte etla tonx fatigante. t)a reste, le choix éka 
gM^ea et des «spèeea ne dèfmtt poh,t «rroit* u«n A^aprà* Ui otnitaens db Fàtf- 
«tetiAe viailète «léAtfde , 401 a négligé les pins grands doHs dé h daturé, te 
Im y w ii fo i i i i da poiaoi». Vànsdogie nons apprend qna les f}tlal}iés pkféfftiêB 
del plantes, la foritao et la «oglear des cotolka et des feuittee , Voiletiiv ^ 
goût et, la station indiq^nt bientôt les espèces les pins actives d'an gemv. 
Ainsi on attrait du prendre le P'erbascum nigrum an lien du TAapsus^ VA- 
conitum stœrhianum au lieu du napel, le Nicoliana glut'mosa an lien da 'vif' 
gînica. 
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Par le docteur CROSËRIO. 

Sous le titre d'Études sur l'homœopathîe, l'auteur j si on le juge 
d'après son premier article , semble s'être proposé exclusivement 
de réfuter le seul ouvrage dans lequel cette doctrine soit dévelop- 
pée avec l'étendue suffisante. Un tel jugeaient porté par un par* 
tîsan apparent de la médecine de Hahnemann doit nécessairement 
détourner de la lecture de cet ouvrage les médecins qui j sont 
encore étrangers , et les tenir éloignés dç la seule source où ils 
puissent en prendre une connaissance exacte» 

Je vais examiner , dans Tintérêt de la vérité, si les graves re* 
proches qui lui servent de texte sont mérités. 

Le persiflage qu'il adresse aux médecins qui jugent cet ouvrage 
autrement que lui, ne convient nullement dans un sujet aussi 
9éiieux que celui.de la santé et de la vie de ses semblables. 

Quiconque réfléchit est frappé des noi(ibreuses contradictions 
de rOrgarwny dit*il. Et quelles sont les grimdes contradictioii9. 
q^'il découvre ? 

Hahu^mann , après avoir recommandé d'avoir toujours égard à 
la cause et aux circonstances concomitantes de la maladie , dit 
que, pour le choix des moyens propres à guérir, les symptômes 
surtout doivent servir de guide ; que l'ensemble des symptômes 
est la principale , et il ajouté ou la seule chose qui le détermine. 
Li'auteur trouve une grande contradiction dans ces deux mots qui 
se suivent, la principale ou la seule. 

Pour le lecteur de bonne foi, la contradiction ne consiste 
que dans les mots , car il est évident que HahneJM^on , par cette 
gradation la jcm/c^ ne.voulait-qix'«i#çmenter la force de la pro- 
position antérieure , la principale chose , afin de faire sentir l'im- 
•portance de ne jamais perdre de vue le tableau des symptômes» 
La cause occasionelle peut bien faire pencher la balance en fa- 
veur d'un médicament , mais si celui-ci ne présente pas le tableau 
des symptômes caractéristiques , il faut toujours préférer un autre 
qui les offre. Ainsi une maladie produite par un chagrin pro- 
fond ne doit être combattue par la fève Saint-Ignace qu'au- 
tant que ses symptômes se trouvent en rapport avec les symptô- 
mes pathogénétiques de cette substance, etc. Il est clair que 
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lorsqu'après avoir dit la principale, il ajoute la seule diose^ oe 
mot seule sert à donner plus de force à son idée ; aussi tout le 
monde l'a-t-ii compris ainsi. 

L'auteur ne veut considérer l'homœopathie que comme une 
branche de la thérapeutique^ et reproche à Hahnemann de sMtre 
élevé contre l'ancienne médecine , et d'avoir exprimé l'inutilité 
^e l'étudier. 

Le fondateur de l'homœopathie n'a jamais dit que. l'étude de 
l'anatomie y de la physiologie, et des autres sciences accessoires à 
la médecine ne fût pas indispensable à l'homœopathe ; il s'est 
seulement élevé contre la pathologie telle que nous l'ont faite les 
auteurs, le plus souvent d'après des présomptions ; il ne knet même 
•pas eu doute son utilité, puisqu'il n'hésite pas à l'adopter lorsque 
l'état morbide est bien défini par elle et toujours identique , 
comipe dans les maladies contagieuses, telles que la scârladiié 
pure sans complications^ la rougeole, le pourpre 9 là petité«>vé— 
rôle, etc. , l'excitation, l'irritation générale du système -san- 
guin artériel , contre lesquelles maladies, à priori , d'après les 
effets pathogénétiques des médicamens sur l'homme sain, il en 
a conseillé dont l'expérience a confirmé l'efficacité au lit dp 
malade. 

Mais Pexpérience des médications homeeopathiqnes devait faire 
scmtir à son inventeur l'insuffisance des doctrines pathologicpes 
anciennes en général. Par exemple,. qu'une diarrhée soit pro«* 
duite par un refroidissement ou parla colère y ou par l'irritatioB 
produite par la viande de pore ou par des fruits , ce ne seratoiL* 
)our$, d'après la pathologie, qu'une colite , une entéro-colitc, cte.^ 
contre Uque]le un traitement antiphU^i8tigàe.«eùl sera indiquié*; 
sa nature (un«fois la cayse occasionelle. éloignée), ne sera 
déterminée que par la constiiuUpn: du.xi%àlad« ot ]• gravité [de 
la maladie : au contraire l'expérience homeeepathique nous a|>* 
prei^d que ces quatre maladies sont d'une iiature différente , et 
exigent des médicamens différens , que la idouce^amère réussira 
de préférence dans le premier cas , la camomille dans le second ^ 
la pujsatiUe dans le troisième, et l'arsenic «dans le quatrième (si 
les symptômes répondent à ces substances). 

La théorie de l'irritation n'est donc pas exacte dans ce cas. •— 
C^ imper fections se font remarquer dans le plus grand nombre 
de maladies , mais surtout lorsqu'elles ne sont pas encore entiè^ 
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mment 4ë^«|ipées(dana tes prodromes des, makdies)^ Un iiid»* 
vida, apréft «v^ûr éfcé exp«s i à une cauie mocbide ^ par uae iaftec* 
tion quelconque aux règles hygiéniques , éprouvera du ikiaUse | 
il aéra tooffraiil de tout «on corps ^ et cependanC rexamen le plus 
•erupuleux ne pourrait pas faire d^ouvrirun organe plus OMlade 
iiftm ka autres ; d'après la pathologie régnante il n*y m pas eneore 
de maladie y ce n'est qu'un état avant -coureur d'une ma* 
lâdie ^ qui pourra être «ne angine ^ une bronchite , une pienrésie , 
nnegaatrke, un rlmmatisme^ etc., etc. L'komoDopathië auooii* 
tnlre conaidère cet état cMttme une Traie maladie ; elle teomoF^ 
mande d'agir pramptcraent pour le gviérîr , et elle le guérit très» 
Acilenlent par le spéciique couTenable. 
' 'Gealmeiit exprimer pB^hologiquement la diii^nee entre le 
rhunuiiame dans lequel le mouvement excite seul la éeedeUt de 
lac partiemaladei et celui qà la douleurnese fiait sentir quedans le t^ 
pôeebsido 7 Entre le rhumatisme qui exige la bryoae et celui qitî 
«xige le rhus, deux safaatances nntidotes l' une de l'autre ?• Ces deux 
iétats n^oH^idcs, très-dîfférens par leurs symptômes et par tes 
mnifenscapaUce de les gnénT) doivent arvoir néeessairemeiit quel^ 
ifue chose dans leur nature qui les différenoie; une ta^use identique 
ne peut pas produire deux effets différens , et deux cause» dW^ 
teisles ne peuvent pof produire un effet identique. 
. 4^e rbnttaliisme n'est donc pas une simple pklogese musculaire 
en filbrease; il y à donc entre obose dans ee geqre de maladie 
que ee que k pathologie «eus indiqua. Quelle ijiSittû^ te pa^ 
ibologte remarquei^i^He, dafis teepiUe^mies et les névralgies, 
^nteeoeHeadodtleaexaiBpéretionsoiU^lieôlematîe) àmidi,r^^^)^ 
inid^^ leaoîr, l»iim|; avant ou vprèe minuit; entre Oi^lles dont 
ia-'douteiir se iminifeste par des éleneeroenst^^fi* compression, 
«n sëmn|eBt,tra^4év^^iv«ckm7 etc.} entre une douleur con^ 
tipue et une întfnnililenle , entre celle qui vient et disparsifi 
leU(t à coup et HtoUe qui vieivt et augmente insenéiblemenl 
jusqu'au pW haut degrés peur se dissiper ensttilé de la même 
mam'ère , etc. , etc. ^ 

La maxime y confirmée par l'expérience , qui considère toutes 
les maladies comme des lésions du' système en général , excepte 
les lésion» mécanique» légères et récentes , peut^elte s'accet^er 
eveo teur^ leeaKsalion, telte que l'établit k pathologie >é« 
gnimle^ 
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' Toutes ees considérations , qn'il me serait si facile de multiplier, 
démontrent la différence immense qui existe entre les principes 
pathologiques de l'ancienne médecine et ceux de Hahnemann , et 
la nécessité pour loi de repousser de toutes ses forces une dœ- 
trine qui s'accorde si mal avec sa découverte. 

Il résulte en outre que rhomoeppathie doit évidemment appor- 
ter à la médecine des cbangemeos bien plus importaB9 que celui 
d'administrer les médicamens , comme semble le croire l'auteur 
des Études; en effet que resterait-il de la loi des semblables, si 
l'homoeopathie n'était destjnép qu'à fournir un^uccédané è la sài* 
guée çt aux sangsues dans l'aconit , la bryone ou la nsd» voni v 
que , la camomille y etc., et à la purgatioa avec la muaue ou- les 
pilules de Belloste dans la camomille » U bryone» la digitale , la 
pulsatille f etc. , ete. 7 

Pour celui qui a expérimenté des médicamens sur 0#i«mên9 » 
il est impossible d'admettre une analogie entre leur f^tim et le 
dualisme pathologique ou l'humorisme* Ou l'homoeopathie n'est 
qu'un rêve d'un cerveau malade , ou elle doit renv-erser toules les 
théories médicales qui ont régné jusqu'à ce jour. . 

Jo ne relèverai pas le reproche que l'auteur des Étudies fatti 
la multiplicité des symptômes des médicamens rapportés p^r £Ulv 
nemann dans sa Matière médicale purci ; l'ejqjiérieuçe..wwtre 
combien cette variété est quelquefois, précieuse dan^ la pratiqi:^^* 
Quant s^u désir de voir détem^iuer par Habnemani^ i à pfion , les 
cas de maladies dans lesquels chaque médicament peut CQKKV£nir , 
il n'est pas réalisable , parce qu'il n'est pas ^u, p^voir . 4'un 
homme de prévoir toutes les formes iadividuj^ll^. quift pmmfent 
préscbu^r les maladies de l'espèce bumaiine. 

Comment au«oi'tron pu défiuii; à,\y^jfce le& imovolvpabl^.ÇÎK'- 
constancesjdans lesquelles }a nuU ▼vmii^v^^ et 1^ bçUa(}v]iii^9 ont 
déjà réussi? Ces résultats démontaient toi^te l'ij^portav^ ifi l'in« 
dication minutieuse des sjmptoipes '^ il fallait qu'elle fût bien^ Kio)^ 
en effets pathogénétiques, la substance qui a réussi dauftuasî ^and 
nombre de cas de maladies si différentes I 

J'aurais cru inutile cette réfutation si les ouvrages de }]ahne- 

mann étaient plus répandus en France > parce que leur lecUire 

seule aurait suffi pour répondre : on ne saurait trçp . en rec^om- 

. mander la méditation aux personnes <)Mi veulent covipreodre une 

doctrine tant de fois attaquée sans succès. 
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FHABMAGODTirAaiXQUIS. 

RATAWHIA. 

Durée faction y inconnue.— ^/iriW.^ÎDcoiina. '^ Dose y x. 

Tête. — Céphalalgie , comme si la tête allait éclater. — Élance- 
mens douloureux çà et là dans la tête , le soir. — Elancemens 
dans le front en se baissant.— Tiraillement extérîeurà la tempe. 

— Chaleur dans toute la téie , avec pesanteur. — En se re- 
muant et en faisant des inspirations profondes , tiraillement ou 
élancement dans la tête. — Jfflux du sang. 

Yeux — Ardeur dans les yeux , le soir, et le malin après le réveil. 

— La nuit , les paupière*» sont collées par de la chassie. — Vue 
• troublé pour les objets éloignés. 

Oreaies. — Tiraillemens et elancemens dans l'oreille interne. 

Nez. — Prurit et ardeur aux narines qui s'enflamment et se 
couvrent de croûtes. — Violent saignement de nez. 

Dewtf. — Tiraillement dans les molaires, tantôt inférieures, 
•tantôt ràpérieures, du côté droit, tantôt aussi au devant de 
l'oreille droite , profondément dans l'os, le soir. 

tangue. — Ardeur comme du feu , au bout de la langue. 

Pharpmx. — Douleur en avalant à vide. — Constriction spasmo- 
dique douloureuse , qui rend le parler difficile. 

Estomac. — Après le dîner, éructations , ayant parfois le goût de 
ce qu'on a mangé. — Hoquet si fort que l'estomac en fait mal. 
—^Chaleur et ardeur dans l'estomac. — Douleur resserrante 
dans Teslomac , que l'éructation dissipe le soir.— Circulation et 

• borbbrygmes dans l'estomac , après le dîner. 

Centre. — Pulsations, ardeur, tranchées dans l'hyporhondre gau- 
che , en se rapprochant de l'épîgastre ^ «yal diminuent en ap- 
puyant sur la partie. — Traction à la région ombilicale, avec 
sentiment de froid au même endroit. 

iSeSc^. — . Ténesme Diarrhée avec ardeur brûlante à l'anus, 

' mal de ventre , bdrborygmes dans le ventre , pression dans les 
aines, et sortie de quelques gouttes de sang. — Pendant la 
selle ^ céphalalgie comme si la tête allait éclater. — Selle dure, 
solide, sortant difficilement (eflèt alternant). 

Urine. — Emission fréquente d'urine , mais peu abondante cha- 
que fois, et avec ardeur dans l'urètre. 

Or^. génit. — Les règles avancent. -^ Pression de haut en bas 
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dans les deux aines, comme à l'approche des régules , avec écou- 

• lement de mucosités par le vagin. 

Org, respir. — Eternumens très-forts et violens. -— Enchifrene- 
ment qui empêche de respirer. — Au moindre effort , pression 
sur la poitrine et raccourcissement de la respiration. — Elan— 

- cemens dans la poitrine , comme si on y plongeait un instru- 
ment piquant , surtout en descendant l'escalier. 

Dos, — - Plusieurs gros élancemens , comme avec une alêne , qui 

. traversent l'épine du dos et ressortent par le creux de l'estomac» 

Extrémités, — Tiraillemens dans les membres supérieurs et in- 
férieurs. — Douleur tiraillante dans les tendons du pied. 

Sensat* génér. — Tressaillement dans tout le corps , tantôt sur 

. un point et tantôt sur un [autre.— Douleur d'écorchure^ et 
fréquemment aussi dans l'intervalle, un léger élancement | tan- 
tôt à la poitrine , tantôt aux épaules et ailleurs. 

Peau. — Très- violent prurit. en différentes parties. 

Sommeil. — - Réveil avec tremblement , anxiété , sueur et soif. 
— Frayeur. 

Calorification. — Il a toujours froid j même dans une cbambre 
chaude. 

Càractèr. ^^ yiolentes hémorrhagies par diverses oupertures du 
corps» 

Notes peat. — Les effets du ratanhia sont peu multipliés. On a 
constaté son efficacité dans les règles qui durent trop long" 
temps. Employé à l'extérieuTy il arrête très-promptement le 
sang des plaies récentes. 

AlfTIMOiriUM CnUDUM. 

Durée d*aci., 40 jours. —^/i^iW., hep. sulph., merc»'^^ Dose 
usitée f III et iv. 

T^te. — Vertige. — Ivresse. — Douleurs sourdes à l'extérieur, 
au front, qui provoquent une sueur d'anxiété , en marchant au 
grand air. — Mal de tête , comme si le front allait éclater. — 
Tiraillement dans la tête , qui diminue en marchant au grand 
air. — Afflux du sang vers la tùe. — Point au pariétal , qui , 
lorsqu'on appuie dessus , cause des douleurs considérables sur 
l'os , comme si le périoste était gonflé. 

Yeux. — Yeux ei paupières rouges^ avec sensibilité à la lumière 
du jour. *— Chassie duns les coins des yeux. 
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mes sont surtout prononcés en restant debout , et disparaissent 

' en se couchant, tandis que ceux du tartre stibié sont plus forts 

• "pendant qu*on est assis, ^^ Après des maladies propenues £u¥l 

refroidissement , l'antimoine cru excite des sueurs le matin y 

comme la camomille. Il exerce une influence spécifique sur Vas" 

similation» 
lïOTEs PRATIQUES.-— G'est de préférence le matin qu'on donne ce 

remède. — Avec son secours on a guéri plusieurs maladies de 
peau. — Un prurit extrêmement pénible à la tâte j avec chute 
des chet^eux, ne céda qu'à lui; — Réduit en emplâtre avec de 
la cire y Tantimoine en poudre a été employé avec un succès 
marqué dans les tumeurs blanches du genou. -— On a vu ce re- 
mède procurer de bons et durables effets dans les alternatives 
de diarrhée et de constipation qu'ofiOrent souvent les personnes 
âgées.-*- Il est d'un très-grand secours dans les inflammations 
des tendons au pli du bras , contre les douleurs causées par 
les dents creuses, et dans les hémorrhoîdes muqueuses. — C'est 
un des principaux moyens dans les fièi^res intermittentes. 
En i566 , l'emploi de l'antimoine fut défendu par le parlement. 

De quel œil de pitié , dans cent ans , n'envisagera-t-on pas 
l'époque actuelle , où , sans prohiber l'homœopathie , on nie aveu- 
glément et sans examen les grandes vérités qu'elle proclame ! 

Didier. 



AVIS. 

Après avoir , en sa qualité de président perpétuel , visité ilosdtat bo* 
mœopathique de Léipsick, s'être informé de tons les détails relatif' à Tad- 
xninistratiou et an service médical , et avoir témoigné sa pleine et entière 
satisfaction sons ces denx rapports , Hahnenuiam m'a confié Phonorable soin 
d*inviter tontes les personnes qni s'intéressent en France anx progrès de 
rhomœopathie, à vouloir bien contribuer , par lenrs libéralités y an soutien 
d'on établissement qni n*a d'autre appui que celui des amis et des partisans 
de la nouvelle doctrine , à la propagation de laquelle il a contribué d*ane 
manière si efficace et si ntile. Les dons seront reçus à la librairie de M» Bail- 
lière, et les noms des donataires publiés dans les Archives. 

C HAUBOLD^ 

Inspecteur de Tlnstitut bomceopatbîqne de Léipzick. 

Pari9,t5 Aoatx834f 



iTVBfiS HOMQBOPÂTmQVES. Ùl^ 
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Troisième étade. 

En ouvrant rExamen de Broussais^ nous tombons sur le passage 
suivant : « Qu'il nous suffise pour le moment actuel de remarquer 
9 que l'homme est tourmenté par le besoin de reconnaître la 
» cause première de ce qu'il voit , et que même bien souvent , 
» lorsqu'on lui a démontré l'impossibilité delà découvrir ; il prend 
» le parti de la supposer. Or de l'hypothèse à la réalisation , et de 
» celle->ci au roman , la distance n'est pas grande. » Que de vérité 
dans cette tirade ! Combien nous sommes faibles y nous antres 
humains! 

Il suffit ù^ paiTQurir en pensée l'histoire de la médecine^ et 
tontes les ombres que le cerveau de rkomme a créées passent de- 
vant nous comme autant de fantômes. Sans cesse Tun accuse l'au- 
tre d'avoir bâti sur des hypothèses ; et^ après avoir soufflé de toute 
la force de ses poumons , il hasarde une nouvelle hjpothèse.i en 
récompense de l'habileté qui lui a été nécessaire pour découvrir 
les fautes de ses prédécesseurs» , 

Personne n'a signalé les défauts de la médecine avec autant 
de sagacité que Hahnemann. D'une maiû puissante il écarte le 
nuage des hypothèses qui l'enveloppe , et pose sa loi j puisée 
dans la nature 9 simUia simiUbus curantur* Il démontre l'igno- 
rance de tous les siècles à l'égard des véritables effets des médi- 
camensàl fait voir comment on doit s'y prendre pour les dé- 
couvrir , et il indique la manière de faire servir au salut de l'homme 
des substances qui exercent une action morbifique sur lui. Mais ^ 
nous le disons à regret , emporté par la vanité humaine , il croit 
escalader le ciel, et voulant expliquer comment les médicamens 
guérissent les maladies dont les symptômes ressemblent à leurs 
propres effets , il retombe aussitôt dans les hypothèses. 

Avant de s'engager dans cette glissante carrière , son vaste es- 
prit semble chercher des molifs d'encouragement. Il dit {Orga^ 
non , p» 126) : « Comme celte loi thérape^i tique de la naluro se 
. » manifeste hautement dans tous les essais purs et dans toutes Lçs 
» expériences sur les résultats desquels on peut compter, que 
T. P'. N'/i. Octobre i834. 16 



» par conséquent le fait est positif, peu nous importe la théorie 
i> scientifique de la manière dont il a Ùeu , et nous attachons peu 
>» de prix aux explications que F on pourrait essayer d'en donner: » 
Maïs il ne trouve pas blâmable qu'on tente l'épreuve , et il ajoute : 
« Cependant celle qui suit «te «rtfcle «Ire la plus vraisemblable, 
» parce qu'elle repose uniquement sur les données fournies par 
Tii*«tpék-îimm«»m*s4««t««roiw«^'^ 117)* i4fiu*re- 

iMqrqusr «iQ*« we «awt id-aumme -utilité ^aamédeôin dé mrocr 
t» WknmeNt h ftirce 'Wtrfe (détermine i'«rgailwne i pmluire les 
*ipkénoiflÉii^iMèrèides 9 èfeettè^di^eommeét eiletsrée k «ital»- 
« ^. Aowi l'fg*ib«»H^il tôlé^itettemèiiV. Le «éitre de la ^m n'ti 
fe rendu tfceéWfclc à aeadéoe qtite ée ^u'tiiw «tait nécesswrt «l 
f» «yffi^iA €fe xortnatire «km* *a nmHidiè ,pimr en pirocuier la ^é- 
» iyisDtt n» NofisflehiMidons de quelle inusité ilsônrit pour l«i 4e 
savoir comment la guérison s'effectue ? Mais un secret pe««fcant 
reBnréii^iàîiwigèier %A^ Idw lij?f oAèaés îpow- <rtcpliqtter wette 
-ikrtrre.-de4û «t«Wi fiadâtoifa^» ^l^olte «t celte que pwçieae 
HtfmeniaBm 

11 diabulte <|«r la propotitiiMi «w^titet « Unewfectioh à^msA» 
x% g»dlm$4\)i*bwmme vinrant ert Aefinte d'une nwmiéte JmiiUe 
i^ |ïirÀiïet«ti|e4rfM'fo^y=i»i«<^^ -«fans ^étt« liemAne 

» espëce qu'elle , lui ressemble bviMUmp ^^tit à la -HMAîère 

• tdbt 'Cite «eititeiii«e»le vte A 4'«^>i[mii*e -éeit» ç rt)posit\oii , fl in- 
Iroi^ les «iMiteigW» ^u«iteMte«i 

I • « PttUî^M ite 'biHilam Jtt^^er ■Jli>|ii«>-tf«t«A *»«» le ci^pWBWie 
ft du hî^llïi «w* rt^pfe \»^tflpÈres ^.«5i*fti HJùifè cotfteA^fïAeî Pm^ 

• qû^u««5 'p%rf««an^ «ehîMèW* , «rtlôi ^ke f^We , la ciarté xiti jywir 
-* ^aMaM , <»gft «i«t« Sûr èen brgiiite.'* OéHe ifliélôgie ndus si^iii- 
W«'âitil «^d^« v^f flalififwitotita tift <qa?tt*e «ffè»etïon dyïïât»îq« 
eétAeWite ^me m€wé4^* WAm*fe pteir iiimê «tttare ^liw fotw > tee 
ijHi n^a |»s4îï««dahs4''e3ténïpte1iî*f^ : ima^extryem plus Jn- 
pîwr pettdaflt te J««r , *nJ«ÎB il réparait è *os yeux dés qwe le 
iBfih^pttscule du 'aM(k' eomtnetfèe'. 

a» « Av^ieipkbi^ein-dii den^ Tusftge d>eeii^Aker (es nerfs ^lf«etîfs 
tk ofietaséft {Kirdésodeui^ èé^àgi^éeflbtes ? avetodu tabac , q^ii affecte 

* ten^d^kné lânmièrésembliible, maisf h»f<nrte.Oen'est m«veeiie 
^ k tousiqme, ni aVeéd^surtreries cçoLùn pouita^t çuérirle dégoût de 
% PodortitjpèîrCequeteesobjelôSottt rdottfsiaux nerfs d'antres sefts.» 
Cietle'coÉmihitfMi balte égaleMen^-; ear,^dè^ q^i'éctîon Médici* 



tmlt du taliao cesse^ nous i^eàtoM les odeurs ééëngréables )[!otnmd 
auparavant, 

3* « Par quel moyen^ étouffe-t-cn dans roreille cbm]^atissante 
» desassistans les kimentatrons du malheureux condamné au 'sup- 
» plîoe des verges? par te son glapissant du 'fifre' marié au tam-^ 
* bour. Par <{uoi te6iïvre-t--on le bruit éfoigtié du oatioti eh'nëmf 
» qui poirte la terreur dans Fâme dn soldat? par le retentissement 
M de la grosse caisse. Ni cette coibpassfdti*, di cette térreiir n^au- 
9 râîetit pu être répt'îmëes, soit par des admonitions , sdt par une 
I» distribution de brillàns uniformes. » Ces deux analogies ont le 
fwéme défaut que les précédentes, car Feffet plus fort produit par 
li tambéut^, le fifre et la grosse caisse, r^est point durable; eî, quàûd 
H Oesse , l'affection plus faible reparaît. 

4* « De même là tristesse et les regréts^ ^'étéigneht dàvâ" f âme 
Il à la inm«^«]le , ftft-elle m^me fausse , d^uh; chagrin plus vif 
» survenu à une autre personne. » Ceci est toul-à-fait faux. L'af- 
f«etion cbesB certaines personnes devient plus supportable, en 'ef- 
fet , par la pensée qu'il existe des gens plus nàdheUréux encore ; 
niais ce mbyen ne l'éteint jamais. 

Ces quatre preuves de Hahnemann démontrent seuleihent qu'une 
affection plus forte empêche qu'on en sente Une plus faible. C'est 
0e qu^ personne nte révoqué eh doute , et ce qullïppoerate a 
déjà eS]^imé dans l'aphorisme 46'; duohus dolorihus simul ohor-* 
iisy rtohtameneadtrh inparte^ çehementior alterum obscurat. Mais 
de tels faits ne sauraient être allégués & l'appui de la proposition de 
Hahnemann , qui exige une extinction totale* 

5^ u Les incontéhiens d'une joie trop vive sont enlevés par le 
V café, qui de lui-même dispose l'âme à une joie extrême. » C'est là 
ikie guérison homoeopathique que nous ne révoquons point en 
dbute. iM^is le but de Hahnemann est d'expliquer la guérîson 
bomœopathique, et en bonne logique on ne se sert pas du fait lui- 
ikiéme ponr expliquer comment il a lieu. A part même cette pé- 
tition de principes, qui prouve que la joie produite par le café est 
plus forte que celle dont on voyait ou redoutait de fâcheux effets î 
La dei^nière preuve ne vaut donc pas mieux que les autres. 

Ainsi la proposition fondamentale manque de preuves ^ et 
tout l'édifiée repose sur le sable. 

Continuons cependant à examiner avec attention la théorie de 
Bahnemana et l'application qu'il en fait. Il se sert de sa prop<H 
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silion non prouvée pour expliquer la guérison ; et | se fondant 
là-dessus , pose l'axiome suivant : 

<c Le remède bomœopatiiique attire à la force vitale une ma* 
» ladîe médicinale ou artificielle analogue , mais un peu plus 
h forte y qui se met à la place de la maladie naturelle. Cédant 
n alors à l'impulsion de Finstinet ^ la force vitale , qui n'est plus 
su malade que de l'affection médicinale (plus forte) , se trouve 
N obligée de déployer davantage d'énergie contre cette nouvelle 
M maladie; mais l'action de la puissance médicinale qui la dés* 
» accorde ayant peu de durée , elle ne tarde pas à en triompher , 
» de sorte que , comme elle avait été débarrassée en premier lien 
s» de la maladie naturelle, elle est maintenant délivrée aussi de 
M la maladie médicinale artificielle substituée à celle «là , et par 
M coiiséquent capable de .remettre la vie de l'organisme dans la 
» voie, de la santé, n {Organon^ p. 12.) Il devrait don»«r pour 
preuves de cet axiome : 

X* Que la puîasanco médicinale produit une maladie artifi- 
cielle plus forte que la maladie naturelle ; 

2* Que la force vitale ne reste plus atteinte que. de la maladie 
médicinale ; 

3* Que la maladie médicinale est de courte durée; ,-: 

4* Que tous ces effets ne peuvent être produits qu'à Taide d'un 
médicament cboisî d'après la ressemblance des symptômes» 

Pour établir le premier de ces quatre principes, il dit: « Les 
» puissances ennemies , tant physique» que morales , qui portent 
» atteinte à notre vie ici-bas , ne possèdent pas d'une manière 
» absolue la faculté d'altérer la santé ; nous ne tombons malades , 
» sous leur influence, que quand notre organisme est suffisamment 
» disposé à ressentir l'action des causes morbifiques ( ^. ia3). 
M Ces puissances ne font donc naître la maladie ni chez tous les 
N hommes^ ni chez le même homme dans tous les temps. Mais 
» il en est autrement des puissances morbifiques artificielles que 
» nous appelons médîcamens. En effet , dans tous les temps , dans 
M toutes les circonstances , un véritable médicament agît sur tous 
)> les hommes , excite en eux les symptômes qui lui sont propres 
» (p. 128). Les influences morbifiques n'ont qu'un pouvoir snb- 
M ordonné, et souvent même conditionnel, de provoquer les ma* 
M ladies, tandis que les puissances médicinales en ont un absolu et 
» infiniment supérieur (p. i3o). » 
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L'auteur répète partout que la maladie médicmale est plus 
forte et plus absolue que la maladie naturelle; mais nulle part 
il ne le prouve. Or nous ne saurions donner notre assentiment 
à ce qu'on ne peut prouver par des faits palpables. Celui que 
Hahnemann cite , p. 129, n'est point concluant , car les seuls en- 
fans préservés de Tcpidémie farent ceux auxquels on donna la 
belladonne h temps\ or si la maladie médicinale était absolue et 
plus forte, elle devrait toujours produire son eflfet , qu'on l'excitât 
plus tôt ou plus tard. El même^ en accordant force de preuve à 
ce fait , il est trop isolé pour contre-balancer ceux qui parlent en 
sens inverse. Tous les médecins , tant bomœopatbes qu'allo- 
pathes , ont pu se convaincre que les médicamens n'agissent pas 
plus que les causes morbifiques naturelles d^une manière absolue* 
D'ailleurs il n'y a rien à^aîfsolu sur la terre. A quel bomœopatbe 
n'est-il point arrivé d'avoir à se plaindre du défaut d'action des 
remèdes , même quand ils étaient parfaitement choisis et claire- 
ment indiqués. En pareille «îrconstancc on accuse le défaut de 
réceptivité de l'organisme , et l'on administre une dose de soufre 
ou d'opium pour ranimer cette réceptivité. Le cas arrive même 
chez des personnes qui n'ont jamais pris d'autres médicamens y 
et cbez lesquelles on ne peut par conséquent s'en prendre à de 
fortes doses dont elles aient fait précédemment usage. N'est-il 
donc pas vrai , d'après cela , que l'organisme a besoin aussi d'être 
disposé à ressentir l'action de la cause morhifique artificielle , 
et peut-on dire dès-lors que celle-ci exerce une action absolue ? 
Dans les essais de médicamens à petites dq;^es sur les personnes 
bien portantes , il se rencontre aussi des individus si réfractaires 
qu ils prennent les substances pendant des semaines entières sans 
rien éprouver. Il j a des hommes , dit Griesselicb , l'un des plus 
chauds partisans de l'homoeopathie en Allemagne, qui ne ressen- 
tent rien de certains médicamens, pris même à hautes doses , et 
qu on ne peut par exemple faire vomir , comme il y en a aussi 
qui ignorent ce que c'est que la jalousie, l'envie , la vanité,qui ne- 
se dépitent de rien , qui ne connaissent point la colère ; leur âme 
est morte à ces affections , et ne sait pas qu'il y a la camomille , 
la coloquinte , la fève Saint-Ignace et la staphysaigre pour les 
combattre. 

Mais admettons même que l'action des .nédtcamens soit a3- 
solue j et celle des causes morbifiques naturelles purement cor^ 



ditionnelle , c'est-à-dire subordoanée à uae prédisposition^ com- 
ment prouve-1-on qu'une fois que la cau»e morbifique naturelle, 
ajaut rencontré la prédisposition nécessaire , a agi et provoqua 
la maladie naturelle , celle-ci cède le pas et fait place à la mala« 
die médicinale plus forte ? Il ne serait possible d'admettre csette 
proposition que si l'on avait prouvé qu'une affection est éteinte 
d'une manière durable par une autre plus forte. Or nous avoBA 
TU qi^e la preuve de cette proposition fondamentale n'a point et4 
donnée. On nous opposera peut-être le paragraphe 3o de VOrganon, 
qui n'est point là à sa place, et qui dit que Les maladies naturelles 
sont guéries et vaincues par des médicamens appropriés , qu'en 
conséquence ceuiL-*ci ont un pouvoir de désaccorder le corps bu-* 
main bien supérieur à celui des irritations morbifiques naturelles. 
Mais B^bnemann n'a pu vouloir regarder ceci comme une preuve ; 
<€ar qui oserait prétendre que la maladie produite par Varnîea • 
plus d'intensité que la contusion qu'elle guérit , qa« les effets 
médicinaux de l'ignatia sont plus fo'ta que les effets du ^bagria 
qu'ils font cesser ? Les aggravations boip<sopalbiques ne sau«« 
raient non plus être alléguées , parce qu'elles n'ont pas tonjomt 
Ueu y et qu'elles n^a sont point nécessairesi qvuind lo médicament m 
été bien cboisi. 

Nnlle part nous ne trouvons rien qui prouve qu'après l'actiou 
du médicament la force vitale soit restée affectée seulement de 
la maladie qu'il a produite. La preuve nous en manque à l'égard 
des doses homceopatbiques ; quant aux grande» doses , pourquoi 
Habnemann se plaint-il ( § 74) de ce que les maladies déterminée» 
par de fortes doses sont souvent incurables ? 

Quant à la proposition qu'une maiadie ne peut être guérie qu*à 
taide d^un médicameni capable dé produire des symptâmes ana^ 
lègues aux siens , c'est là le dogme inattaquable et inébranlable 
de l'bomoBopatbie. L'allopatbie , l'énantîopatbie , l'isopatbie et 
toutes les pathies qu'on pourra encore imaginer , viennent expi-* 
rer aux pieds de la grande loi de la nature similia simiUbas, Cette 
loi a été trouvée par Habnemann , et elle est son titre de gloire* 
En elle se résume l'homœopatbie entière , et la tbéorie qu'on j 
a raltacbée depuis n'en saurait diminuer la valeur. SinuUa simi-^ 
lihus est un axiome que l'on peut constater, maïs qu'il est impossible 
d'expliquer. L'bemœopatbie en prouve le vérifé par le fait même, 
eemme Siogèee se metlait à marober peur i^aver le mouvements. 



Mat» coQt^nuoiig à suivre Haba^matm AaiM se» ex]^aliôi]S. ' • 
« Uoeiaiensité plus grande d^s maVadiea artiftcieHvs à prdVO«'- 
»' (fiier pap le moyen des médieaniens ft'est cependant pas kl 
H seule eouditton exigible pour qu'elles afeiit le pouvoir do guérir 
» les maladies oaturelles. Avant tout il ftiut , pour qu'une gtoW-- 
» son s'effectue , qu'il- j ait la- plns^ grande similitude posgîblie en* 
M tre la maladie qu'on traite et celle que le médicament a riiplt-» 
w tude de susciter dans le ewp& liumain ('S 34)»*» P*>^' démon- 
trer cette proposition , Hahnemann drt 2 « Si dfeux maladies dîi- 
» semblables, qui' viennent à se rencontrer chez l'homme j ont 
»' une force égale, ou si la plus ancienne est plus forte que Tau- 
'•- tre, la maladie nouvelle sera repoussée du: corps par celle qui 
» existait avantette, et ne pourra s^y établir fp. x3ï). Stlamel»» 
»*dîe nouvelle, qui* ne ressemble poi^t à l'ancienne, est plus 
» forte que celte demihre , elle In suspend' jnsqu'^- ce qi/eHe- 
»• même ait achevé son eours ou seit guérie, mai» alors l'ancienBê 
» reparaît (p. i32). La netnr«lle maladie, après avoir agi long-* 
>> tcmpssurl'orgamsme, finit pqr s'allier à Fancfeniie affleelion, main 
» gré le défaut da similitude entre elles , et delà résulte une ma>* 
» ladie compliquée (p. i3^)« Deux maladies qui se ressemblent 
» ne peuvent ni se repousser mutuellement , ni- se suspendre 
» Fune l'autre , ni exister l'une à côté de l'autre chez le même' 
» sujets el former une maladie double eu compliquée ($ 44)» 
n-Deux maladies qui diffèrent bien Tune deTautre, quant au 
» ^nre , mais qui se ressemblent beaucoup à l'égard de leurs 
M effets , c'est-à«-dife des symptômes et seutfVa<ncee qu^elles dé— 
tf terminent , s'anéantissent toujours muluelliemeiii dés qu'elles 
» viennent à se rencontrer dap» un même organisme (§ 4^)* ^ 

Des preuves complètes accompagnent toutes ces- propositions; 
mais sans songer qu'elles ne démontrent point son hypothèse , 
Hahnemann continue ainsi : u La maladie plus forte détruit la 
MT plus feible. La plus forte qui survient , ayant de ranalogie avec 
n l'ancienne dans sa manière d'agir , envahit , et même de pré- 
» férenoe , les parties qu'avaU jusqu'alors attaquée» cette der- 
». nière , qui , plus faible qu'elle» s'éteint , ne trouvant plus k exer- 
cer son activité. » Dan& le paragraphe suivant (§ 46)1 il eiteplui^ 
sieuva exemples qui prouvent trèar^bien que similiasimilitM ^m^ 
mmhuij VMM non qu'une maladie plu» forte en enlève une pfais 
faible. L'ophlbalmie, la cécité^ hidj^paée J»Bi»fdfté) Veùfftrgt' 
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ment ^u testicule, la dysenterie, sont guéris par la petite-vé- 
role : c'est ube guérison bomœopathique ; mais où est le palho' 
mètre qui noiis fera con^aaître que la petite-vérole est une maladie 
plus forte que ces diverses affections? La constitution épidémique | 
l'individualité et autres circonstances ne rendent-elles pas souvent 
très-dangereuse une maladie qui, sous d'autres conditions, l'est 
fort pt5u« 

Quelques uns denos confrères (i), nous le prévoyons bien, ma- 
nifesteront le mauvais effet que cette Etude fera sur eux en phù'^ 
gnant V erreur de ceux qui acceptent la pratique de Haknemann 
et repoussent la théorie j la déclarant vulnérable sur tous les 
points, comme si F une n* était pas la conséquence de t autre 
(Joura. bomœopath. n^ i3-i4« p*; ii6). Si nous n'avons pas 
répondu plus tôt à ce reprocbe amical ( nous le considérons comme 
tel ) , c'est qu'on a promis de démontrer plus amplement notre er- 
reur. Une discussion publique de ses opinions est la seule ma- 
nière de se convaincre , et nous n'bésiterons jamais à reconnaître 
que nous nous sommes trompés , quand effectivement nous au- 
rons failli. Nous voulons seulement qu'ool ménage les termes , et 
surtout qu'on s'abstienne de nous plaindre ; car qui est assez sûr 
de soi-même pour oser affirmer qu'il ne cbangera jamais d'opi- 
nion , et qu'un jour ne viendra pas où il regrettera d'avoir été de 
tel ou tel avis ? En fait de système , a dit Voltaire , il faut toujours 
se réserver le droit de rire le lendemain de ses idées de la veille. 

Nous croyons avoir mis assez de francbise et de précision dans 
cette étude. La tbéorie de Habnemann n'a point notre assenti- 
ment. Mais, quoique nous n'adoptions point cette tbéorie^ à lU" 
quelle lui-même n'attache aucune importance , nous n'en croyons 
pas moins être un véritable et ortbodoxe bomœopatbe , et tous nos 
efforts tendront à perfectionner le grand art , l'art difficile de la 
thérapeutique. 

C'est sans fondement qu'on dit qu'il est impossible de condam- 
ner la tbéorie sans rejeter aussi la pratique. Ou la tbéorie a été 
construite avant la pratique , ou elle est déduite de la pratique. 

(i) Nous ii*ayon8 ni le temps ni la volonté de répondre anx lienx com- 
mnns da D^ Croserio. Si nons ayîons pu supposer qn'il prît poar son propre 
compte des réflexions qui ne s^appliqnent à personne, puisqu'elles sont pa- 
rement générales , nous aarions prié réditeor d'inscrire sar la bande da 
cahier qai lai fat adr^ué : Honni soit qui m^ljr ptnse^ 
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Quiconque assigne une théorie du pren)ier genre à rhomœopathie, 
et la considère comme une idée d'après laquelle on doit apprécier 
les faits , quiconque est tenté de sacrifier les faits à cette idée , pour 
donner une teinte scientifique au système et le rendre conséquent 
partout , n'a point saisi le caractère positif des efibrts de Hahne- 
mann , et nous ne pensons pas que tel soit le cas de l'écrivain au- 
quel nous répondons ici. Mais si la théorie n'est qu'une suite de 
la pratique, on peut écarter toutes les explications de l'homœo— 
pathie sans porter atteinte à l'utilité , à la vérité du fait sur le- 
quel cette dernière repose. L'école italienne a posé en principe 
le dualisme de l'exaltation et de la diminution de l'activité vitale. 
L'école française a pour dogme fondamental l'exaltation locale 
de cette activité , qui se propage peu à peu par la voie des sympa- 
thies. L'école allemande partage la maladie , comme la vie , en 
trois sphères y celle de la sensibilité y de l'irritabilité et de la nu^ 
trition , dont l'équilibre entretient la santé, et le défaut d'équili- 
bre engendre la maladie. Toutes ces éeoles partent d'une idée 
préconçue , à laquelle elles ploient ensuite la pratique. Mais Ba- 
con s'est déjà élevé contre la logique des écoles , dont l'art con- 
siste à déduire les conséquences les plus importantes de certaines 
propositions plus ou moins discutées , et il a introduit la méthode 
de l'induction , qui consiste à s'élever des faits particuliers , sui- 
vis sans intervalles, jusqu'aux axiomes généraux. Or telle a été 
aussi la marche de Hahnemann. Des observations multipliées l'ont 
conduit à ce qu'il y avait de commun dans tous les phénomènes 
isolés d'un même genre. L'expérience lui a enseigné à reconnaî- 
tre la circonstance que , dans tous les cas de guérison par un mé- 
dicament, on peut le considérer comme étant la condition de l'ac- 
tion salutaire produite par cette substance. Il a trouvé la loi , 
mais il n'a pu expliquer par des hypothèses pourquoi cette loi 
agit comme elle le fait. Bien certainement une maladie plus forte 
n'enlève point une maladie plus faible , et c'est pour cela que 
nous rejetons la théorie de Hahnemann , tout en nous conformant , 
dans la pratique ^ à la grande loi qu'il a découverte. 

L'homœopathie ne peut point prétendre à une perfection ab- 
solue , qui lui permette de se montrer à nous sous les dehors d'un 
tout complet et bien homogène. Car tant qu'il restera encore une 
substance médicinale à étudier , tant qu'il y aura des médicamens 
qui permettront de faire des applications nouvelles de la grande 



'yériiét oW-à-4ire éternellem^Dt , elle ae sera qu^un ama» âo 
Jhagmens, Ja loi de Hahnemann est puisée dans la natuve , et 
par qooséifuent cite n'est non plus qu'un fragment de bi natore. 
Ge n'est pas dëpréciep l'hcvmoBopathie que de parler d'elle e» de 
pareils termes , car la loi de I^ewten est probablement aussi d&na 
le mène cas. Les déoouvertes qu'on ibit à ebaque instant prou*- 
veront peui«étre un jour que la loi de Newton 5 que U loi do HSeAh^ 
nenaaa ne sont que des. parcelles d'une parcelle un peu phis 
grande^ et avec le temps on parviendra à expliquer leS' aberra- 
tioiis de ces deuiç lois , qui ne sont certainement qu'apparentes. 

Pour nous rbomceopatbie consiste dans la loi sinUlia sêmitUfus ; 
employez pour la guérison d'une maladie nn moyeq apte à pre«> 
voqper cbea l'bemme bien portant un désordre organique senr- 
blable ^ celui qui caractérise cette maladie. On doit commence» 
pav étudier les mëdioamens sur les personnes en santé., k des doses 
dÎTerses cbez des individus différons , dans des oirconsteaces dis^ 
semblables , a^ d'apprendre à connaître p«F là qudle est leur 
spbère d'action sur l'*ergonisme. Maia il but lea donner à pelitea 
doses dans- les maladies ; seulement l'exiguitéde la dose est rela»- 
tiveà PindiTidualité du malade , de la maladie et du médicament* 

La trentième dilution ne suffît pas toujours» 11 est rare que, peiiF 

certains médfcamqn», comme ke/^ar sutphuns calomreumetaunun^ 

nous dépassions la troisième , et le plus souTent nous donnons la 

pl>emtère. Bvaun, le doyen des bom<»epatbes(âgé de 86 ana), et Tua 

dea meilleurs , ne prépare pas les médieameiis comme HaJioe* 

mannv II prend un- grain de pondre de belladonne, d'ipéca^ 

cuanba , etc. , le broie jusqu'à ce que le sucre de kit se soit 

assez attaehé à la capiule pour rendre la trituration ultérienre 

trdsKiificile, et donne toujours un centième ou un dens-ee»- 

tfème de grain du produit à la fois. Ce qui prouve l'efficacité de s» 

méthode, c'est qu'avec la belladonne ainsi préparée, il a guéri 

vingt bemies étranglées. Plusieurs doses d'une poudre d'aconit 

traité de la même manière sont trës-ef&eaees dans les înlkimmQtions. 

Mais Braun répété rarement les doses, et seulement dans le cas de 

danger. Ceci prouve que ni le volume de la dose, ni le mode 

d'atténuation, ni la répétition, n'ont autant d'importance qu'on 

l"a prélenéu , et que le point principal est d^ bien cbeisir le nradS- 

cament, e'est-à^dire d'avoir soin qu'il soit- parfaitement bemœo- 

palhiqtie. 



JjûL ikiorie de la pspre a beaucoup trop d^exlensiou. Il est ùa^ 
passihU de réduire toutes les maladies ehromqaes à la psore fà la 
syphilis et à la sycose seulaaenl* Après avoir 1a notre profesmo 
de foi sur les principaux poinU de rkomaBopalliie , on aéra saof 
doute surpris de nous voir émettre cette opinion , et plus d'un 
IiooKBopatlie en conclura que nous sonuoes ennemis de ladoctrtn£« 
Peu vous importe; ce n'est point une critique que nous écrivons » 
nous ne Csùsons que penser tont baut, et nous accueillerons tout 
ce qui pourra redresser nos vues. Un journal est comme une cham* 
bre de discussion, ouverte à tous ceux que l'espace sépare, om 
qui n'ont pas roceasion ou la volonté de se mettre en contact les 
uns ayec les autres. C'est pourquoi nous voulons qu'on disent^ 
avec franchise et cordialité. Personne ne nie que lliomœopatliio 
n'ait ses imperfections s en cacher les cotés faibles, n'est pas le 
moyen de répandre ce qu'il j a de vrai en elle. Gricsselicb dit avec 
raison que les ennemis de rbomoeopatbie ne sont pas les seuls qui 
travaillent k sa mine, et que les bomo^patbes eux-mêmes j 
concourent aussi. Ils n'en agissent pas mieux que leurs ad versai^» 
res ; les uns et les autres se reprochent les mtfmes défauts. Les ho« 
mœppathea ne parlent pas de traiter des noms de maladies^ mai& 
ils ne se lassent point d'admirer des hjpothèsca. 

Si nous n'accordons ni à la gale le rôle immense que lui assigne 
Bahnemann , ni aux médicamens dits antipsoriques la grande in-* 
fluence qu'il leur attribue dans le traitement des maladies chroni« 
qnes, noos ne nions pas le fait que beaucoup d'entre ces démises 
sont dues à une gale répercutée ; mais noos disons qne telle n'est 
point la source de toutes celles qui ne dépendent pasdelasjcose 
et de la syphilis. Très-peu dliomfleopathes allemands partageot 
à cet égard les Ybes de Bahnemann , contre lesquelles se sont même 
élevés Bau, Grieiaelich, Schrœn et autres. 

Bahnemann dit (p. 175) s« La psore est la seule vraie eaase 
nfaadamentale et productive de tontes les autres formes morbi^^ 
» des presque innombrables qui , sous le nom de faiblesse ner- 
» vense, hystérie, hypochondrie, etc, figurent dans les patholegies 
» eomme autant de maladies propres , distinctes et indépendantes. » 

U ne range pei» les maladies chreniques que les psoriqees , les 
qFphOitîqvcs et les syeosiques. Car, dit^il ($ 77)» ««'^^ ^^^ 
%impnpremeni qu'on donne l'épitbéte de chroniqncseox maU- 

«dieediM tinneat à êbeetteiMki IwMi» 1^ «M ««^ 
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w sans relâche à des influences auxquelles ils pourraient se sous<- 
M traire , qui font habituellement usage d'alimens et de boissons 
ti nuisibles h l'économie, etc. €es maladies ou plutôt ces priva- 
» tioDs de santé , que Ton s'attire soi-même , disparaissent par le 
» seul fait d'un changement de régime. » Nous ne pouvons admet- 
tre cette proposition sans restriction , parce que beaucoup de causes 
morbifîques extérieures portent une atteinte si profonde à la vie 
organique , que souvent il ne suffit pas de les éloigner pour en 
faire cesser les résultats. Nous citerons la phthisîe dorsale par abus 
des plaisirs de l'amour , l'hjdropisie et autres maladies des ivro- 
gnesy les contractures après l'action prolongée d'un froid humide, 
Tasthme des meuniers, etc. On objectera peut-être que tous 
les hommes ne sont pas si profondément affectés par ces causes , 
qu'elles n'agissent ainsi que sur ceux qui ont la psore , que par 
conséquent toutes les maladies proprement ou improprement ap- 
pelées chroniques , sont d'origine psorique , et que toutes les af- 
fections chroniques doivent être réellement réduites à la gale, à la 
sjphilis et à la sjcose. Mais, en accordant cela pour un moment , 
où rangera-t-on les lésions organiques, qu'elles soient d'ailleurs 
congénitales ou acquises. Si nous donnons à la gale l'extension 
que lui accorde Hahnemann , nous le mettons en contradiction 
avec lui-même, puisqu'il a dit, dans le même livre, que l'en- 
semble des symptômes est la seule chose qui guide dans le choix 
des médtcamens. 

Pour mettre en évidence le rôle immense qu'il fait jouer à la 
gale, Hahnemann remonte jusqu'aux temps les plus anciens. Nous 
apprécions l'érudition qu'il a déployée dans la recherche des exem- 
ples favorables à sa cause ; mais nous croyons les documens histo- 
riques de l'antiquité trop obscurs pour pouvoir servir de preuves 
dans une circonstance où il faut des faits positifs. Nous accordons 
à Hahnemann que la gale a un vaste empire , et nous admirons 
la sagacité avec laquelle il découvre des conditions et des choses 
qui échappent au commun des observateurs. Mais il nous est im- 
possible de retrouver cette sorte de bouc émissaire dans toutes les 
maladies chroniques proprement dites qui ne sont pas syphiliti- 
ques ou sycosiques ; nous n'y parvenons ni en déchiffrant les temps 
passés^ ni en interrogeant notre époque. £t si la gale était aussi 
répandue que Hahnemann le prétend , de nouveau il se serait con- 
tredit , car il a posé en principe que les causes morbifiques natu- 
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relies n'ont qu'une action relative , et qu'il n'y a que les médicar 
mens qui eu exercent une absolue. 

Hahnemann étend même la gale jusqu'aux maladies ai|;uës y et 
il j a des homœopatbes qui , lorsque l'acouit , le mercure 9 etc., ne 
produisent rien dans une péripneumonie ^ s'en prennent, non à 
ce qu'ils n'ont point fait choix du médicament qui convenait , 
mais à ce que la gale est en jeu. Tl est triste que l'homme ait 
tant de propension à se lajsser entraîner par des idées prér* 
conçues. 

Quand Hahnemann s'en prend à la psore de ce qu'il ne pouvait 
pas toujours guérir , il est injuste envers lui-même et envers sa 
grande vérité. « Il suffisait souvent y dit-il , d'écarts un peu gros- 
» siers dans le régime j d'un refroidissement , d'un mauvais temps ^ 
» d'un froid humide , d'un orage , etc. , pour que l'un ou l'autre 
» des maux dont on avait triomphé reparût bientôt| accompagné 
>» même d'accidens nouveaux , sinon plus fâcheux que ceux doiit 
» l'homœopathîe avait précédemment procuré la suppression, fré- 
>» quemment du moins tout aussi graves et maintenant plus opi- 
niâtres. » (Mal. chr.y p. 40 II ï^'^st pas besoin d'invoquer lagale^ 
si l'on veut absolument avoir une explication de ces phénomènes ; 
car toutes les causes que cite Hahnemann sont de nature à rendro 
malade un homme même qui se porterait bien, et quelque radica- 
lement qu'un malade ait été guéri , ses organes conservent toa-r 
jours une grande disposition à ressentir l'action des causes morbi- 
fiques. Hahnemann demande {ibid, p. 7) : « D'où vient donc ce 
» résultat moins favorable, défavorable même, qu'a Thomœopar 
» thie dans le cours du traitement des maladies chroniques non 
» vénériennes? » Pour résoudre ce problème , il a recours à la gale, 
et toujours sans nécessité , car la faute ne venait pas de lui. La 
philanthropie qui l'anime est si ardente qu'elle lui fait oublier son 
propre mérite , et chercher daçs des fautes commises par lui-même 
la cause de l'insuccès ! Voilà pourquoi il pense si souvent .à la gale. 
Il oublie que la nature de l'homme porte en elle-même l'inévita.- 
ble source de la maladie et de la mort. Renonçons au pi:ésomptueux 
espoir de jamais amener la médecine à un tel point de perfection 
qu'elle puisse guérir toutes les maladies , et qu'il n'y ait plus 
pour l'homme d'autre mort que le doux sommeil de l'épuisement 
sénile! 

Nulle part il n'y a ^Q snnlç $d>j$Qlue, QueUe mijtilude d'impies- 



rions pliysîqnés et morales l'homme ne reçoît-îl pas da monde 
extérieur auquel son existence est enchaînée ? Comment parrenit 
^ connaître tontes les causes possibles de maladies? Pourrait--on 
fttème seulement les énnmérer? Sans vouloir être absolu commit^ 
Halifb émana IVst avec sa psore , nul homme ne refusera de ne point 
tt)ti}ours chercher ta cause de fa maladie dans ce qui a pu agir sut 
'hl-méme. Le malade paie souvent les fautes de ses parens ; il paN 
Tfcipe aux maux dé sa famille , de son pays , de Son temps, et , sans 
que la loi lui en assure le bénéfice , il est appelé à recueillir en bloe 
'Phrëritagede plnstèors générations d'aïeux. Ces causes de maladies 
'fphthisfe, épflepsie, dartres, plique, plan, etc.) peuvent tra-» 
ttrfaef êei générations entières sans manifester letrr influence , 
itiaisauést àans !a perdre. Hahnemann désigne un état de ce genre 
àons te nom de pscre tatmte^ qui n'a besoin qne d'une occasion 
tsoar sortir de sa léthargie , de même que la chalenr latente est 
tbiiîotfrs de la chaleur, et n'attend qu'ùoe cause pour se mani- 
fbster comme teifë. 

" Les efforts de Hahnemann pour âfgoalet nn certain quelque 
vhoée qui ihvôrise et entretient lisi maladie dans Torganisme , ne 
«(iront désapprouvés par personne; mais , en leur donnant trop 
îfftexténfâfbn , en imposant à ce quetique chose le nom impropre dé 
"psore (maladie galeuse interne et externe ) /non seulement il a 
aaptbsié ïui-mêitiié ses pî'opfes services , qui sont si émînens ^ 
mais encore il est tombé dans des coiitt^adictions manifestes avée 
ses antres axiomes ; s'fl n*a pas nui par là aux intérêts de l'ho- 
mœopathfè parmi ceux qui avaient déjà reçu Pinitîatîoh , il a dé- 
terctrn^ bien des pcrsounes de s^en occuper, et fourni des armé^ 
f( ses ennemis. 

' ' Wans la manière dont îl a vottlû prouver la psore, il al commis 
icdntlrë b Ibgîque une feute qu'on ne peut pardonner à un homme 
te! qucHiî. Oiiire les faits qu'il va chercher dans l'histoire poilt 
démontrer que la gale vemonve jusqu'au berceau du genre hu-* 
main , îl allègue l'efficacité des médicamens dits antipsoriques 
tomme un de ceux qui proutent le mieux que la gale est Tunique 
îsause de nos maux. « En appliquant , dit-il , tfes médicamens ad 
M traitement d'affections chroniques semblables , austquelles les 
» malades île pourraient point assigner pour cause une infectîom 
» de ce genre ^ il devint évident pour moi, d'après les succès 
» que feu obtins ^ que ^ danklb caii m^Sme oà k sujet ne $^ sou-* 
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» Tenait pas d'avoir «u la fsAe, leê oiaux dont il se pîaignqft âe'^- 
>» raient cependant provenir d'une gale rentrée , «tci p» ( Mah 
ckron.i vol., p. il). Ce raisonnement est faux : Habnemann dit t 
certajiis remèdes guérissent des malades dont les maux prove-> 
naient certainement de la gale ; les mêmes remèdes guérissent des 
tfiàulc èmalogues dont on ne pouvait pas démontrer Torigine pâo- 
rique ; donc toutes les maladies où ils se montrent efficaces dé- 
pendent de la psore. En raisonnant de même , on pourrait dire : 
les homœopathes guérissent des maladies réputées incurables ; 
ils en guérissent aussi dont on ne peut pas dire qu'elles aient été 
«tfeipftfdées tsbmnienu^desatts'des ressources de d'srt^ dofiC'ks gué- 
Monsijûe rhomeeQpatbie opère ont toutes ponr d»)et -des ni«itâ«^ 
-éwss qui soét regardées comme incurables, iln'estpas 'pnouvé qob 
'ht flépifi.> legrapbitey'etc. , soient des nntipaoriqMies ^ partie npA^ 
•fifnénaseBt des inaiadies qu'on dit^étredenatunne pdorique^ 'et k»^ 
.pendant on oonelut de là que toutes les Aialftdies qu'ils guérîssetft 
«ont {isor«|ues.Belà TÎient l'impe«s3bitité où l'on est d^ défitfirieâ 
jnédktomsns «antipsoriqueB , 'et tfme fl«bii€MKinn Iw^méttie n*ft fMi 
<dirè^ JSgMièe^ qu'il entend paria. ik- si l'on ne sait pus «u'fnsie 
.eè qlie «'«et c^'nn médfoawent anïtipsopiqne , c'est qu^on nesilk 
-pasinennonpius «e iqnev'est ^^trê^in pso^e*. Hy a vkigt^d^ustnnCi^ 
'ysoviq^es éa«s 4e traité dt^s maladies chroniques de Habîi^tniatm^ 
îonen compte ^kfq<nant^ datts le reperdre dé fioenn^ngbiruseft ; 
Jfiering en n depuis aj^MUé «reuf ; dehMét^évntïtit *on à attribue éfk 
'i^^Vm 'értitifisorfques k la è*yône el à l^écateisaïAâ. 'Wous '{ifrcrpô^ 
«^InMis ée rtfnger auls^i l'ïieokn't , Panrntba , l'opimn trt ie ttam^^tti^ 
•âaWs «êtte café^rîe ) %ôxts ti*ftvdns pais de pwtivfeS à aHégutfr /À 
«é* v^rfi, «Mrts te atttves ft'^eto -etrt portettien «p/lus , éi là ofu îItTjt 
^ pàBde loi^ (ciiâoân fait tetiMiie il l^cfutie^d. fiPoms nt réconfnai^ 
^om ^pèiM de dn}9ftétf^• 

Iftars errê^ons^^fitous i6i , ^t réservons p<mr tmfe prochâivc tJccSi- 

^l^èto d'éméttVe nés modestes ddutcs sur des poitrts plcrs cbrftoufl- 

-ienx »e«d*e. Nbtrè réstamé t^rftque, dans Téiat lactud de nos eon- 

vk^liens^ tHms nfe pmiVons 'souscrire à la tliéorre de Hâbnemann , 

^ai*ce qtWte repose stnr des byjjcitiièses satis preuves. Or , VOrga^ 

hùn nous apprefnd (p. â4 ) *^ '^ qtielles grossières înconséquenéés 

» taiètïent les bjpotbèses , même les plus subtiles , quand elles 

'» Reposent *cir l'erreur. » Habnemann lui-raêmic, nous l*afvons 

"èéjà^it, n'fltta<îhe tmcun prix h sa théorie j tt, qoatft 1^ KnfafflH 
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bîlité^ il n'oablSe pas de rappeler ( Mal. chron. i J p. 7 ) que 
« ce tenne ne peut être employé en pariant des dioses hu- 
maines. » 

Ertthrus; 



BÊruizxoirB swbl. lbs médigamems nÈam(iOLBi 
Par le Doetatir £• STÂPF. 

^ L'observation nous apprend que cbaque anneau de la grande 
cbafne des phénomènes produits par la puissance et d'après les 
lois étemelles de la nature, non seulement possède certaines 
propriétés qui lut appartiennent spécialement et le constituent 
individu à part , mais encore a d'étroites connexions avec quel- 
qu'un des antres , dont l'action l'affecte plus particulièrement. 
Ce fait se reproduit partout, dans le monde moral comme dans le 
inonde matériel. Si nous portons nos regards sur la médecine , 
nous sommes conduits à soupçonner qu'il j a également affinité 
entre les maladies et les cboses extérieures ; qu'à chaque maladie, 
comme individu distinct , correspond une force . qui non seule- 
n^nt agît sur elle d'une manière générale , mais encore se trouve 
avec elle dans le plus intime rapport d'a£5.nité. Ce soupçon fait 
fisice a la certitude quand nous consultons l'expérience. Gomme 
l'jaffinité des agens du dehors pour les maladies doit dépendre 
àfi& propriétés dévolues aux uns et aux autres et obéir aux lois 
éternelles de la nature, nous pouvons dire à bon. droit que le 
rapport entre un médicament donné et une /naladie également 
dpnnée est spécifique, par conséquent aussi imposer l'épithète de 
spécifique au médicament qui , d'après ce rapport et conformé- 
ment anx lois naturelles , guérira à lui seul une maladie d'une 
manière prompte, sûre et durable. Par là nous le distinguons 
d'autres médicamens qui, mis en usage contre cette méime ma- 
ladie , avec laquelle ils n'ont pas comme lui un rapport intime , 
ne réagissent point sur elle de la même manière, c'est-à-dire ne 
la guérissent point avec certitude, promptement et complètement. 
Parmi les innombrables médicamens dont les diverses théories 
médicales ont plus ou moins accrédité l'emploi, il s'en trouve 
quelques uns qui , malgré les bouleversemens auxquels la mé- 
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declae a été exposée pendant la dorée des siècles , ont toajoun 
joui d'une égale faveur , et n'ont jamais trompé l'attente de celai 
qui les employait convenablement dans certaines maladies déter*^ 
minées. Nous demandons pourcpioi, depuis si long-temps , telle 
ou telle maladie a pu être guérie de la manière la plus simple et 
en apparence la plus naturelle par tel ou tel médicament , tandis 
que d'autres affections , souvent moins graves , exigeaient un 
appareil bien plus compliqué de mojens, variant sans cesse au 
gré des théories du jour , dont l'effet n'était cependant point 
toujours de procurer la guérison tuto, cito et jucunde? Nous 
soupçonnons qu'il y avait une relation intime entre le mal et lé 
moyen qui le guérissait d'une manière simple, rapide ^ sûre et 
complète. Nous reconnaissons entre l'un et l'autre un rapport 
naturel qui ne peut reposer que sur la réciprocité de leurs quali- 
tés les plus essentielles , ou sur la spécificité*. Dès lors un problème 
se présente à nous , celui de savoir si , dans certaines circonstan- 
ces , on ne pourrait pas trouver un spécifique pour chaque maladie , 
et rapprocher ainsi davantage la médecine du terme dé la perfection. 
En effet , nous voyons le nombre des médicamens appelés à 
juste titre spécifiques s'accroître de beaucoup par l'adjonction 
d'une foule d'autres qui , bien qu'offirant assez souvent ce carac- 
tère j ne peuvent cependant être mis en parallèle avec eux. De 
tout temps les médecins et les gens du monde ont vanté presque 
contre chaque maladie un remède , la plupart du temps simple, et 
réputé apte i^ la guérir spécifiquement ; parfois même on en a 
indiqué plusieurs contre une seule maladie, et nous voulons bien 
croire , pour l'honneur de celui qui faisait la découverte , qu'il 
avait vu cette substance exercer sous s^s yeux son influence salu- 
taire, et mériter ainsi l'épithète qu'il lui donnait* Cependant y 
la plupart du temps , en répétant les essais , on reconnaissait que 
le prétendu spécifique ne guérissait pas aussi sàrement qu'on 
l'avait prétendu. De là vient que très-peu de ces remèdes se sont 
maintenus quelque temps en crédit, et que plus d'un habile mé« 
dcdn , rejetant à la fois le vrai et le faux , n'a point voulu 
croire aux spécifiques, qu'il a regardé comme une folie, ou même , 
comme quelque chose de plus grave encore , d'y recourir. 

Le mercure dans la syphilis , le soufre dans la gale des ouvriers 
en laine , le vaccin contre la variole , nous fournissent des exem- 
ples de la première classe de spécifiques. Quant à la seconde y 
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iMiis;j rencontrons; entre antfrs , l'arsenic conttê les fièvres îrt-*> 
termitientes etlecancer , le quinqnind contre lëâ fièvres d'âccês ^ 
le sàlTore dfammoniaqnifc eotitre le diabète, le cuiVre contre la 
cI)or4e y la belUtdonné contre la rage { ètt. 

Le fait qne, certaines subsiariceé .<dtit Ûék rëtnédes toujours s|](é- 
cifiqdes 4ia«8dél maladies données i tandis que d'dutrès ne le sont 
«n'en des bcta^ADs rares:^ dépend stans dddte d^ûne circonstànbè 
4ont la dccouterte prximet de repâUdre ntië vive lumière sur k 
question. Maq^ki lsanse:né ^èiit ^s résider liiiiqtiëment dahs le^ 
mô^efis'; elleQoit être ait^i daiik In naiuré dès maladies, i?t il 
doit y ai'orr ntie loi en Vertil de laquelle arrivé ce que nous bStb 

l'obâervatîoii- ' 

En .examinant leâ maladies avec attention ^ on recontiah qiiK 

linéiques nheè d'entre elfes dut un caractère fixé, c'ist-à-dirfe que, 
sous le rapport de leurs pîirlicularltés les plltls délicates et les 
^liis essentielles; elles resteiil semblables a elles-mêmes dans tous 
lèi temps et ddins toutes les cireottâ tances. D'autres , au contraire^ 
quelque semblables qu'au premier .aburd élites [Paraissent denièil- 
rcr à elles-mêmes^ n'dnl poibt cette propriété ; c'est-à-dirè fc[ue 
les divers cas morbides auxquels la nôsolbgîfe impose un nom 
comtnnn en raison de leur identité purement apparente, iife sont 
éh réalité point Jiarfiiitenient semblables les uiis aux autres ou 
identique&. La première catégorie compreudlâ syphilis, la gale', 
la scarlatine , la tariole et quelques autres ; à la seconde appar- 
tiennent tontes lék aolrcfs maladies. 

€*fst celte différence bs^entiellc entre Ifes maladies , celles à ea- 
ïhctêre'fixe et cbllei à caracîère vjlrijiblè , qui fait qu'il ne pfeltt 
y avoir de Spécifiques toujours efficaces que cUnire les premières , 
tandis qu'il ne peut en éxfôter que peu Ou point contre lés autres, 
envisagées d'après.leurs caractèt-es nosologiqoes. 

En cft'ct^ de ihcme qw'^iliést déjà très-contraire, à Id nature dfe 
désigner ïôxn un mênw noni des séries dé cKi mbnbides iiidivî- 
duels qui n'ont plus ou moins de ressemblance ènspmW* qu'au 
jJreiuier aperçu , maïs qui, lorsqu'on les exabine déplus preS, 
«e montrent très-diflférens à l'égard de leurs particularités les 
plus délicates et les plus caractéristiques, de même aussi cette 
manière dfe procéder entraine de grands inconvéniens , parce 
^u'ejlle trtïuble les idées de l'observateur , lui fait tout envisager 
flobs unfaUX point de vue^ el raccoutume à voir les choses nO» 
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telles qu'elles sont dans la nature et la réalité, maïs telles que 
le système les hii représente. NihU sane in artem medicam pesti" 
ferum magis irrepsit malum , a dit Huxham , quant generalia 
quœdam nomina morbis Jmponere , iisque aptare facile gênera^ 
lem quamdam medicînam. 

De plus , comme on ne peat opposer avec certitude de succès 
me chose déterminée et toujours identique qu'à une autre chose 
égalemlfnt déterminée et restant toujours semblable à elle-même , 
comme au contraire on doit manquer le but en opposant une 
chose déterminée à une autre trës-variable, dont on n'admet l'i- 
dentité constante que par l'effet d'une erreur provenant d'un 
nom qui lui attribue faussement ce carnclère , de même , il ne 
peut non plus j avoir de remèdes déterminés que pour les ma- 
ladies dont la forme ne change jamais. Ainsi on est autorisé à 
dire que le mercure guérit la syphilis, et le soufre la gale ^ etc. 
Mais il n'en est pas de même des maladies dont les noms embras- 
sent un groupe d'individus morbides qui , malgré une analogie 
plus ou moins grande , n'offrent cependant point une parfaite 
similitude. Ici la différence manifeste des cas morbides réunis 
contre nature sous un seul et même nom, et dont un examen 
attentif montre que chacun s'éloigne des autres par ses particu- 
larités spécifiques , repousse toute idée d'un remède déterminé , 
susceptible d'être employé avec certitude de succès , puisque ce 
remède s'applique plus au nom collectif des cas individuels qu'à 
aucun de ces cas eux-mêmes. Âinsi^ par exemple, lorsque le 
hasard qui , à défaut de connaissance de la loi thérapeutique en 
Tertn de laquelle la faculté curative d'un médicament tient au 
rapport spécifique qui existe entre lui et un cas individuel des 
maladies , donne souvent d'heureuses inspirations ; lorsque , dis- 
jte , le hasard fait tomber sous la main un moyen par lequel une 
maladie grave soit guérie d'une manière rapide , durable , com- 
plète et facile , la plupart du temps contre les dogmes du système 
reçu , il est absurde de dire aussitôt que tel ou tel médicament 
est un spécifique contre telle ou telle maladie nominale, par 
exemple la belladonne contre la rage. Car , si l'on excepte les 
cas où il s'agit de maladies ayant toujours un même caractère , le 
nom embrassant plusieurs variétés de maladies , distinctes les 
unes des autres dans leurs nuances les plus délicates , qu'on ne 
mirait nullement déterminer d'avance , et dont chacune doit 
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être considérée, pathologlquement et thérapeuiiquement , comme 
un individu à part , il est clair que quiconque , prenant à tort ce 
nom comme une preuve de l'identité des individualités qu'il 
embrasse , emploie un médicament contre un cas qui n'a qu'une 
ressemblance nominale avec celui dans lequel on l'a donné pour 
spécifique , n'en obtiendra vraisemblablement pas le moindre effet 
curatif, puisque, malgré l'identité d'appellation, il j a une dif- 
férence essentielle entre les deux cas. De là vient que ce moyen , 
mis plusieurs fois en usage, ne répondra que dans quelques cir- 
constances à ce qu'on attend de lui ; parce qu'il est dans sa na- 
ture de pouvoir guérir spécifiquement une espèce d'hjdrophobie, 
une espèce de fièvre intermittente , etc. , mais non de guérir les 
innombrables nuances d'h jdropbobie, de fièvre intermittente^ etc.^ 
qu'on désigne sous ces noms^ et dont chacune , en sa qualité d'in- 
dividu pathologique, exige un spécifique qui lui corresponde 
exactement. Il ne déploiera de nouveau sa spécificité que quand 
le cas morbide dans lequel il en avait déjà fait preuve , se repro- 
duira , du moins aussi fidèlement que possible , ce qui arrive 
rarement pour les maladies non revêtues d'un caractère perma-. 
nent. D'ailleurs la diversité des individus morbides compris sous 
un seul nom de maladie ressort assez déjà du grand nombre de 
spécifiques qu'on a trouvés contre cette dernière ; chacun de ces 
spécifiques ne peut avoir montré sa spécificité que dans le cas 
entre lequel et lui il j avait correspondance parfaite , et il est 
d'autant plus inutile , nuisible même , de les vanter inconsidéré- 
ment , qu'en général on se contente de les préconiser contre le 
nom collectif de la maladie guérie , et que presque jamais , oa 
pour mieux dire jamais, on ne donne la description complète et 
fidèle des spécialités du cas morbide individuel , condition indis- 
pensable néanmoins pour le comparer avec d'autres cas qui 
pourraient s'offrir plus tard. Il y a inutilité y parce qu'on ne peut 
plus ensuite asseoir son jugement sur des données certaines , con- 
dition indispensable pour faire avec avantage des recherches thé- 
rapeutiques; il y a danger, parce qu'on se trouve entraîné à 
expérimenter en aveugle , et à nuire au malade en n'opposant 
pas à la maladie dont il est atteint le remède qui y est exacte- 
ment approprié (i). 

(x) «Combien de fols, dit Heil, ne Toit-on pas en médecine recam- 
» mander, dans une maladie, une anbstaucç oa une wétbode cnratîFe qae 
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Ces considérations nous conduisent à conclure , 1 * qu'il peut 
y avoir des spécifiques en général , puisquMles établissent qu'on 
en possède déjà réellement quelques uns, auxquels la nature des 
maladies dont ils sont les remèdes permet de déployer toujours et 
en toutes occasions ce caractère ; 2? qu'il en existe beaucoup d'au- 
tres qui ne nous apparaissent sous un jour douteux que parce 
que j sans connaître ni désigner exactement les maladies qu'ils 
guérissent réellement , on les emploie plutôt contre des noms de 
maladies que contre les divers cas morbides faussement compris 
sous une même dénomination , de sorte que , rencontrant rare- 
ment et seulement par hasard l'état de choses auquel se rapporte 
leur spécificité , ils ne peuvent pas toujours remplir les espérances 
qu'on met en eux sans fondement. 

Les vérités que l'immortel Sydenham , qui savait observer à la 
manière d'Hippocrate , a exprimées avec tant de force (i), ont été 
reconnues dans tous les temps par les médecins éclairés et ins- 
truits. Soupçonnant la possibilité qu'il y ait pour chaque maladie 
un remède spécifique , c'est-à-^ire propre h la guérir d'une ma- 
nière sûre y simple , prompte et durable , tous ont regardé comme 
but suprême de la médecine le moyen d'arriver à cette décou- 
verte , car ils reconnaissent que ce qu'on avait trouvé de salutaire 
sous ce rapport n'avait été jusqu'alors qu'un effet du hasard , et 
non le résultat de spéculations théoriques , non le produit calculé 
d'avance des systèmes de médecine, avec lesquels, au contraire^ 
il était en contradiction manifeste , circonstance peu favorable au 
caractère de vérité de ces systèmes , dont les partisans l'attaquë- 

» ceux qui l*jmîlent ensaite trouvent Daisible ? Ponrqaoi cette dlfférrace 
» dans les réraltats? Parce que le médicament a été employé dans des ma- 
» ladies diâérentes, dont on n'avait pas sa apprécier la diversité. » 

(i) /n n>ineendo itaque morho i$ demum jure merùoçue medicitibi vin* 
dicat nonun , pênes quem est ejmmodi medicamentum , quo morhi speeies 
possit destruii non qui id tantum agit, ut e'prinûs secundisque qualitatHus 
nova aliqua introducatur et prions subeat vicem ; v. c» calejieri potest et 
re/riçerari qui podagra laborat^ vigente adhuc podagra , nedum devicea,»,, 
Speeifica proinde medicamenta non cuivit homini contingunt, neque osci" 
tantibus se ingerunt ; nullus Uunen dubito , quin in exundante iila plenitUf 
dîne, qua turget natura, ita jubente 0»3/, rerum omnium eondilore^ in 
singulorum praservationem prospectum pariter sit ac de eurallone maiorum 
magis insignium quoi homines vexant. 
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rent souvent de la manière la plus violente (i). Aussi sentaioit^ils 
bien qu'on n'arriverait jamais au but par cette voie. 

Ces pressentimens de la vérité , joinU à une juste appréciation 
des vertus spéciales des médicamens , firent naître de temps e» 
temps , à la vérité en contradiction directe avec les vues de la 
tbérapeutique générale 9 des idées d'une relation spécifique entre 
les médicamens et les maladies curables par eux* Nous trouvons 
ces idées clairement exprimées, quoique incomplètes, mal arrêtées 
et dépourvues de toute apparence scientifique, dans ce qu'on ap<* 
pelle la méthode spéci^que. Cette mélbode, relevant les propriétés 
les plus saillantes 4e& substances médicinales, établit un rapport 
souvent fort élpigné ^e spécificité entre elles €i les symptômes les 
plus manifestes des maladies, dans la persuasion que cette ma* 
nière de procéder l'emporte sur toutes les autres en eScacîtc. 
Quoique de telles vues soient déjà infiniment supérieures à celles 
de la thérapeutique générale, qui, spusle rapport des indi'- 
cations curatives , se perd au milieu de généralités déployables et 
sans caractère , quoiqu'elles se rapprpcji^nt bi^n davantage do la 
nature que toutes ces théories construites en Tair, il leur manque 
cependant encore la condition indispensable de tout traitement 
rationnel, la connaissance complète des véritables vertus des mé- 
dicamens , une notion exacte de la véritable forme des maladies 
dans leur totalité, de ce qui les constitueT^ellement individus, enfin 
la connaissance de la loi qui apprend à combattre chaque maladie 
individuelle par un remède spécifique, c'e^t^â-dire doué de 1^ 
plus grande affinité avec elle. Aoesi le défaut de base fixe eut-U 
pour résultat que les efforts de la méthode spécifique demeurèrent 
toujours incertains et fort éloignés du but. Comme elle n'envisagp 
les médicamens que d'après un seul symptôme saillant , et qu'en 
général elle néglige toutes les a^tres spécialités, qui souvent peu- 
vent seules donner la véritable interprétation de ee symptôme 
principal , elle n'a égard non plus dans les maladies qu'à un symp^ 
tome prédominant, et ne fait aucune attention aux autres, qui ce- 
pendant ont avec lui les connexions pathologiques les plus intimes. 

(z) Qu'on «e rappelle senleinent les attaques de Técole des arabist^ 
•ontre Temploi da mercnre dans la syphilis , qu'elle traitait méUiodiqae^ 
ment, sans jamais la gaérir, par une fonte de remède inappropriés , et celles 
des systèmes modernes contre la raccine et contre la vertu préservative de 
la belladonne dans la vraie scarlatine. 
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Delà vient que, méritant ajuste titre ic reproche ie traiter 
symptooiatiqucœeDt , elle s'éloigne de plus en plus du bat. Car 
on ne peut arriver à la découverte d'un remède parfaitement cu- 
ratif ou spécifique , qu'en ayant égard à la totalité des symptômes 
(Je la maladie et du médic^^ment , et sans un tel guide , on s'égare 
dans un véritable labyrinthe , ce qu'il serait facile de prouver par 
de nombreux exemples. 

Cependant y malgré tous les vices de cette méthode, on ne peut 
s empêcher de la considérer comme un premier pas &iit vers la 
Yerijté. Klle est donc susceptible de recevoir uneTorme bien pins 
scientifique, et nous allons essayer de l'envisager sous un point de 
vue plus élevé. Ce sera le moyen de signaler la seule route- qui 
puisse conduire a la découverte rationnelle de remèdes spécifiqaes 
pour chaque cas individuel de maladie. 

Uous avons déjà dît que toute véritable guérison repose sur un 
rapport de spécificité entre les maladies et les médicamens , et 
qVil n'y a que l'élude approfondie de la spécificité des uns et des 
autres qui puisse nous (aire connaître leur véritable nature et leur 
relation miftocUe. ^ous avons vu aussi que tout nous porte à 
soupçQpner nne loi suprême qui détermine l'affinité des remèdes 
pour les maladies , et nous .enseigne à les appliquer convenablement 
Ves nasaux autres pour arriver au but, la guérisop. Ce que nous 
avons indiqué d*une manière générale va être développé dans les 
propositions suivantes : 

1^ iCbaque cas de maladie ( à rexception des maladies revêtues 
4'i^D caractibre fixe) est un individu à part, dont la spécificité ou 
VhifylilfiiskUlé se manifeste dans reosemble de ses symptômes 

propre* (»). 

2o Chaque médicament change l'état de ^'homme bien portant 
<l'ane o),apièrequi iui est particulière ^ et présente ainst, danssa 

(i) Ce n'est point ici le l'ea de faire voir cprahien cette proposilion csl 
vraie et conforme ii la nftiare. On peut 8*en convaincre aîsémeat poor pea 
qu'on observe san*! prévention , sans se laisser aveagler par les clas^fîcations 
^^es nemençlatnres nosologiqnes , par les hypoibéses ipii n*ont de racines 
qae dans rimagînatiou. Dans leurs périodes les pina brillantes , la minéralo* 
P^t la bot niqae et 1^ zoologie ont rigonreosement indiTidaaIisé, et c est à 
^ie méthode qn*etles doivent le baot degré de perfection on elles sont arrU 
▼êaaojoard'fam. La médecine seole est restée, à son grand préjadie«, dans 
le cercle des observations soperficielies et des genéralisalioi» sans caitiAère 
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réaction sur Torganisme en santé , l'image d'une maladie artifi- 
cielle qui , composée des effets spécifiques de ce médicament , 
s'offre à nous comme un individu bien distinct. 

S'il est possible de guérir des maladies par des médicamens, 
il doit nécessairement y avoir une loi d'après laquelle ces individus, 
maladie et médicament, se combinent ensemble de telle sorte que 
de là résulte l'anéantissement de l'un d'eux , la maladie , ou plus 
exactement de tons les deux , car ils se détruisent mutuellement. 
Il saute aux jeux que cette loi ne peut avoir d'autre fondement 
que leurs qualités spécifiques. Or, en approfondissant le sujet, on 
trouve qu'il n'y a que trois manières dont les médicamens puissent 
attaquer les maladies. 

1® Ils n'ont pas la moindre affinité avec l'individu-maladie au- 
quel on les oppose ( rapport allopathique ou hétéropathique), 

^^ Les phénomènes morbides qu'ils ont l'aptitude spécifique à 
faire naître chez les personnes bien portantes, sont directement 
opposés à ceux de l'individu-maladie {rapport énantiopaihique). 

3o La plus grande ressemblance possible, et par conséquent une 
affinité intime existe entre la totalité des symptômes qu'une ma- 
ladie donnée offre à l'observation, et ceux qu'un médicament pro- 
voque chez des sujets bien portans {rapport homœopathique). 

Tous les rapports des médicamens aux maladies rentrent dans 
l'une ou l'autre de ces trois catégories , vérité dont la conviction 
ne peut naître toutefois que d'une connaissance exacte de la spé- 
cificité des uns et des autres , des médicamens et des maladies. 
Cest l'expérience qui doit nous apprendre lequel de ces trois 
rapports possibles est la véritable relation curative , c'est-à-dire 
lequel permet d'anéantir les maladies delà manière la plus facile, 
la plus sûre , la plus prompte et la plus durable. 

L'observation et le raisonnement s'unissent pour prouver que 

précis , malgré le bel exemple que lai avait laissé Hippocrate. Pea «le mé- 
decins 9 depuis ce grand homme , ont snivi la même marche. Il eet très- 
instrnctîC de rechercher comment la médecine pea à pea qnitta la méthode 
d*indîvidaaliser, qoi seole peut loi être profitable , poar adopter celle des 
gént!ralisations , dont elle n'a jamais retiré aacon avantage. £n procédant 
ainsi elle a quitté le grand jour de la natnre poar se perdre dans la nnit des 
conceptions hnmaines. Le père de tons les fiibricans d'hypothèses, Galien» 
s*e8t engagé on des premiers dans ce dédale, où s*est empressée de le soivre 
ane fonle crédale et ser? ile. 
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le rapport allopatkique ne saurait être conforme à la nature. On 
ne conçoit pas qu'en l'iibsence de toute relation entre les qualités 
spécifiques d'une substance et celles d'une maladie , la moindre 
affinité puisse exister entre elles. Un médicament qui n'a point 
d'affinité avec la maladie doit nécessairement , sans avoir l'apti- 
tude à la guérir, développer ses propres symptômes morbides, et 
augmenter ainsi le mal , ce qui n'arrive que trop souvent en 
pareil cas (i). D'ailleurs toute maladie devrait alors céder au pre- 
mier remède venu , quelque étranger qu'il lui fût sous le point 
de vue de son individualité , ce qui est contraire aux lois de la na- 
ture et aux données de rezpérience. Il doit donc y avoir une af- 
finité intime entre le remède et la maladie , pour que la guérison 
radicale de cette dernière résulte de leur action réciproque. 

Au premier coup d'œil , et en ayant égard à ce qui se passe 
dans la nature inorganique , celle qui n'obéit qu'aux lois de la 
chimie, le rapport énantiopiUhique semble être Ba\iiia\re, Cepen* 
dant il ne l'est point réellement , car Torganisme vivant n'étant 
point soumis aux lois du monde chimique pur, n'étant pas sujets 
comme les corps inorganiques , à subir des changemens permanens 
de la part des influences extérieures , qui ne lui impriment jamais 
que des modifications temporaires , et ayant enfin une tendance 
manifeste à se rétablir, après les avoir subies^ dans son précédent 
état de santé ou de maladie^ des médicamens qui ne peuvent agir 
sur lui que d'une manière temporaire ne sauraient lui imprimer 
l'empreinte durable de leurs effets contraires à son mode actuel 
de vitaKté , et quand leur action sera épuisée, au bout d'un laps 
de temps plus ou moins long , il ne manquera pas de revenir à sop 
état primitif, aggravé même, au lieu d'être «mendé (a). Ajoutons 
qu'en suivant cette méthode on n'a jamais égard qu'à des symp- 
tômes isolés d'une maladie donnée, et qu'on n'embrasse pas, 
comme il faudrait le faire pour obtenir une guérison complète | 
durable et certaine^ la totalité de ces symptômes, qui seule peut 

(x) Sape accidit, a dit Sydenbam, ut faciès morbi variei pro wirio 
medendi processu , ac nonnulla sympcomata non tam morbo , quam medico 
debeantur, 

(i) Ceue circonstance est surtout fort importante dans le traitement des 
maladies chroniques ; elle fait voir pourquoi ces maladies , qui ne guérissent 
jamais d'elles-mêmes , et qui n*ont jamab un cours rapide i ne peuvent être 
guéries par la méthode énantiopathique. 
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f«re apprécier la véritable valeur de chacun d'eux. Aussi c^iir 
dnit-elle aux plus funestes illusions ; ou pallie la maladie , c'estr 
•-dire qu on semble In diminuer» quoiqu'on réalité on l'aggrave 
fouJQurs. 

Il ne reste donc. plus que le rapport komaeopathique. La loi qui 
veut que deux forces ayant ensemble une grande analogie $e 
neutralisent inufucllpment quand elles viennent a se rencontrer 
dans certaines circonstances, fait que ce rapport est le plps con- 
formp à la nature pour pbtenir la gnérisoo. Cette loi s'applique 
partout, en mécanique comme dans la vie organique et la vie în- 
telieetuelle. ËI)e se manifeste égalemçttt dans )a gnérison des wa-» 
ladies qui , réspltaat presque sans exception d'un désaccord par:r 
ticulier 4e l* force vitale , n'obéissent qu'à des lois dynamiques et 
lamaisr à des lois purement chimiques. Pour l'appliquer pn pareil 
1^ >il faut bien connaître les qualités apicifiques , la physionomie 
d«s 4eox objets à mettre en opposition l'un Avec l'antre, la ma- 
ladie et le remède. £i> efiet tous les médicamens que ^expérience 
poqs apprend être .spécifiques agissent en vertu de cette Joj j cap 
cbacun d'çux est capable de provoquer chez les sujets bien por- 
tans une maladie médicinale très-analogue a la maladie naturelle 
^ue nous le voyons guérir spocifiqaem|ent , et l'on est fondé p dire 
^ue tout médicament peut devenir un reipède spécifique içontre 
tWite maladie qui lui correspond parfaitement. 
' Tous les spécifiques connus jusqu'à ce jour le sont en vertu de 
ta loi homœopatbique. De la résulte cettie loi qui préside i t^fi^fi 
'gnérison réelle et conforme à la nature : pour guérir d'nn^ n^r 
Hière douce', rapide , eey*laîne et du^a^e , choisir dans cbçtque cas 
^e maladie un fnéfiicaoaent capable de provoquer par Iuirm4n3/s 
upc affection imâtogne. Gonpaissant cette loi suprime , now^ro*- 
vons sans peine le moyen d'arriver au but soupçonné piar l^s weil- 
'leurs. médecins de tous les temps , c'est-^àfdire que nous nvonç d^ 
•principes posés pour choisir dans chaque maladie individi^U^ ie 
jemède qui lui convient h titre de spécifique. 11 faut pour cela 
bien saisir la physionomie individuelle de chaque cas morbide , 
considérer ce cas comme un individu à part, sous tous les rapports, 
^jt chercher ays$i à cpppaîtreles spécialités de chaque médicarnent, 
fie qwi n^'est possible qu'en ob^e^y^^it ave^: soin les phénomènes 
norbidea qu'ils ont d'eux-rujiêinj^ r^plit,ude à produire chez les 
personnes bien portAutes. Une IcjaiqueiMiuâ .axonsfious 1^ y^X le 
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portrait exact et des maladies et des médicaraens , il ne s^agit plus 
qqe d'appliquer la loi pour trouver l'individu-médicament qui a 
le plus d'affiDÎté avec rindividu-maladie, et qui par cela même 
doit cin être le spécifique. 

Aiosi ce qu'on n'avait pu ^tenir jusqu'à présent que dans des 
caa rares , par l'efiBet d'un pur hasard , et en contradiction mani- 
feste avec les systèmes requs , devient ici une œuvre raisonnée ^ 
«ertaîne , conforme aux lois de la nature. 

On conçoit maintenant qiie, pour pouvoir choisir dans chaque 
fias de maladie le repiède spécifique qui lui convient exactement , 
il faut avoir une connaissance précise des propriétés particulières 
d un très-grand nombre de médicamens. 

Tant que nous ne posséderons pas ce trésor, tant qu'il faudra 
se contenter du peu qui est aujourd'hui à notre disposition , il se 
présentera des cas dans lesquels on ne pourra^ parmi les médica- 
mens étudiés , en trouver aucun qui corresponde assez exactement 
à la maladie pour remplir toutes les conditions d'un remède spé- 
oifique. Cependant c'est beaucoup que l'homœopathie puisse déj|i 
anéantir partiellement la maladie : on choisit donc parmi les mé- 
dicamens éprouvés celui qui correspond à cette maladie^ sinon 
(BDtièrement , du moins le mieux possible, et en l'employant à 
propos on obtient nn soulagement marqué : cherchant ensuite le 
remède qui convient le mieux au reste de l'affection , on parviei>t 
par une voie détournée , mais avec tout autant de précision et de 
certitude, à guérir les maladies même qui se trouvent dans ce 
-ca«, à moins que, parmi les médicamens dont nous disposçus, il 
n^y en ait aucun qui lui corresponde sous un point de vue quel- 
'eonque, car alors toute guérison homœopathîque serait pour l^e 
moment iii^bossible. Heureusement ce dernier cas est fort rare. 
Quand, sotf parce que nous manquons de moyen qui couvre la 
totalité d'une maladie donnée , soit parce que certaines cîrcoij- 
Btasees peu connues encore ne permettent pas de détruire cette 
maladie avec un seul médicament , on est obligé d'ep administrer 
plusieurs, et qu'on ne peut dire d'aucun de ces remèdes successifs, 
dont chacun diminue toutefois la masse des symptômes , qu'il est 
le spécifique de la maladie envisagée dans sa totalité ^ il n'en est 
pas moins vrai que chacun des médicamens employés à to^ de 
rAle est en relation de spécificité avec la portion de la maladie 
aux symptômes de laquelle il correspond homœopathiquement , 
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et que^ si on tient à lui donner une épitbéte ^ celle de spécifique 
peut aussi lui être imposée j quoique seulement d'une manière 
relative. 

Si la possession de remèdes spécifiques est considérée à juste ; 
titre comme un des objets les plus désirables , et l'art de les trou- 
ver dans cbaque cas individuel de maladie , non par basard , mais 
par un procédé rationnel j comme le bnt suprême de la médecinCi 
la voie qui conduit à ce but ne saurait être une fausse route* 
Pourquoi donc dédaigner cette voie que la nature y notre premier 
maître en médecine, et l'expérience, ce juge infaillible de la 
valeur des idées , nous disent être la plus courte et la plus sure? 
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Par le Doctear GROSS* 

La défiance avec laquelle les médecins ont accueilli ce que les 
bomœopatbes disent de l'efficacité des très-faibles doses auxquelles 
ils prescrivent leurs médicamens, a jusqu'à ce jour eu sa source 
principale, je pourrais même dire unique, dans des vues trop 
matérielles sur les effets des substances médicinales en général. 
£n faisant usage de ces substances d'après les lois de la méthode 
énantiopatbique ou de l'aliopatbique , c'est-à-dire dans des cir- 
constances où , quand elles n'étaient pas dénuées de tout rapport 
avec la maladie, elles n'en avaient qu'un, soit d'opposition, soit d'a- 
nalogie fort éloignée , on voyait souvent les plus fortes doses n'en- 
traîner aucun ioconvénient , parfois produire peu d'effet , et même 
dans certains cas n'en déterminer aucun. Il était donc tout natu- 
rel que , pour apprécier la possibilité d'un effet quelconque de là 
part des parcelles médicamenteuses si infiniment petites dont 
l'homœopatbie prescrit l'usage , on se servit de l'écbelle adoptée 
en allopalbie et en énantiopatbie , que des millionièmes , des dé- 
cillionièmes de grain semblassent ridicules , et qu'on crût devoir 
ne leur accorder aucune action. Le corps qu'on avait employé des 
milliers de fois en grande quantité, sans danger , et dont on croyait 
nécessaire d'augmenter le poids pour en accroître l'effet, devait 
sembler agir par sa masse seule, et ce qu'o^ voyait. n'agir que 
matériellement , comment lui supposer encore de l'action i après 
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l'avoir porté à un degré de division qui semble effacer presque 
entièrement toute idée de matière ? 

C'est celte série d'idées qui me semble avoir le plus contribué 
à ce que les médecins révoquent en doute l'efficacité de si faibles 
doses. Du moins beaucoup d'entre eux ont-ils motivé leur încré*- 
dulité sur ce que dépareilles doses s'effaceraient presque entière- 
ment devant les influences auxquelles les malades sont exposés, 
quelque régime sévère qu'on leur imposât. 

On a dit que tous les alimens pris par le malade , l'eau mémo 
qu'il boit et l'air qu'il respire , contiennent plus de substances 
très-actives que ne lui en donne le médecin bomœopatbiste , et 
qu'on ne voit aucune de ces substances produire dès effets qui 
rendent probable qu'elle possède cette activité. Cette objection 
semble en effet réduire à rien Faction des doses faoniœopatbiques ; 
mais -on pourrait renverser la proposition et dire : comme une 
longue expérience m'a donné la ferme conviction que même les 
plus petites doses homœopatbiques conservent encore assez d'é- 
nergie pour atteindre au but que le médecin se propose , je nie 
que les alimens , l'eau et l'air , à l'influence desquels les malades 
sont exposés, contiennent des substances actives dont l'action 
puisse entrer en parallèle avec celle de ces molécules. Si elles 
existaient, elles contrarieraient, troubleraient ou anéantiraient 
infailliblement l'effet des remèdes homœopatbiques ; mais comme 
rien de pareil n'arrive , comme la cure continue sans interruption, 
pendant que les faibles doses annoncent la puissance de leur action 
en déterminant un commencement d'aggravation de la maladie 
primitive, l'hypothèse de l'existence de ces substances tombe 
d'elle-même. 

Le médecin homœopathiste^ pour empêcher que l'action de ses 
faibles doses ne soit affaiblie par rien , n'accorde à ses malades qiie 
des alimens et des boissons uniquement propres a apaiser la faim 
et la soif. Il écarte scrupuleusement tout ce qui peut exercer la 
moindre influence sur eux. Il surveille même avec soin l'atmo- 
sphère , car il éloigne les émanations et odeurs qui pourraient leur 
nuire, ou du moins troubler le traitement. 

Ce que la chimie a pu trouver dans les alimens et boissons 
exempts de toute influence médicinale, ne pourrait soutenir \6 pa- 
rallèle avec l'énergique puissance dynamique des médicamens ; 
sans quoi, ces substances, que des individus très-irritables prennent 
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•ouvent en excès , devraient apr djBamîqnement tor eux , comme 
les médicamens , et imprimer à l'organisme des affections patbô-* 
logîqnes dîyerses , mais spécSfiqnes pour ebacnne d'elles , ainsi que 
nous le TojOBS faire , en effet , à celles qui ne sont pas dans le 
m^me cas , et qne , par cela même , l'homoeopaUie proscrit on ne 
permet qu'avec des restrictions, comme le cochon, lereau, 
l'oie , les ognons 9 le raifort , etc. Mais qnsatfd les alimens permis 
nuisent I ils ne le font qne d'nne manière mécanique, par ItûHt 
masse , ainsi qu'il arrive à tons les excès imaginables. 

On a cité entre autres le iMnifre , qui , dit-on , entre en petite 
proportion dans toosnos alimeAs. Ce serait là sans doute une sub- 
stance ^ui, même en faible quantité, ponrraît, dans certaines 
circonstances , apporter des modifications â l'état d'un organisme 
malade. Mais le soufre est «il , dansl» alimens , à l'état de pureté 
et de liberté? La cbimie l'extratt-dle , eu ne le prodnil-elle pas 
par le fait de ses opérations? C'est une question qui mérite qu'on 
jr ait égard ; car ce qui n'est pas réellement du soufre, et du soufre 
pur, ne saurait agir comme soufre. Admettons cependant ^ue tous 
les alimens renferment une petite quantité de soufre pur, ou que ce 
corps , malgré sa combinaison avec d'autres substances , continué 
k agir comme du soufre pur^ le seul -csls où son action pourrait 
se prononcer serait celui où l'individu qui prend l'aliment, aurait 
une maladie attaquant les parti»» de l'organisme que le soufre à 
plus particulièrement coutume d'affeclet* , en y faisant naître iei 
symptômes fort analogues à ceux que ce dernier détermine par 
lui- môme chez l'es personnes bien portantes. Car quiconque con-^ 
naît les lois de la médecine homœopathique , sait que les petites 
molécules médicamenteuses qu'il juge nécessaire de faire respirer, 
ne peuvent manifeslër leur action que quatid elles rencontl:^nt 
une réciprocité qui leur correspond , c'est-à-dire quand il j a la 
plus grande analogie possible entre cette action et la maladie 
existante. Les médicamens allopathiques , ceux qui sont sans rap* 
port naturel avec la souffrance de l'organisme avec lequel on les 
paet en contact , ne produisent ordinairement aucun effet à petites 
doses. Donc , quand tout est livré aux caprices du hasard, le soufre 
qu'on Suppose dans les alimens ne doit que très-rarement ren- 
contrer les conditions nécessaires à la manifestation de son action ; 
il doit passer inaperçu la plupart du temps. D'ailleurs cette manî« 
fe»tilioii exi|;erait encore qu'il eût 3abi le même tnat^ement q^^ 
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celui ddnt rhomœ6t)aihi6 fait usage pour ses faibles dbsés. LéS nid-^ 
lécules du sotlf^e ne produiraient jamais les effets àu:i^quélâ elteb 
donnent lieu , si on ne faisait que les atnener à lin état d'extrêûié 
division mécanique. L'attrition et la succussion sont plus profH*ei 
à développer ou déployer la puissance médicamenteuse ^ qu'à l'af- 
faiblir. Une goutte coiiiénant la inillidniénie partie d'une çôutto 
de teinture d'ipêcacuanha ^ agit réellemeîit davantage qu'un trim-* 
tiéme de graiti de la raciiiè : l'action dure moins long- temps ^ mail 
lelle est plus profonde et plus rapide , fait que l'expérience ^ maift 
elle seule aussi) apprend et confirine; Ainsi, quand bien même 
4es aliménâ contiendraient un peu de soufre j il ne pourrait sous 
atictln rapport entrer en parallèle avec ud dix millième de graîB 
préparé à la manière honiœopathique et employé à propos | ioil 
action se réduirait à rien , comparée à celle de ce dernier. 

Lés mêmes considérations s'appliquent à toutes les autres sub^ 
statices réputées influentes, plus même que les doses bomœopà-^ 
thiques , et qui pourraient être mises en contact avec les malades^ 
par le nloyen des alimëns. 

Quant à d'autres influences auxquelteson supposerait encore les 
malades exposés , et parmi ll^squelles je ne puis concevoir aàé 
celles qui sont étrangères au domaine de la diététique , et qu'ii 
n'est au pouvoir du médecin ni de linditer ni d'écarter^ comme par 
iexemple celles du climat, elles sont sans effet sur les doses 
homoeopathiques , ainsi que le prouvent assez toutes les guérisons 
obtenues avec le secours de la nouvelle méthode. Gomment d'ail- 
leurs pourrait-il en être autrement? La plus minime dose faomœo- 
patbiqUe est toujours assez puissante pour éteindre en peu db 
temps , d'une manière totale et durable , la forme de maladie cbr^ 
respondante àson action spécifique , quelque opiniâtre et chroni- 
que que soit cette dernière, et elle n'opère même la guérison 
qu'en excitant d'abord une légère exaspération de tous les symp- 
tômes : combien , à plus fbrtc raison , ne doit-elle pas être suffi* 
saute pour triompher plus facilement encore de ces influencés que 
nous ne pouvons détourner , et qu'on sait ne pas être à beaucoup 
près assez puissantes pour provoquer un changement appréciable 
dans une maladie un peu grave (i). Quant aux influences qui 

( t ) Peut-être l*habitade contribae-t-elle anui ponr sa part à ce qti6 les 
iaflaences «itérieures c|a| nouii enTironneot n'apportent aocoii cbahgow 
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luttent réellement d'énergie avec les doses homœopathîques , qui 
par conséquent pourraient en affaiblir,en troubler , même en anéan- 
tir l'effet , le médecin homœopatbe les écarte avec soin , comme 
je l'ai déjà dit j afin que ses efforts soient couronnés de succès. 

Malheureusement il arrive quelquefois , malgré toutes les pré- 
cautions , que les petites doses bomœopatbiques sont en quelque 
sorte absorbées par de fortes influences auxquelles le malade se 
trouve exposé , qui les rendent aussi dépourvues d'action qu'on 
s'imagine communément qu'elles le sont toujours. Les conditions 
indispensables pour que ces doses agissent pleinement j et dont 
^ne des plus importantes est l'éloignement absolu de toute in- 
fluence étrangère, contrastent si souvent à tel point avec les habi- 
tudes vicieuses dont le luxe et la mode ont fait un besoin journa- 
lier y qu'on voit des hommes aimer mieux conserver une maladie 
que se faire violence pour j renoncer. En pareil cas , l'homœopa- 
thie ne peut rien opérer ; heureuse encore quand les défauts de 
nos mœurs ne se cachent pas sous le masque d'une entière défé- 
rence à ses avis ! Car il n'est pas rare qu'on promette de suivre 
ponctuellement ses préceptes diététiques , et qu'en secret on con- 
tinue le régime qu'elle proscrit. On croit pouvoir se permettre 
cette transgression sans scrupule , parce que n'ajant pas bien 
saisi l'esprit et les besoins ds la nouvelle médecine , on attribue les 
privations qu'elle impose à un pur caprice, les allopathes n'étant 
point dans l'usage d'exiger de pareilles privations. C'est en jugeant» 
d'après le résultat , qu'on a désobéi à ses préceptes , que l'homœo- 
pathe exercé parvient à diminuer , jusqu'à un certain point , les 
désagrémens qu'entraînent nécessairement les collisions entre l'art 
et les préjugés. 

L'action des doses homoeopathiques ne se manifeste donc pas 
quand l'homœopathe le désire , mais quand toutes les conditions 
nécessaires et indispensables à cette manifestation sont remplies ; 
dans le cas contraire , c'est en vain qu'on compte sur elle. Je ne 
conçois donc pas qu'on ait pu dire que le régime et l'air pur , 
prescrits par la nouvelle doctrine , puissent , comme on l'a pré- 

ment en nous, même pendant l'état de maladie, tandis qne les moindres 
medicamens, avec lesquels il est rare qne nons entrions en contact , agissent 
d'une manière très-pnissante sur notre corps, quand il se trouve dans les 
conditions de réaçtivité nécessaires poyr en ressentir rinflacnce» 
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tendu, égaler en énergie les doses homœopatfaiques , qui, avec 
leur assistance , se montrent toujours e£Gicaces dans des maladies 
contre lesquelles eux seuls ne peuvent rien. 

La violente réaction que Forganisme exerce contre les médi* 
camens à hautes doses , et qui les lui fait rejeter , est sans contre- 
dit très-fréquemment cause que ces doses n'agissent point avec 
autant de force qu'on pourrait s'y attendre en prenant pourpoint 
de comparaison l'action des petites doses liomœopathiques. Mais 
il n'a jamais été dit que cet effet ait toujours lieu , et que le su- 
perflu de la puissance médicinale soit constamment repoussé au 
dehors. Plusieurs autres causes encore expliqueraient ce résultat , 
quoique je sois forcé d'avouer qu'il peut se trouver souvent 
dans le même cas qu'une foule d'autres phénomènes naturels 
dont la raison nous est inconnue jusqu'à présent. Il est vraisem* 
blable , par exemple , que , comme on a l'habitude de mêler en- 
semble plusieurs médicamens , ils réagissent les uns sur les autres 
de manière à mutuellement affaiblir et changer leur action. Com- 
bien de fois d'ailleurs ne doit-il pas arriver que le mélange ren- 
ferme précisément la substance qui correspond homœopathique- 
ment au cas morbide présent, et qui , dans la supposition d'une 
forte dose , serait seule capable de produire un effet très-violent. 
Car , comme je l'ai déjà dit^ les médicamens employés d'une ma- 
nière énantiopathique ou allopathique , doivent être prescrits à 
hautes doses pour produire un effet quelconque , un million ième, 
un décillioniëme de grain serait alors absolument sans résultat. 
Mais si le hasard fait qu'un médicament homœopathique soit mis 
en usage contre une maladie , à moins que la résistance de l'or- 
ganisme n'excite des évacuations tumultueuses , qui déchargent 
le superflu de la force médicinale , à moins aussi que la présence 
d'autres substances actives ne trouble et n'affaiblisse l'action de 
celle-d , il faut , dans la plupart des cas , sinon même toujours , 
qu'une dose trop forte excite un orage plutôt nuisible que salu- 
taire (i). 

( I ) Un mélange d'électnaire de séné , de soofre et de nitre , k doses or« 
dinaires, prescrit contre une coliqne hémorrhoïdale , dont le sonfre est le 
remède homœopathiqne , ne provoqua point , malgré la présence da séné, 
les évacaations alvines qa*on en attendait, et que le soufre seul, à hantes 
doses, détermine si volontiers. Le malade sentit son mal fort aggravé ; un 
ténesme fatiguant ne loi laissait aucun repos^ des doaleqrs affrenses dans 

T. I". N» 4. Octobre i834. 18 
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An reste , j'accorde volontiers qtie mes tentalîves pour explU 
qtier lliéoriquement l'efficacité ties petites doses^faomoeopatbiques 
ne sont point encore de nature à convaincre !es aliopathes (i). 
Si celte théorie satisfait rhomœopatbe, parce qu'elle s'accorde 
avec ses observations , on ne peut pas en vouloir aux médecins 
étrangers à son école d'envisager avec défiance des lots théoriques 
ét'oà nous déAifsons des propositions expérra) en taies que leur 
|fropre expMtëtt n'a point encore confirmées, et auxquelles 
ik ne peuvent (iftr conséqueiit ajouter foi d'emblée. Il importe 
même beatlcou]^, dans une sdence expérimentale comme la méde« 
cine, que lès choses même les plus probables en apparence ne 
soient point accueillies sur parole ; si celte r&gle avait été con- 
stamment observée , on trouverait en médecine , sinon davan- 
tage de bon grain , du moins une plus faible quantité d*ivraie. 

Mais si , d'un côté , Tallopathe est en droit de douter de l'effi^ 
eacité des doses faomœopatbiques , tant qu'il n'a point encore fait 
)ttt*mème d'expériences à cet égard , d'un autre côté on est fondé 
ù tut reprocher de rejeter les observations des homœopathes , 
comme autant de choses impossibles , et de ne pas les juger dignes 
^examen. Tout en convenant que ce n'est pas la théorie , mais 
Inexpérience seule qui doit prononcer ici , il demande comment 
s'j prendre pour la consulter. Évidemment on doit expérimenter 

h has-ventre Tobligenent k se rouler , îl ne ponrait tapporier le moindre 
attoaelMaieat anx t«ginn«n»<ie tVibctomen, et il fiait par avoir de violentes 
aoavahkHwdc* membvei^ aveè Mwpendane la veilieet 1 aaaoapisacment* Ces 
pbfiiioinèiiear4ffaoid^ie«l parfaUefiMBt itox elfeta primitif éQ aoafrew Us proa« 
vent donc qu'ici b sQoXre (tioiDfleQjpatbiciae) avait Cait taire les aairea moyens* 
Ce ne forent non plus qtxe les antidotes do «oafie qqi parent diniinaer peqi 
àpea cette maladie artificielle et ramener les choses à leur état primitif* 
Qoiconqoe a eo souvent occsBion de se convaincje de Tefficacilé d*an dix 
millième de grain de soufre dans les cas appropriés, sera nécessairement 
conduit par des hits de ce genre à considérer l'application homœopa- 
thiqae de cette substance à hautes doses comme une témérité. 

( X ) Cependant c'est an besoin pour l'esprit humain de chercher la raison 
da fait que l'expérience lui révèle , et de s'en créer ane théorie. Ce n'est 
même qa'en agissant ainsi qu'on peut éviter les erreurs auxquelles con- 
duisent les théories construites à priori. En supposant qu'on se trompât et 
qa'on donnât une mauvaise explication de faits constatés, l'erreur serait 
moins grave qa*elle ne l'est quand on veut soumettre les résultats de l'ex* 
périence aux exigences d'une théorie imaginée d'avance. 
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précisément dans l'esprit de la médecine homœopalliiqTie. Mais 
celui qui doute d'avance de la possibilité d'un fait , se prive par 
cela même du seul moyen d'arriver à la conviction &a pour ou du 
contre, parce que, dans une telle disposition d'esprit, il ne pourra 
jamais se résoudre à y consacrer une isérieuse attention. 

Tout en jugeant nécessaire de n'admetlre aucune découverte 
îi'trr parole , nous devons , pour rester conséquent , reconnaître 
qu'on fait preuve d'une fâcheuse précipitation lorsqu'on rejette 
Sans examen des vues nouvelles qui semblent paradoxales et qui 
répugnent aux opinions dont nous sommes imbus. Admettons 
qtie les idées reçues ne permettent pas de croire à la probabilité 
de l'action des doses bomôeopatbiques , on ne saurait cependant la 
déclarer impossible sans faire preuve de légèreté et d'esprit de 
^arti. Ce serait le comble du ridicule que , pour complaire à des 
fables absurdes , un médecin en vînt à prescrire des doses aussi 
faibles que le sont celles des homœopatbes y et il faudrait le croire 
réellement fou si l'on supposait même un instant qu'il n'a point 
de motifs péremptoires pour trouver des décillionièmes de grain 
suffisans dans des cas ou ses confrères d'une autre école regardent 
déjà un demi-grain comme peu de cbose. On ne saurait admettre 
une telle inconséquence chez un bomme à qui l'on ne refuserait 
pas le sens commun , et il faut bien croire que sa conduite a 
dû lui être dictée par l'expérience (i). Or on ne peut rejeter sans 
examen , ni déclarer impossible , ce qui a pour soi l'expérience 
de plusieurs hommes. Toute décision qui ne repose que sur des 
opinions arrêtées d'avance n'est point un jugement. 

On ne saurait trop répéter que l'homœopathie ne peut être 
mise à l'épreuve que sur le terrain de la pure expérience. Les 
partisans de ce système ne méritent pas le reproche qu'on leur 
adresse, de ne tenir à leurs idées que par une foi aveugle; un 
attachement fondé sur de si faibles motifs pourrait-il être dura-* 

( X ) Comme le système homœopatbiqae repose nniqaement sar Texpë* 
vience , son antear n*e8t point arrivé toat d'un coap à restreindre ainsi les 
doses des médicamens , et il n'y a été condait que pen à peu par l'obserya- 
tion. Ainsi, eni 8ox , il conseillait encore un vÎDgt-qoatre millionième de grain 
de teintnre de belladonne ponr préserver de la scarlatine; il en faisait 
prendre ans enfans une à treize gouttes et pins , suivant leur âge , et box 
adultes 40 gouttes à la (ois; aojourd liui il ne prescrit plus qu'une goutte d'un 
déciUioiûème de grain de teinture. Gomment en serait-il venu la, si le temps 
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ble ? ne perdraît-il pas bientôt tout aliment, si la raison ne le jas« 
tiGait point ? D'ailleurs f rhomœopathie avec ses exigences et ses 
promesses n'a rien de ce qu'il faut pour inspirer la foi : au con- 
traire , elle se présente avec un cortège d'idées si opposées aux 
opinions reçues , que partout elle soulève la contradiction et l'in- 
crédulité ! Quelle force irrésistible ne doivent donc jsas avoir les 
preuves qui militent en sa faveur , pour qu'elle parvienne à rem- 
placer ce doute si naturel par une ferme conviction^ et à faire 
adopter ses doctrines en apparence paradoxales ! On ne peut point 
acquérir ces preuves tout d'un coup : on les trouve peu à peu 
avec le secours de l'expérience, qu'on doit interroger graduellement 
comme l'a fait le fondateur lui-même. Il n'y a pas d'autre mojen 
de juger la valeur ou le défaut de valeur de cette doctrine , et 
ceux qui l'adoptent n'ont pas suivi d'autre voie pour arriver à la 
conviction qui leur était nécessaire. 
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Par le Doctenr GXlIESSELlCH. 1 

Il est des gens qui reprochent aux médecins bomoeopalbes dé 
n'avoir renoncé à l'ancienne doctrine que parce qu'ils n'y trou-* 
vaient pas leur compte, et embrassé la nouvelle que pour faire 
sensation à l'aide des miracles qu'elle produit. Ce reproche^ tra- 
duit en langage vulgaire , veut dire : les bomœopatbes nous en- 
lèvent la pratique et la rente fixe des maladies chroniques. Cela 
tient, il est vrai, à ce que, de l'aveu même des aliopathes éclairés, 
les personnes atteintes de maladies chroniques , après avoir été 
par eux soumises à toutes les drogues de la pharmacie , à l'action 
de toutes les eaux minérales, et enfin abandonnées souvent comme 

et rexpérience ne lai avaient appris qae tel est le moyen d*arriver plas fa« 
ctlement et pins sûrement an hat ? Ei| supposant qne des doses élevées ne 
fassent en général pas nuisibles , et elles le sont réellement, en admettant 
qu'elles n'agissent qu'avec un peu plos de force qu'il n'en faut pour arriver 
•abat» ce serait un motif suffisant pour accorder la préférence à des doses 
pins faibles ; un homme sage choisit toujours ce qai remplit le mieoz ses 
vues; il ne déploie pas lin grand appareil de force, quand il peut réussir 
par des efforts moindres* 
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malades imaginaires , viennent chercher guérison auprès des ho- 
mœopathes. Quant il j aura des chaires et des cliniques consacrées 
h llioniœopathie , le reproche de schisme cessera de pouvoir être 
appliqué, car alors il pourra se former de jeunes homœopathes^ 
comme il se fait tous les jours de jeunes allopathes. Jusque-là il 
est bon que chacun traverse l'allopathie , et qu'il en tire tout ce 
qui peut s'y trouver de bon. Une fois initié à l'homœopathie ^ on 
Se rappelle avec plaisir l'histoire de ses précédentes années, sur les- 
quelles un jour nouveau s'est répandu. Je ne voudrais pas pour 
tout au monde n'avoir point suivi les bannières de l'allopathie, car 
ce que j'ai fait alors me sert d'échelle pour apprécier ce que je 
fais maintenant. Je voudrais que chacun fît publiquement con- 
naître de quelle manière il est devenu schismatique 9 car c'est 
fournir de précieux matériaux à l'histoire de l'esprit humain j que 
de dévoiler ses erreurs. Si les astronomes avaient placé un signe 
du doute dans le firmament , comme ils en ont mis un du cancer, 
du bélier, etc. , je croirais être né sous l'influence de ce signe. Au 
temps* même où je ne faisais encore que débuter dans la carrière 
de la clinique , de graves scrupules s'élevaient déjà en moi , rela- 
tivement à la médecine qui porte le nom de rationnelle* A la 
vérité je découvris avec effroi que les hérétiques dont je me rap- 
prochais le plus étaient ceux qu'on appelle rationalistes , mais je 
trouvai cependant plus d'une fois le rationalisme de la médecine 
en contradiction avec le mien. Plusieurs branches de l'arbre que 
je cultivais alors ne me plaisaient point. Telle était entre autres 
la pathologie générale , qui débute d'ordinaire par la définition 
de la maladie. Il me semblait étrange que les auteurs disputassent 
sur une chose qui ne saurait être un objet de discussion, car 
aussi long-temps qu'on ne saura pas ce que c'est que la vie, 
toutes les définitions imaginables de la maladie seront également 
vraies , puisqu'elles partent au moins de l'idée de la vie elle- 
même. Mais ni les qualités de Galien , ni la polarité des écoles 
modernes ne nous apprennent rien sur cette dernière. 

Je n'ai jamais pu me faire une idée cla ire , d'après les livres, 
de tout ce qu'on appelle crises. En me livrant à la pratique, je 
répétai d'abord ce que j'avais entendu dire dans l'école à ce 
sujet. Plus tard je fus tenté souvent de regarder les crises maté- 
rielles comme les égouts de l'organisme malade, rendu plus 
malade encore par la multitude de mqyens employés pour le ré- 



tabllr. Dans les idées reipues sur les évacuations critiques el dans 
les opinions ^tnciei^nes syr l'altération des humeurs , je ne voyais 
que des reflets de l'humorisme ancien et moderne. Je mettais la 
doctrine qui représente les crises comme des solutions des mala-7. 
dies en parallèle avec celle qui attribuç les maladies à des ca- 
chexies 9 à des âcretes acides ou alcalines , à la prédominance de 
l'hjdrogëne ou de Toxigéne , etc. L'altération des humeurs met 
choquait d'autant plus qu'on en parlait en termes plu& précis j^. 
^ns un langage. eji^prun té à la chimie, quoiqu'il n'y eut qu'im, 
très-petit nombre de cas où l'on pût la démontrer chimiquement. 
Je ne concevais pa^ cqmmeqt on pouvait parler d'une âcreté scro- 
fuleuse, goutteuse, etc. , et bâtir là-dessus un plan de traitemeut. 
Il m'était Impossible aussi de concevoir l'essence des maladies , 
et ce qui commeqçd à troubler mes idées sur ce point , c'est que 
je vis plusieurs médecins, dont j'étvdiais les ouvrages, avouer 
assez franchemeut que l'on ne connaît point l'essence des ma- 
ladies. Je trouvai chez d'autres les vues les plus disparates sur 
l'essence d'une seule et même affection. D'un autre côté , j'étais, 
poursuivi par cette pensée de sayans profonds , qu'il est absolu- 
ment nécessaire d'approfondir l'essence des maladies, parce qu'au- 
trement on tombe dans l'empirisme, qui est incompatible avec la 
médecine rationnelle. Je rencontrais même , h ma grande sur- 
prise, des auteurs qui me parlaient d'empirisme rationnel. Je 
voyais les écrivains n'être point d'accord ensemble sur le com- 
mencement , et ne pouvais concevoir que cependant on disputât, 
déjà sur la fin. Je trouvai quelque consolation dans l'accord d'ua 
assez grand nombre de médecins à l'égard dgi mode de traitement,, 
et c'était pour moi un sujet d'édification de retrouver au moins le 
sel ammoniac, l'infusion de mauve, le^ vésiçaloires ou lea 
sinapismes à la queue d'un traité biiea savait et bien profond sur 
le c£(tarrhe. Toutes ces querelles, pensais-je enfin , sont sans im« 
portance , et avec le temps je m'habituai fort bien à voir les ma- 
ladies voyager, pour ainsi dire , tous les six mois dans les livres , 
et la goutte , le rhumatisme, l'érysipèle , le coryza , le typhus , la 
coqueluche, l'hydropisie, le diabètes, la mapie, Tangine de 
poitrine, l'entérite, tantôt marcher amicalement cate à côte, 
tantôt se disperser dans le volume. U me semblait tout aussi corn- 
mode de chercher la goutte dans les inflammations ou les. ca- 
chexies, que parmi les spasme» oxtles lésions arg^miques^ car 
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chacun ne s'occupait que d'un seul phénomène 9 et au lieu d'un 
tableau complet n'en donnait que le tiers ou le quart , n'ayant 
trouvé que de l'eau et point de couleur pour peindre le reste* 
J'étais assez étonné de trouver la diarrhée, par exemple , dans la 
classe des flux , tandis que le catarrhe , le eoryza et la gonorrhée 
étaient dispersés de tous les eôtés. Mais sous le nom de diarrhée y 
on réunissait des états aussi différens que le vomissement et la 
gastrite le sont l'un de l'autre , et ces dernières maladies auraient 
eu le même droit rationnel à être confondues ensemble. Les états 
diarrhéiques ont-ils » en effet, autre chose de commun qu'une 
évacuation par l'anus, qui peut dépendre de causes infiniment 
différentes? Il est difficile de comprendre en quoi une pareille 
classification des maladies est conséquente. Repose-t-elle sur les 
ftjmptômes ? Mais que devient l'essence dont on fait tant de bruitj, 
^uand on place la jaunisse dans le groupe des rétentions ?' C'est 
UB travail d'élève que celui de mettre â nu les défauts d'un sys- 
tème de médecine , parce que l'élève juge d'une manière impar- 
tiale , tandis que le système de médecine est l'œuvre de la par- 
tialité. A chaque instant le systématiste trouve ses propres prin- 
cipes en défaut. Aussi le mieux me parait-il être de donner les 
manuels en forme de dictionnaires, car il n'y a là que trop de 
place encore pour l'imagination. 

Ces réflexions, dont la masse grossissait d'année en année, 
m'avaient convaincu du néant des systèmes avant que j'eusse ap- 
pris ce que veut l'homœopathie. Mais aux doutes que j'avais 
conçus d'abord par rapport à la pathologie s'en joignirent bientôt 
d'autres encore à l'égard de la thérapeutique. Ceux q[Ui sacrifiaient 
àil'invisible divinité de l'essence des maladies , ne s'entendant pas 
sur la nature de cette essence, ne pouvaient pas non plus,. du 
moins très-souvent , s'entendre relativement au traitement* Or, il 
était dij£cile de découvrir lequel devait être le plus rationnel, 
attendu que les apothicaires n'ont pas de poids pour peser l'intel- 
ligence qu'une autorité renferme dans sa tête. Ce que l'un trai<^ 
tait par les antiphlogistiques , l'autre le combattait par les anti- 
spasmodiques ; celui-ci fortifiait , celui-là purgeait ou faisait suer. 
L'un saigne copieusement une fille chlorolique , l'autre , pour lui 
rendre ses couleurs, croit ne pas pouvoir lui donner assez de 
quinquina et de fer, et nous explique , à un cheveu près, com<- 
ment le fer peut augmenter la masse du cruor. 
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Tous les moyens sont vantés dans la goutte, depuis Tcau 
chaude jusqu'à la tisane de gajac, depuis la moutarde jusqu'au 
feu , depuis le cataplasme de graine de lin jusqu'à la peau de 
chat ; tout a été utile une fois au moins. Il en est de même à l'é- 
gard de la sjphih's ; l'un dit la guérir toujours sans mercure , 
l'autre se vante d'avoir donné le sublimé et le précipité rouge à la 
dose de plusieurs grains , sans que la nature se révoltât : celui- cî 
fait faire des frictions mercurielies par douzaines , celui-ci donne 
une décoction de brou de noix avec l'antimoine : ici on peint de 
noires couleurs les suites de l'abus du mercure , et là on nie d'un 
rire moqueur le fantôme de cet abus , parce qu'on ne voit pas 
tous les jours passer sous ses jeux des mines vivantes de mercure. 

Les inflammations , les exanthèmes , fournissent d'autres 
exemples encore de ce qu'on doit penser des autorités. On finit 
par être obligé de ne plus croire à aucune , car on se dit que là 
oii chacun soutient si vertement qu'il a raison j le droit chemin 
n'est pas chose facile à trouver. 

Les maladies mentales sont dans un état plus pitoyable encore, 
elles qu'on traite d'ailleurs dans les écoles à peu près comme 
la psychologie dans les cours de physiologie. Partout on ne ren* 
contre que contradictions à leur égard. L'hypochondrie et l'hys- 
térie sont une véritable olia putrida , comme la boîte d'où l'on 
tire les médicamens qu'on emploie contre elles. Là souvent le 
médecin , quand ses moyens ne peuvent plus rien , déclare la 
maladie imaginaire , et alors en effet son art ne devait être bon 
à rien , puisque quand son embarras cesse le malade n'a plus de 
mal réel. 

Si , pour couronner l'œuvre , nous lisons la description et la 
définition d'une maladie , nulle part nous ne rencontrons d'accord 
entre les dififérens auteurs. L'un attribue [tel phénomène à cette 
maladie , et l'autre lui en assigne tel autre ; un troisième les 
rejette tous les deux , mais ne donne rien de mieux à la place. 
A la fin on demeure convaincu que la méthode reçue de distin- 
guer les maladies ressemble beaucoup à la définition que Walsh 
rapporte dans son voyage en Turquie. Un jour que ce docteur 
était en Transylvanie , son hôte lui adressa la question suivante : 
Vîsne schnaps y domine?'-^ Quid est schnaps? demsmiayVsihh» 
L'hôte lui répondit : Schnaps , domine ^ est res maxime necessaria 
omnibus hominibus omni mane. 
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Très-souvent aussi nous trouvons que les auteurs expriment 
l'essence des maladies par les noms mêmes qu'ils leur assignent- 

G'est ainsi que peu à peu Texpérience journalière me convain- 
quit de la vanité des efforts tendant à établir des systèmes noso— 
logiques , qui , portassent-ils même i'épithète de naturels , n'en 
sont pas moins pour la plus grande partie les fruits d'un travail 
de cabinet. Quiconque aime les pbrases bien cadencées , les pein- 
tures dont l'imagination a fourni les couleurs et les mosaïques 
agréables à la vue, pourra être satisfait : mais il n'apprendra 
point à connaître la nature malade, ni à la guérir. Chaque jour 
presque voit éclore un nouveau roman de médecine , et tous 
trouvent des lecteurs. * 

Mais je ne dois point oublier la matière médicale, parce qu'elle 
fait une grande partie de l'échelle qui me conduisit au scepticisme. 
Bien avant d'avoir pénétré dans les abîmes sans fin de cette prétendue 
Science , je la regardais déjà comme un monstre engendré par un 
père originairement sain , la pharmacie , mais élevé au sein d'une 
mère rachitique , la thérapeutique. Ni ce qui a rapport à la phar- 
macie, ni moins encore ce qui concerne la thérapeutique, rien 
n'est le moins du monde satisfaisant dans la matière médicale. 
On n'y apprend pas un mot des indications. Chaque moyen y re* 
çoit seulement sa lettre de recommandation, et de là vient que la 
matière médicale et la thérapeutique procèdent en sens inverse 
l'une de l'autre à l'égard des médicamens ; l'une accommode les 
remèdes aux maladies , et l'autre ploie les maladies aux remè- 
des. J'ai toujours regardé les manuels de matière médicale comme 
des livres très-dangereux , parce que ce ne sont en téalîté que 
des guide-ânes. Les formules qu'on y trouve sont trop engagean- 
tes pour qu'on ne se détermine point à en faire usage : on sup- 
plée aisément le défaut de connaissances diagnostiques en essayant 
l'un après l'autre tous les remèdes , et souvent même les mêlant 
tous ensemble. Les formulaires et leurs nombreuses éditions té- 
moignent du goût dominant de la médecine dite rationnelle dont 
on fait si grand bruit dans les chaires de l'école : au lit du ma- 
lade c'est tout autre chose , quand l'essence de la maladie laisse 
le professeur dans l'embarras , il ne dédaigne pas de descendre à 
l'empirisme , et à saisir en aveugle la tradition , à laquelle seule 
est due la plus grande partie de son savoir rationnel. 

Je me fais d'une pharmacopée l'idée d'un livre de cuisine dont 
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l'auteur s'cpulse à imaginer les mets les plus raffiaés pour stimu- 
ler dqs palais bksqs^ A.vant de connaître rhomooopathie, je crojai» 
pouvoir admettre en toute conscience que cette science de mé^ 
laqges ne saurait être vraie , et mon point de départ était que 
l'action d'un assemblage de diverses substances devait différer de 
qelle qu'exerce cbacuue de ces dernières ^ que par conséquent ce 
qu'on en disait reposait plus sur des récits traditionnels que sur 
l'observation pure des effets. J'étais même allé plus loîu encore y 
et^ j'avais fini par penser que les prétendues indications ne sont 
qu'illusions. Ou paraissait ne pas s'en fiera un médicament seul 
parce quVu ne connaissait son action que d'après ouï-dire ; parce 
qu'on envisageait les maladies à travers le prisme des complica- 
tiaos infiniment pi 113 subjectives qu'objectives , ou dédaignait tout 
tj::aite]Beat simple , pour se jeter à corps perdu dana les méthodes 
complexes. J'entendais bien dire : simpkx sigillum verij mais je 
U^ VQjais jamais appliquer ce sage axiome. Aussi les recettes me 
«emblaient-elles jouer le rôle d'une chaise de poste y dont l'heure 
àfx départ et celle de l'arrivée sont déterminées, et où Juils, Païens,^ 
Chrétiens et Turcs, roulent amicalement côte à côte jusqu'à ce 
qfie Tua d'eux descendant , les autres lui souhaitent tout au plus 
UU.bou voyage » sans jamais plus penser à lui. 

A.vec le temps je conçus un grand dégoilt pour la médecine , et 
quoique je réduisisse mes méthodes à la plus grande simplicité , 
je sentais, cependant toujours un grand vide en dedans de moi-^ 
même. Je ne voulai;i.qpe le bien, mois je ne le trouvais pas dans ce 
q^e les syMèmes. m'offraient. Cet art, que je regardais plutôt 
eomme une plaie que comme un bienfait , je ne pouvais pas lui 
a^BCiorder l'estime qu'où exige qu'ait pour lui celui qui l'exerce. 
Je désespérais .de moi-%même^ et je m'affligeais d'être réduit àsui*" 
\je& une profes^iou sans 7 appartenir ,. de faire des choses contre 
If^uell^ s'élevaient mes convictions. Si j'écrivais une recette^ 
quelque simple qu'elle fût, je ne pouvais m'empôcher de me dire 
k^ part moi : Tu fais là une chose dont tu ne saurais te rendre 
compte ! Tu fais de la routine ! Je me cramponnais à la force mé- 
dicatrice de la nature, et je lui laissais le champ aussi large que 
po^ible f.eu.me bornant dans la plupart des. cas à de simples.pres* 
criplioas diététiques. Jamais la présomption d'avoir guéri ne se 
glissait dans nmn cœur , et le soir j'étais content lorsque je pouvais 
W^ài^n: ;. I)tt«i^oi9» ti^ n'at pas^ mû4r 



Eofin j'avais terminé tous mes compter avec k médecine , et 
fatigué de voir qu'elle ne mettait pas à ma disposition des 
iQoyens proportionnés à la responsabilité que j'assumais sur ma 
t4tQ » J6 nie disposais^ à embrasser une autre profession ^ lorsque 
j'entendis parler de l'bomœopafcbie. J appris d'abord que Ilabnen 
m^nn commençait à essayer les médicamens sur l'homme çn^ 
Sfifiiè, qu'il comparait les sjmptômes fournis par cet e^uiOM» ave<^ 
ceux des maladies , et qu'alors il choisissait le remède. conv9-t 
nable pour le donner à des doses si exiguës que je ne pouvais 
m'en faire une idée. Je lus l'ouvrage du Wedeking, qu'on m'ar 
VAit prêté , pour me convaincre du. néant de Tbomoeopathie^ yp^ 
trouvai que la nouvelle doctriue, ainsi présentée par fcagmens , 
était ridicule , mais ^e n'en conçus pas une nveilleuce opiniont 
de l'ancienne. Je parcourus tiuelques autres livras du. méin^ 
genre, mais ils ne faisaient que me rendre la tête encor^î 
jg^lusvide. La curiosité plutôt que tout autre chose me fit prendi)0> 
VOrganon ; j'y tronvai bien des choses vraies et qui retentirent» 
dana mon intérieur , mais ce premier effet fut détruit, qnand j'oni 
Kins aux billioniëmes, aux ti-iUionièmes de grain. L'homoeopatbie> 
ne me sembla plas dés lors qu'une satire de la profusion ndi**. 
cule, avec laquelJe on abuse des médicam^s» Je ne pouvais con- 
cevoir l'efficacité des petites doses , c'est pourquoi je rejetais la 
dbctrine entière* Cependant, pour me convaincre qu'en effet elle 
n'était rien , je lus la Matière médicale pure tout entière , je mé^. 
ditai les préfaces mises en tête de chaque médicament , et je fu8# 
frappé du ton d'assurance de l'auteur* Je me demandai si u» 
homme pourrait êtrç assez sot pour pousser les choses aussi loin, 
et appeler hardiment la critique sur le terrain de l'expériencei 
Impossible , me dis-*je , que la satire revête jamais, de pareiUea» 
&rmes! mais je retombais sur un décillîonième; je lisais qu'une 
fièvre nerveuse pouvait être guérie par une goutte de rhus^ et* de 
hryone employés alternativement , et un rire inextingnible s>'em- 
parait, de moi* Sans me rendre compte du principe fondamental 
similia similibus^ sans penser, comme je l'avais fait en d'autres 
temps, que les phénomènes qui nous touchent de plus-poès sont 
incompréhensibles pour nous , et cependant sont vrais, sans ré««' 
fléchir à ce que Hahnemann exigeait-, qu'on l'imitât avmit de 
le juger- , je rejetais l'homœopathie 5 je trouvais le r-égime bon et 
digne d'êtresuivi^ ainsi que le^déftMiid'actionjn^dicale* 4u total 
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ces lectares ne firent qu'accroître et confirmer ma haine pour la 
médecine. 

Le livre de Simon contre Hahnemann me tomba entre les 
mains 5 mais il n'eut d'autre effet que de me révolter par le ton 
des attaques dirigées contre une doctrine du néant de laquelle je 
croyais être convaincu j parce que je ne pouvais la concevoir. 
Quelque mauvaise que soit une chose , encore ne faut-il pas la 
combattre avec des armes pires qu'elle. Mais ce qui me fut sus- 
pect , c'est l'accueil fait à ce livre par des médecins dont la con- 
duite rationnelle n'était pourtant guère digne d'éloges. Cependant 
j'en restai là ; croyant au néant de l'homoeopathie , je n'en étais 
pas mieux disposé en faveur de sa rivale. J'avais rejeté tout , 
le bon presque avec le mauvais; j'étais les mains vides^ plus encore 
que le mendiant qui ronge sa croûte de pain sec. C'est alors que 
mon scepticisme fut mis à une dernière épreuve. Ce que j'avais 
essayé avec doute sur d'autres , je le vis employer sur mon enfant- 
malade. Le supplice est affreux de n'avoir point de confiance et de 
ne savoir à quoi s'arrêter, d'errer au hasard , et de chercher avi- 
dement tout ce qui a pu jadis être utile , en s'écriant à chaque 
chose f elle ne peut rien faire ! 

Ce fut donc avec une véritable ardeur que je me jetai dans les 
bras de l'homœopathie 9 dont venait de me parler un homme qui 
lui devait le retour de sa santé. Je n'avais plus de vieilles idées à 
secouer , il ne fallait qu'en acquérir de nouvelles , et le scepti- 
cisme était là pour me diriger. Le premier pas à faire était de me 
convaincre de l'efficacité des petites doses , et l'expérience seule 
le pouvait. Je riais bien encore de temps en temps lorsqu'il était 
question de ce sujet , et je me pris à rire plus fort encore quand je 
commençai les essais sur moi-même ; un moment j'hésitai , mais 
enfin je triomphai^ je tentai l'expérience, et je n'eus pas sujet de 
m'en repentir. 

Incapable d'exagération, je sais maintenant ce qu'on doit penser 
de l'homœopathie , et mon opinion sur le compte de l'allopathie 
est la même que par le passé. Elle n'est pas pour moi un billio- 
nième de moins qu'elle n'était avant. Tous mes efforts tendront 
désormais à cultiver la nouvelle doctrine , sans m'inquiéter de ce 
qu'on pourra penser de moi. On ne doit point renoncer à ce dont 
on est réellement convaincu. Une fois cette conviction acquise, 
il ne s'agit plus que d'une seule chose : aude sapere! 
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Par le Docteur WOLF. 

Méconnue et poursuivie parles médecins, inaperçue et aban- 
donnée à son sort parles grands, persécutée par l'administration , 
rhomœopathie n'a d'autre appui que celui de l'opinion publique. 
Une grande masse de succès a pu seule lui valoir cette puissante 
protection , et finir par faire généralement reconnaître sa réalité 
et son influence salutaire. Tout ce quipeut tendre à l'améliorer mé- 
rite donc d'élre examiné. J'ose donc espérer qu'on n'accueillera 
pas sans indulgence mes faibles essais , dont personne mieux que 
moi ne sent l'imperfection. 

Les résultats que les homœopatbes ont obtenus dans la sjpbilis 
et autres maladies que les partisans de l'ancienne école traitent 
par les mêmes moyens , mais avec une issue bien différente , sont 
incontestablement du nombre des plus beaux et des plus utiles 
auxquels aient pu conduire les découvertes et les doctrines dont 
nous sommes redevables au fondateur de la nouvelle doctrine. 

Des doses très-faibles de mercure soluble ou de mercure pur 
(II y ly , depuis quelques globules jusqu'à une goutte) , répétées 
en cas de besoin à des intervalles éloignés , guérissent les ulcères 
cbancreuxcl'origine récente, sans produire aucun des pénibles effets 
accessoires , ni entraîner aucun de ces fôcbeux accidens qu'on 
observe si souvent après les doses que les allopatbistes sont dans 
l'usage d'employer. C'est un fait que la pratique des grandes 
villes surtout établit d'une manière incontestable. Elles ne sont 
pas moins efficaces dans les altérations secondaires de la gorge , 
et dans les suites plus désagréables encore de la sypbilîs invétérée^ 
surtout quand ces maux ont été abandonnés à eux-mêmes* 

Cependant il est des cas où l'action de ces doses se montre ma- 
nifestement insuffisante; parfois même elles n'arrêtent pas les 
prc^rès du mal. Je ne suis pas le premier qui ait fait celte ob- 
servation ; elle n'avait point échappé à -Ja sagacité de Hartmann. 
« Quelques affections syphilitiques , dit ce praticien , résistent 
opiniâtrement au mercure ; elles exigent , pour leur guérison , 
tantôt le foie de soufre^ tantôt l'acide nitrique ; l'or 9 le rhus ou 



^'autres moyens encore. On rencontre aussi des exceptions en ce 
qui concerne les doses auxquelles il faut employer le mercure. 
Ainsi , chez certains sujets , «ne dose de la douzième dilution ne 
fait aucune impression , tandis qu'on observe une amélioration 
sensible dans- les premiers six jonrs qui succèdent à la prise d'un 
centième de grain , et qu'on est même obligé , dans certaines cir- 
constances, 'de ï-épéter cette dose toi<s les deux jours. » Ce der— 
^ler procédé , en supposant que l'auteur agisse de même jusqu']Si 
ce cluefarmélioration commence à se déclarer , ressemble beaucoup 
i celui Aes allopalhes. Je n'en ferai cependant point reprocbe à 
mon estimable confrère, mais c'estsurtout à l'occasion d'une ma- 
laaie où l'art peut si bien cfépl'oyer sa puissance , puisque la na- 
ture seule ne parvient pmais à la ^lérir véritablement^ qu*il 
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nfporte au médecfu bomœopathiste de montrer les principes et la 
pratique de son école dans toute leur pureté« 

Je n'ai pas l'intention d'examiner la question ardue de savoir 
SI lé mercure est spécifique , et seul spécifique, dans tous les maux 
sypbilitiques purs, et si les moyens indiqués par Hartmann , 
comme aussi quelques autres encore, ne sont efficaces que dans les 
affections auxquelles leur siège , leur apparence et leur manifes- 
tation à 1& suite du coït , donnent les couleurs de maladies véné- 
riennes , mais qui ne doivent cependant pas naissance an prin-* 
cipe (fontagieux sypbilitique , ou dans celles qui, étant à coup sûr 
d'origine syphilitique , ont été modifiées et altérées , soit par l'u- 
sage de préparations mercurielles ou autres , soit par des eompli- 
cati(^s avec d'autres états morbides (i). Mon seul désir est de 

(i) Qaant à l'or ,je sais presque certain qa'il ne goérit point les 8yni|i- 
lames syphilitiques pars. Pins d'ane fois j'ai trouvé le thnya an «scellent 
^entfède dans les ulcères de la verge et de la boache , ayant toat-à-fait l'as- 
jpect des chancres syphilitiqaes , mais à l'égard desquels j'avais des motifs 
particatiers pour ne pas croire qu'ils dussent leur origine à la contagion. Ce 
iittédicament ne m'a pas para moins utile chez les malades atteints d'ulcères 
•è'Ia ^«ge JncoBte8t»blemî»nt vénériens, qnî passent da traitement allopa* 
«liiqae à eekii de lliomœoparihiey ches lesquels le mercure n'a point été 
épargné, etoà l'on est dans le dootede savoir si l'affection nest plos qne 
de nature simplement mercurielle oa modifiée. Dans tons ces cas , je fais 
prendre d'abord une dose de thuya , et bien des fois j'ai vu la gnrrison 
complète s'ensuivre en un petit nombre de jours* Si elle n*a pas lieu 9 je 
nliésite point à employer le mercure. 
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soumeltre au ju^ment de mes confrères les essais curatîfs que 
j'aî tentés dans les cas de chancres secondaires et de syphilis in- 
vétérée^ où le mercure était Incontestablement le remède appro- 
prié , et où cependant les doses homœopathiques de ce médica- 
ment n'ont amené aucune réaction ( i ) , soit qu'elles eussent été 
administrées de suite^ parce que la maladie était purement syphi- 
litique y soit qu'elles eussent succédé à des remèdes antipsoriques, 
parce qu'il y avait complication de psore , et cela sans qu'il j eût 
rien à reprendre au régime du malade. Dans quelques cas de ce 
genre j après avoir essayé en vain divers degrés de dilution , il 
m'a suffi d'élever la dose jusqu^à un quart à un tiers de grain de 
Ynercure soluble , pour déterminer la réaction désirée, et amener 
une parfaite guérison. Mais, dans d'autres circonstances, je n^ai 
pu arriver par là au même résultat , et, à mon grand désappoin^ 
tement , après avoir employé des doses d'abord faibles , puis gra- 
duellement plus fortes , au lieu de l'amélioration sur laquelle je 
comptais , je voyais les chancres de la gorge continuer à s^éteti— 
dre , ce qui me faisait redouter les conséquences les plus fâcheuses | 
ou, dans le cas de syphilis invétérée , quand le danger n'était pal 
pressant, les symptômes ne subir du moins aucun changement, 
comme si le malade n'eût rien pris du tout. Le sentiment de mal- 
taise qu'un traitement aussi infructueux produit déjà par lui- 
même chez le médecin , redoublait encore, chez un partisan de 
rhomœopathie , par la désagréable idée qne , précisément là ou 
doit se trouver , pour employer les expressions de Hahnemann , 
la pierre de touche de la véritable médecine , la nouvelle méthode 
non-seulement n'était pas supérieure à l'ancienne , mais même ne 
se montrait pas sui&sante pour opérer la guérison. Cependant si 
je ne voulais pas lui devenir infidèle , il fallait trouver le moyeti 
de réveiller la puissance réactionnaire assoupie de l'organisme. 
Je ne pouvais me flatter d'y parvenir par des doses de mercure 

(x) Je ne pnis omeltre de dire qae, dans les chancres syphîlittqnes ptitni* 
iiffl , même che£ des personnes qni n*ont encore rien pris et qnî d*aillefirs se 
portent bien , nos doses de mercnre sont quelquefois inertes à on potnt 
sorprenant. La cause n'en est cependant point nn défaot de réaction i maîa 
elle tient à ce qne cette réaction est troublée par trop d'exercice. En effet ^ 
le mal augmente presque toujours chez ceux qui voyagent» dansent, ete,; 
mais s'ils gardent ensuite le repos , une nouvelle dose très-petite de mercure 
suffit pour les guérir complètement ; ainsi que je l'ai observé plusieurs foiS| 
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soluble qui dépassassent uo quart à un tiers de grain : car alors il 
serait infailliblement survenu des excrétions et des sécrétions qui 
auraient en grande partie absorbé l'efficacité de ces doses. Il fal- 
lait donc me retourner d'un autre côlé^ et ce fut l'observation des 
effets que produisent les eaux minérales j qui me mit sur la voie 
de l'expédient auquel j'eus recours. 

Il saute aux jeux que ce grand moyen de l'ancienne école se 
rapproche beaucoup de la pure bomœopalhîe. En contradiction 
manifeste avec leurs théories et leur manière de voir sur les effets 
des remèdes , ses partisans l'emploient , dans les maladies qui ne 
cèdent point aux médicamens donnés en masse , comme ressource 
dernière, comme la plus énergique des puissances modifiantes , 
c'est-à-dire j pour envisager les choses sous le même point de vue 
qu'eux f comme moyen d'astreindre les malades à un genre de vie 
plus régulier que celui dont ils ont l'habitude, et de les soumettre 
à des quantités très-faibles de substances médicamenteuses pro- 
digieusement étendues (véritables dynamisations homœopa- 
tiques naturelles ), qui^ à leur insu, sont fort souvent en rap- 
port homœopathique avec les maladies^ et peuvent par cela même 
les guérir. Ce dernier effet, soit dit en passant, a surtout lieu 
pour les eaux minérales sous forme de bains , qui ayant un mode 
d'action moins révolutionnaire, sont plus rarement employées 
anlipathiquement que ces mêmes eaux sous forme de boisson , 
et le sont en général d'une manière plus pure, d'après les résul- 
tats avantageux qu'elles ont produits dans des cas analogues. Si 
nous réfléchissons à ce qui se passe dans ces sortes de traite- 
mens par les bains d'eaux minérales, quand ils ont une favorable 
issue , si nous considérons que souvent ils commencent par exas- 
pérer les maux contre lesquels on les prescrit , que fréquemment , 
lorsqu'on en prolonge l'usage , ils font disparaître et reparaître 
alternativement d'anciens maux long-temps inaperçus, et que les 
symptômes tant anciens que nouveaux , parmi lesquels on ne 
doit pas oublier de mentionner divers exanthèmes provoqués par 
ces bains, s'effacent ensuite avec lenteur, pour faire place à la 
guérison , on est frappé de l'analogie qui règne entre ces phéno- 
mènes et ceux qu'on observe après avoir donné un médicament 
homœopathique puissant, soit à une dose un peu trop forte , soit 
à un sujet trop sensible. Nous devons donc admettre que , dans 
les deux cas , il se passe quelque chose d'analogue. 
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En coDlînuant la comparaison y nous trouvons que les méde- 
cins aliopathistes s'éloignent encore de leurs maximes ordinaires, 
sous un autre rapport 9 et par cela même se rapprochent de l'es- 
prit delà doctrine Homœopathique; car, l'expérience leur ayant 
appris que la guérison n'a souvent lieu qu'assez long-temps après 
la cessation des bains, ils ne se conduisent pas à- leur égard 
cômnie ils le feraient pour tout autre moyen , c'est-à-dire n'en 
continuent point l'usage jusqu'à ce qu'il se manifeste au moins on 
commenceipent d'amélioration : dès que, dans leur opinion,. un 
laps de temps assez long s'est écoulé pour produire une action 3uffî« 
santé sur le corps , ils arrêtent le traitement, lors m^me qu'aucun 
changement avantageux ne se fait encore remarquer , et atten-* 
dent le reste des efforts de la nature. Il n'entre point dans mon 
plan de discuter les suites nuisibles qu'entraînent souvent Iqs 
traitemens par le? eaux minérales, l'aggravation de l'état morbide 
primitif par l'addition de symptômes médicamenteux ( 1 } ; il me 
suffit de signaler les faits suivans. 

i^ Dans beaucoup de cas , les eaux minérales sont en rapport 
liomoBopalthique avec les états morbides contre lesquels on les em<» 
ploie , et ces sortes de traitemens ne diffèrent de ceux des hom^or 
pathes qu'en . ce que ceux-ci ont pour principe de ne donner 
qu'une dose extrêmement faible du médicament approprié , tandis 
que , dans l'autre cas, cette dose est répétée une trei^taine de fois, 
à des intervalles très-rapprocbés. 

2® On ne peut nier que les eaux minérales ne gué*- 
rissent quelquefois des états qxtraordinairiement fAcbeux* Nous 
n'avons point à examiner si la guérison n'aurait été possible que 
de cette manière ; il nous suffit que le résultat prouve qu'en cer- 
taines circonstances nous devons considérer l'emploi des moyens 
bomœppathiques à petites doses fréquemment répiétées , et la 
prolongation des effets primitib qui résulte de là ^ comme une 

(i) Maller fait remarqaei: qae les perspunes atteiotes d'affections chro- 
jiiqaesi qui ont été pendant de longues années aoamises à des traitemens allo- 
pathiqaes, se trouvent rarement bien - des .antipsoriqaes choisis parmi cens 
qai entrent dans la composition des eanz minérales dont elles ont déjà fait 
usage y comme calc^^natr, carh. et muriat»^ sulph.y magnes» carb»^ sili" 
cea , etc. , et qu'on doit surtout recourir ches elles à ceux dont les allopa- 
tUes n'ont pu faire abus , parce qu heureusement iJs^ ne les coDnaiss«nt 
"poitit f tels qxie fycopod, ^ sepia t p4troL 

T. I". N» 4. Octobre i834. jg 



f^O iNBtCTIÔHS PBATKîtIES. 

CDtidîtfon ^ut , al elle n'est point essentielie, da mt^fhs ne met 
point ob^acle à lagnértson. 

3* Véicpétfeoeé apprend qne l'aniéltoratîon de Tétat général 
et des synipt^es en partteulter ( i ) ne se pronbnte fréqnem- 
ment- que lo4g<«tenips après la eessalion des bains, et qu'en gêné* 

• • • . 

rai les eaux ifiinénalesfïrodvtsent des^ftets consécutifs de très- 
longue durée , les uns salutaires i[pTenant 9a forme d^ffets cura- 
(ifs), lès ' autres désagréables (effetis secondaires purs }• Nous 

^^ r 

devons conclure delà que des ^dôses" exirêmeinepti petites d'un 
iriédîcament'^^bonioeopatWqtlfefetftlf , répétées à très-peu de dis- 
i^frceVUnëdefailtre, élèveront à un certain degré rintenslté 
de'Factîrité 'rfâï^ttonttafre de roi-ffanisme. 

maintenant le 'médecin hotnœopatfaiste ne considérera pas les 
traitenïcns par lestfaux mbéralé^ ,* en vénérai , comme tfn rQodè!e 
i imiter ;.ii ncise^îentira jpas disposé h agir de la nienlé' manière. 
IVun celé iliie voudra pt)iht titifeler une espérance de succès au 
prix du danger plus vraisemblsrbte d'exaspérer les maladies , et 
^^oii nittre c6té il n'a pas besoin dé semblables expériences. Mais 
jiécrotsf ptSwëïtidëdurré'dyinduClïônfe' et conclusions précédentes, 
ijtt'wn prtfcédfiê'qbî se rapprocbe' partiellement de cieîui-ci peut 
êtrequelquèlbis employé avec avantagé et sans crainte ^e nuire, 
«t ^enottf «devonis trouver tm moyen de sortir d'embarras , dàtts 
}cs cas exceptionnels où une 'seule dbsedii médicament le plus 
approprié ne provoque pas la réaèlion, en administrant ce remède 
d'une maii4èhe'(p!iv'*it 4>è faiifalogi^'ttvec celle des médecins' des 
eaux rainérflffès'/'totit^ert s'écâ'fttHf Irssèz peu delà màrcbe ordî- 
«élire p«mr^6n^ifi^ Î^Vah<^gfe*d?bhe 'action plus pénétrante' avec 

la cettit^e^ii^ prfn't^-riulî-é'^r dès dosts trtyp accumulées. 

: . '.} i i!'[..v./ î 'r/.'/ t?.(h '^ V v . • •-;...;.». 

Qt) JtfHvé^À'iieèniÀttftflè^^^eiii^tei Peu d« t«Bips9{lrètf ti^i-eVUnéà 

d'affections goatteases et hémorrhoïdales. Elle me demanda en plaisant, nt 
«tin 9roK)9aiÎ9Ron;<pt'èlkpoit«if«a pOâgiM;, et 9ne Tapplteailon pfohntgée 
d'ane plaqne de ij^lmmhr ÏL'iivait pii léimmtvr , |;aérlr«ii aussi pef Ik, Je le.M 
affirmai V qyant ééjà vp tàe pantilleB t«i»e4if»di8piitf«lare' pendant Tnange de 
«es iqanx ^«1 je ha'i cQnadttû'déxpaaorj Rms-ieà jcrart Iti sienne darant qnel- 
-que tempa an coarant fta roLàaift. ' £llc revint ttrès^sa^iaSait^ da résolttft, 
mais ne maMpÉi pas ds me 'montrer son ganglion , qai 'était xesté le même. 
le nVvais rkii à flépcndie. Un mois «prêt soq retour , elle y temàrqaa un 
léger changement^ et en pea de temjM la. wielatiaB fat complète. 



L'idée me vint âimc -d'emp^ojer ainsi le mei^ure dans lés cas 
de maladie dpiit j'ai parlé fins haut. Voici comment je m'y pris. 
Dans les dhaacffes de la >gorge^ je 'fis prendre joiimèllemept , pen- 
dant trois joHFS ,.n»edose de mercure (un millionième , un cen* 
jtièmeott un quart de grain ) , et j'attendis tranquillement l'issue, 
ijuelque f4l l'aspect des ulcères' ( i % La giiérison a eu lieu jusqu'à 
présent dans tous 'les cas où j'ai'o^éré ainsi. Dans l'un d'eux 
^peut-être à ciiuse d'un refroidissement), raméliorations'arréta du 
dixième a» dbL«^ttîtièiBe JQur^ jedonnai encore deux doses, et le 
jnaladf.gili^ritrciMiipliqtément. THVirks/'à ^i je fis paHde )àë proi- 
eédéi r«€lépfta c^iinqiiW' mala^'^'^'tteint d'ulcères syphilitiques 
4aas la bôuolie, contffe* lesqtiels itmiercttre à petite dose n'avait 
ma prodmt.ll fit prendre trois doses , qui amërièrènt une guér 
xi^n parfaite.Daiis^iiiesyphiisinfêttériâe, j'^ditiînisirai trois doses 
«n cinq îoufs-, de imniêre à laissét' un jour d'interv<)lle entre elles; 
l'jwnëliomtion qui s'ensuivit dura trois , quatre , cinq et six se-r 
jnatpes.Xn répétant^ je choisis ensuite une autre djuamîsatîon, ou 
( si l'effet curatif n'avait pas dur^ a^sez loiig>tetAps).uile autre 
préparation qiercurielle^, de maoièFe à employer tieiur à tour le 
mercure pur, le mercuGe.solttble,» et le précipité rouge. 

C'est d'api:é8 ces gaérisons que je me croîs fondé 2i présumer 

^e -ce JDoyea de provoquer la réaction , quand elle li'a pas lieu , 

pourrait ^tre employé aussi , en , pareil cas , dans des maladies 

chroniques d'origine psorique , et pour d'âutrcs médic0mêns« A la 

vérllé l'énorme activité des antip$priq|ies à \% plus faible dose de 

là dernière dilution, fait qu'on aurait riareonent besoin d'y recourir; 

cependant Àfe^nrésente de&.cinoon«lances>oà l'orgahisme n^bffre 

pas ce liaut df^ré de féaetiv«tfripo^rles«nééi(;amens' aiïHpsbriques , 

^t:9lors 'OOtts donnons atvec* avantage des dynamisations moins 

fartes par gnottes; Msfis màrlhtitnrétfÀemênt cette piéthode ne nous 

Gonésil pas non-f^lns toujoùfs au but , et souve,nt, après avoir 

fait prendre un ou plusieurs antipsoriques choisis i^vec.le plus 

grand soin,'pous n'apercevons aficun çhangemeot, ou nous ne 

voyons survenir que d'ijotsigoifians effets primitifs, quà n'amènent 

1 • * 

. • (i) #l,lk)t«l!)1l^>ll Seéert d*aniiiëdicameii^ dont les eflfèts cnratifs ne paii<< 
iF«nt»tMfe*ae<dépfoyer prûmptementy ep raison de la uatare delà maladi^^ 
«l'VonMt^contiiloer à l'employer jasqifà ce qne l'effet comquen^t àparai* 
IM^ «imiMialherairdaïas les fautes de rallopathie^ et on vsrffit lenud bÎQ^ 
plus yonvant ifaggraver quo gaécir. 
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Sjdeab^m 1« coosidère eoni/ne une affection infl«mniaioire qu*H 
finit cpmbattre par la saignée et les boissons tempérante». 

Sloil pense que rinflammatton r&umatismale clîflRère de la vraie 
ittflamDatioii, et qu'elle se prolonge pluBÎeurs semaines quand on 
Tobandonne à 1» natore : en parlant du traitement proposé par 
Sj^dfenbam, il dit que la long^ur du mal élude souvent ce trai- 
tement actif, que les forces se trouvent plustét abattues que \m. 
maladie, que des. malades restent ensuite plusieurs semaines sans 
pouvoir remuer. 

Pinel y en attendant de nouvelles recberches sur cette maladie^ 
ne parlé que dur rhumatisme articolairei li est, dit^il, ordinaire- 
ment précédé de frisson^ ses douleurs suivent le trajet du tissa 
fibreux; eUes sont aiguës, déchirantes^ arrachent souvent des cris 
aux malades ; elles suspeïident tou9 les mouvemens dies parties 
affectées,' des parties voisines, et quelquefois tttuis les membres s)e 
gonflent , les douleurs se propagent le long dVi tissu fibreux ; elles 
augmentent surtout par les mouvemens qui en opèrent la disten- 
sion. Le pouls est fréquent et dur , la peaus^eet chaude, sur- 
tout sur les parties affectées; il y a soif 5 sécheresse de la bouche, 
céphsilaigte, rougeur de la face, insomuie , lésion dans les sécré- 
tions. Pinel recommande la saignée, les onctions camphrées 
opiacées. 

tBroussais, après avoir parlé, dans ses leçons de pathologie et 
dé thérapeutique générales^ ^dë Taction dii frôid^dàns la produc- 
tion de la goutte, etc., dît: « Ce sont quteftpiefoîs âeB dbuleiirs 
» permanentes qui se font sentit dans. une massé nnisculairei qui 

mal^ soù intetisité, ne se iDatiift'tte que falblMtfenf, mais éliebre pour 
inéveiller la facoltërrëacHoTiinIre â&t oirganes malades, et "^vivifier ainsi le 
' cbainp snrléqSiel doit opérer lé nréâicamniT ? Le fait solvant , qai m'a été 
comm'tifniqn^ par Stegemano , vient i Tappai de cptte dbnnéèv «t confifme 
les olrseryations qae j'ai faites tnoii-inéme : Une fille eUlorotiqtrt avait pris 
dëji de lir putsatUfe , dn smifre , an graphite , et sans le moindre résultat; 
une eéfnsti^atihta j^ible déterminai lui administrer dètrs doses d'optnm II, 
qui, n'ayafift riérf p^rodnit non pfiia, forent bienfait soîvîes d'one dose' de 
sonfi^'xij : alofs rrparOrent non sien iHnent Tes selles, niali encore les réglée : 
le sonfi% totifiùeBça à déployer sa pbWssiicejasqtfâ'oeilioiùenf inerte , et la 
malade gaérit parfaitement en peu tie tetbps. — Un toilfc âtttre en \p«t celtiî où 
rescès de ^ensilnttfé et d'endolorisftenwnt ne pvrmA'IriKteAt moysa éTkgir -, 
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» augmenient à la pression, avec un scrotiment de cluileur légère, 
>i et ensuite de froid dans la partie, et <}ui, s'accompagnant de di£« 
» fieullé dans les inouvemens, commandent plus ou moins l'im- 
B pobilitc; c'est le rhumatisme aigu, » Il conseilla de se.tenii? 
chaudement , d'exciter la peau par des frictions , des liains émoi- 
liens, gélatineux, en j joignant quelquefois des substances 
aromatiques , en les chargeant de principes sullureutx. « £i^ 
résumé , dit-il , quand il est nouveau et léger , il s'enlève par ka 
sangsues.» 

On s'est , en général , borné, à distinguer le rhqfnatisme aigu 
du rhumatisme chronique ; cependant il est des auteurs qui ont ad^ 
mis spus celte dénomination des. affections qu'ils ont décorées de 
noms étranges., tels que ceux, de rhumatisme métallique, caco- 
chimiquc , leucorrhéique , etc. En général on s'est plus atlacl»^ 
a lui donxier des noms tirés du siège qu'il affecte , ou de quelques 
particulnn1|és accidentelles, qu'à chercher les caractères distinctifs 
qu'il peut présenter, parce qu'il serolil^ qu'une dénomination 
prouvée sju^l pour la science, qu'on surcharge de nq^ns quelque- 
fois barbares ou ridicules. 

La durée du rhumatisme aigu varie suivant la constitution du 
malade, sou âge et la saison pendant laquelle il se manifeste. 
Pinel lui assigne une durée de cinq à cinquante jours. Hajgarth 
dit qu'il peut durer jusqu'à 80 jours s^us changer de caractère; 
c'était l'opinion de Sydeuham. . • 

C'est inutilement qu'on cherchf dans les auteurs des descrip*- 
tions exactes des diverses aHections qu'on a désignées sous le nom 
de rhumatismes; toutes ont été confondues sous une dénomination 
générique qui devait tenir sa place dans les cadrest nosologiques; 
toutes, malgré leurs individualités bien tranchées, ont été combat- 
tue» par un mode de traitement à peu près uniforiue ; aus^i en 
voit"*oa un grand nombre passer à l'état chronique, et,étre rangées 
dans la cUsse des maladies réfractaires aux moyens .employés jus* 
qu'à ce jour. 

La méthode homoeopathique , tout expérimentale, est appelée 
à éclairer ce point de thérapeutique d'une manière positive, J'es- 
père que les observations suivantes pourront confirnier cette as- 
sertion. 

Objervation première, — Une jeune femme d'une complexion 
délicate y à peau blanche et fine^ habitait un lieu ba$ dont la temr 
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pérature , pendant les chaleurs de l'été , était différente de celle 
du dehors au moins de deux degrés. Pendant les chaleurs de 
l833 y chaque fois qu'après un exercice modéré elle rentrait dans 
son appartement , elle éprouvait une impression qui , d'abord 
agréable^ avait tîni par devenir incommode. Un jour elle se plaî* 
gnit de pesanteur de tête , de lassitude extrême ; à la fin de la 
journée, tremblement des membres , douleurs d*él4ncement daug 
différentes parties ; pendant la nuit , insomnie , ou sommeil agité, 
réveil avec frayeur , chaleur sèche à la peau , bouillonnement du 
sang. Le lendemain , avec les symptômes précédens , face vul— 
tueuse, céphalalgie térébrante, tantôt dans le front ^ tantôt dans 
la tempe droite, pouls dur, serré, cent dix pulsations par mi- 
nute ; gonflement léger presque sans rougeur dans l'articulation 
du poignet , le carpe et le métacarpe du côté droit. La malade dit 
y éprouver une douleur froide ; les articulations du pied droit 
étaient dans le même état; le mouvement était difficile et très- 
douloureux ( dulcam. VIII , eau sucrée pour boisson ) . Quelques 
heures après , ti^aillemens dans les jambes , élanccmêns dans le 
poignet, traction comme une crampe dans le pouce, sueur géné- 
rale légère , sans augmentation de chaleur ; elle dure pendant 
toute la nuit: , qui est plus calme. Le lendemain la peau était dans 
son état normal ;\ le mouvement et le toucher causaient peu de 
douleur. La malade semblait être en pleine convalescence , lors- 
que vers la fin du troisième jour elle éprouve un élancement vio- 
lent dans Favant-bras droit , qui s'étend au poignet ; il se montre 
dans l'extrémité inférieure; pendant la nuit insomnie, agitation , 
esprit inquiet , pleurs le matin , douleur sourde et sentiment de 
froid dans le bras droit ^ difficulté de le mouvoir, cependant le 
mouvement ne le rend pas plus douloureux {duleam. VIII, 
comme la veille ). Au bout de deux heures, la peau devint halî- 
tueuse, la fièvre se calma , les douleurs diminuèrent, et cette di- 
minution , progressivement plus grande , permit le mouvement 
au quatrième jour. Toute douleur avait cessé, les fonctions excré- 
toires avaient eu liêii comme dans l'étal ordinaire ; la santé ne s'est 
point démentie depuis cette époque. 

Observation seconde. — Un homme de trente-cinq ans , d'une 
constitution forte, habitué à la fatigue , obligé, par sa profession, 
de descendre plusieurs fois chaque jour dans une cave très-froide, 
tomba malade , éprouvant de violentes douleurs dans leà membres. 
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Je'^fi^ai pii recueillir des renseignemens assez positrfs pour 
les tapportcr. II avait été deux fois copieuseuient saigné et avaitî 
pris plusieurs bains tièdes, lorsque je le vis au douzième jour dé 
sa maladie. Figure d'un rouge terne , jeux fortement injectés ,' 
céphalalgie assourdissante, idées vagues, confuses; demi-surdité, 
respiration profonde , fréquente ; pouls élevé , plein , dur ; la peaii 
injectée dans toute son étendue (ces symptômes étaient dus en 
partie aux nombreuses couvertures qui écrasaient le malade) ;'lé9 
articulations des extrémités , quoique très-doûloureuses , ne pré4 
sentaient pas de tuméfaction ; le malade , coucha sur le dos depuis 
plimeurs jours, sans avoir changé de position , parce qu'on «le lui 
aYMt défendu pour éviter de plus violentes douleurs, fut fort 
étonqé de les sentir moins vivement pendant le mouvement*!- ' 
' Les symptômes généraux diminuèrent aussitôt que le • malade 
fut moins couvert , et que , convaincu de pouvoir se mouvoir sans 
danger de souffrances plus grandes , il trouvait une position plus 
supportable. lie 'treizième jour de la. mfaladie, céphalalgie tavee 
stupeur, bourdonnemens dans la téte^ yeux, moins iDJectésr^ 
bcmche sèche; respiration plus libre, ventre sans douleur à la 
pression , raideur -douloureuse de la nuque- et du coii , douleiir 
tensîve dans les omoplates; élancemens dans les bras, plus sou^ 
vent dans le droit; élancemens violens, incisifs, répétés , dans les 
genoux; surtout dans le droit ; élancement dans la cuiàse du iBène 
côté, qui vient finir au sacrum , comme sur une plaie vive ; tris- 
tesse, abattement, pleurs, crainte de la mort. A midi rhus t9xi€v% 
p6ur boisson, eau panée. 

A cinq heures du soir, chaleur à la peau, surtout anx.maintf •, 
céj^lalgie obtuse , anxiété , pouls peu fréquent , quelquefois in- 
termittent ; à' neuf heures , sueur générale sans odeur, tristesse 
mtoîns grande , les'mouvemens sont plus faciles ; la nuit , |;rande 
soif d*eau ; après minuit , le malade a une heure et demie de soi»»* 
méil ; le uiatin , le courage se relève , les douleurs sont support 
tables, même dans l'immobilité. Bouillon deux fois dana la jour*» 
'née. ' Le jour suivant , sueur douce par tout le^coTpS'>. la tête 
exceptée; urine plus abondante, diminotiou des douleui^, les 
accès d'élancemens qui sont plus faibles deviennent rares, le 
mieux croit rapidement ; cependant au se® jour de la makdie, 
9<» du' traitement, lès. douleurs quoique légèreis subsistent encore ; 
elles se' knontrent avec le carafctère de doùlfur continuelle et 
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tiraiUanle , que le mouvement dissipe. 1^6 21, rhus t^ûùc:.$¥^wi 
légère daç/» la journée , la liuit suivavte repo^ prolongé , oanya'*^' 
kscence* Le malade n'a point ressenti de douleur depuis* eeli« 
çpUque. ; 

3t Qisârt/éUiont •^Uo }euDe homme de 19 ans , d'haie fMfcn<^ 
plexion forle, élevé dans unie école préparatoire à YeisaiJlcSi fut^ 
^, la suîifi d'une promenade , saisi par \û froid ; dans la nuit qm 
IwivU il éprouva da Corteik douleurs de têle i}ui durèrent phisieuci 
Jours ^ )»içntdt une fièvre ardente se maaifesta ; d^eur ttastue 
ila«iAles pieds» dèMieur ipatsive dans le bas^venlre; oa aftpUqaa 
JMS^li -i a^ sang^e^s délire ^ agitation extrême , doul«mr vive è 
l'«ilaniacK9^saingsuiisà Tépif^slre ;. kf.doule.ura des pieds di»« 
viennenil plus vive», fe pta» lég^r mdvvefU^nt l^s rend introléf»^ 
Ueé et[ arrache dtfs cris; elles- s'étei^dire^t atix japubes- et gngftè- 
«ent bientôt taule» le» articulations ; une eyaoerbation violenta 
nnfajtiieu.. d^ minvil.ii 3 heures , le froid soulageait » k ehaleut 
«ngmrâfiail Ic^ souffi'aitfes. Ladouleuir fisk poursuivie ,dsm« tous 
leèpomls par L'application de» sangles y âej»a«&èria (dit hm^ 
hâk). ^'ilnei!es4art:pkisun« seule plac€| qi^ l'on p4f en apfAi-^ 
tfoétté -^ Au S« jour y bains de fumigatkiAa t onotiotos bîiil^Haes; 
-ils sQsli sans effets.-^ Au l'a**» ksdauleurtseealmenft, mais la fai- 
blesse est telle que le malade ne pouvais soûle veir m» de ses memr 
baés; il £ab traaspoitté k Paris , où devlx joncd après. )e. W. VÎS'; 
-eetispuffirances «se renonvelèrest. -^Cé^alaigil) eontusi v€$y ^uleor 
jde; pWBs a yn sbr le6 jjfeux , inj^Glion de l^ eon^i^«tive y impossibi^ 
lité de supporter la lumière ;, décubitus borizoataj, basf*>yeiitre 
ibûlaiireiix à k presstan^ éèiission d^ l'uri^^ dilBeilf;^ apçoiqrpa- 
-gnée' dni douleurs* bmcinanle», respiration . «Hfcxieuse'y, eptiir^-; 
'^MHlueaflpivatioii.piQduisait des élapcem^^nft aigii^d&ns le9;paJMU^ 
jde kb f oitariae ; peaià sèèbey bcûlanle ; pouls petit, serrée fr-éque»! ; 
«aatété fliovale: trè»^|^attde ; lé malade ne pouvait prendre qac 
^tjtoqutrntitédelûfèide sans de; vtoleoies^douleurSy qjwci provor 
^Muk ime légénè tusAcnlation. .^^croniA. Ylli toutes les. 4 beiuiea. 
iiierletidemmni» lés méo»es^sjrmptotnes, moipslaeéphaIalgiejiquié|»it 
ptesflpm^^nttHe sPinje^ilii^ dis la coojontftive et la pressioasur^ les 
'•^euflt>«¥aientdts|^a.-^La difficulté d^ ijeapirac F^<^*^^ P^^ ^ 
, ébfKéemeiib dana.l^smuf^lesptff^toiiai^sR, p^ ubis d^uleo^ F^^î^^ 
«MilHMieUeauir toMleila pottnine. ^ »'éi4t)d«ea>i l'épigastre , étaient 

k« »j»«p««nes.qni préatsntirâii Kjnjicafew» b Ji^m ttmm^i 
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BryoniaYUl, — A la Sb de Ha jonrnëc Itr respira lien claîl dtevenué 
plus libre ^ le besoin de tousser avait cessé \ imomoie. — Le 2« jour 
les symptôme» de la poitrine et deî^ partie supérieure du ventre 
awieBfc disparu. 4^ jonr, )a douleur en urinant existait encore , 
mais moins forte ; les membres, quoique très-douloureux, l'étaient 
moins au toucher. La pkipart de ces Symptômes incKqnaient 
l'usage du coiehtqùe T. Il fut donné ; ses effets furent prompts sur 
•la poitrine , lés voffés^ nr in^ires et les menibi^ supëriéuHsry pbur 
la première fois, Je^inalàde gôâtà quelques Heures dé ^omnifeil 
pendant la^ imit sniV»)«é'^ Vexacerbation de minuit à 3 betiti^ 
n'eut pas liea ; le lendemain , Tesprit n'était plus abattu, Fîiii- 
patience et les cl-torhites atalent cessé , te malade n*éprotfVaît ph» 
'celte sensibilité dotil6oreuse de tout le cdrps , les voies urinaîres 
étaient dans knr état nbriàal.— >Le besoin qu'avait eu lu malade <fe 
se soulager en cherebant le ffaiV, étaK tin caractère évidtent dfe 
aaini alfeetYÔn^ qui trouva' un moyen' s^écrfîque dans' l'emploi 'dii 
irhod^endron chryyiMhitm; il ftrt émpîoyë à la TVe puî^sfince, '^és 
effets furent prompts et absafi^s ; au 8e jour, !ë malade était Àans 
douleurs, et n'avait plus qu'à réparer des forces perdues par l'excès 
dte^tssîdns sanguines. 

4^ ObserfatioHr^^liw^ CeaMie jeune , d'uae «onstitutîon lym- 
phatique et très-irritable, accouchée depuis i5 jours d'un pre- 
mier enfant, est malade (après un refroidissement) d une difficulté 
de respirer, avec douleur élançante dans le côté gauche de la 
yoîtriM , jusque ddus la clarviéule ; on f^it- latttè saignée^ àè bras ; 
(Seàlagèment pnesqtt^'nu^; à lafin|db la jqnrnéè ITo^piieiisfénr Vk|- 
^9kfût pkia forte vltfnttif, Vanxiété est exrrênvey k' tété s'emM^ 
(Mage, Mil^;- le lendeaikaki on renouvelle h' âàfignée'sâns succè^^, 
^(lM(»til^^nrâl«m éiAfé^ktf^ inférieures stfbtagient la* iéït'y^tttiS& 
la ret^'ralfbH ri$sTé' îNiissî' gériéb'qvi'avdnt. An 9" jour la nialâife 
^it dhai W^V^^UiV^t ^'iàbé pâle , bMiffie, confonctivcr décoVbU 
téè , Wt^'h\^ikà\g^'i tritptesBion d'angofsàfe et" de craititie , res{>i- 
^âtoëttideibea^'d^i^er degré'; pouls Aiblè, ihoa, fréquèuf; 
Tk dbttleur daiis 'lé ^fStbtntgauch^ devenait violente, en filisant 
élMu^isr a»kbra»Wn Tûto^ d^abdootion. Bryonia VIIT.— 

-iiggn^atiôB inaentfitole ; ïàtt b6dt Ai^^deut benrés diminution* dbs 
'syiAàptdmes. Lanii^'duivabteëommeil; atf réveil', faiblesse gend- 
re san» oppressioà m dovriëur ; convalescence , alimentation. 
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l'affeclion désignée sous, la déoooiîaatioii de rhumatisme aigu , et , 
comme on le voit par les trois dernières , elles auraient été sou- 
mises à un mode de traitement uniforme. Quel en aurait été lé 
résultat ? je laisse cette question à décider à çeu^ qui ont souvent 
été dans le cas d'observer des faits semblables ; toujours est-il 
certain que chacun de ces faits se distingue par. dçs itraits caracté- 
ristiques trëfi-pr<HiqnQés^,qui en fqi^t atitaift de maladies spécia^ 
.les.j vraies • individualités dont la conn^^issance c(Hiduit au traîte*- 
,m^{it;,Jiç plus. sûr et le, plus prompt. «Çbea^ le .malade du n» a , le 
lopin^eineiit , loin d'accroître les douleurs, Içs diminua ; cfaezcefaii 
di^Bp 3. y le mouvement est impossible sani^ un accroîssement de 
sçiuffrance qui devient, intolérable. Les tentaEtives infructueuses 
faites cl^ez l'un çt l'autre malade pour.ar^é^er les progrès du mal 
l'ont compliqué, ou rçndu plus difficile à~€<^m})s^tt]ie ; a^assi cbcE 
.le malade n» 3 a-rl-il fallu procéder, par abstraction de syin(ptômes 
j^çur arriver à une solution.. pron^pte^ et. cgn^plètei tandis q«e) 
dans rprigine , i^n seul jnédic^ment aurait pa suffire, pour obtenir 
c^ résultat d'une manière pluAiuroinpte* 
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: !...'.:.. ', Par le I)oct«juç KJELAMER, j. . ., 

; .Au m>is desfiptemlire 1 83^ je fus apjpre^é auprès A^^oe jeuae 
pfrsp|iï»&de i4^Si ^Mi 9 ^px'^ s'être, échâuj^ée^ pws refceicbe, 
.9i9Jàtjét^ aMfipJte d'|t|if eptéirite bien caic«$|4fi#ée. M^Igni.tonsies 
J9ÇfPJ^r allop)|jtbjqiie£t qti'on. mit en u^age^, tels, q^e saqge^eSy 
,d^t 87 fuirent, apposées ds^ns les,pcidwi^4^3^ jww^^.J^tifp^a^nf- 
M^ifijf^f 1 M^î qf t^lasmes . é|wï)llieiv ,. le^ J^^ii^ejaA avec l'îiuiJe die 

jj^qfliame et la teintu{«l|d'9pi^m.» l^^a^fW^»^"?»**^»*®* 1^6^ 
.x:ement laxatifs , les demi-bains ,, )ç;&4v?!4tUioBf ij^pÇn lec^fs^é^ 
upi sur la fin à l'opium, la. mala4ie,l,3bi9Ld<?.idi|iwiittçp,.:l>B fit 
que croître de jour epjpuf jusqi|'^u>^y^lf9e ii(l^ malade Si^^^X^ouh 
^ait alors à deux doigts de :b| ^9Pf|i..l4«4i9qt1imr Si^gd qui» <9pi*«s 
ajiroir suivi l'ancienne pratique peq^^iiit 5a:9N#r9^&'était;raDgé>de- 
.puis deux années parmi les partisans 4^ rhpnjao^pp^thie. , me prof- 
posa de recourir à ce^te dernière,. en «^jo^ti^C toutefois -^a elle 
.])ouEraithieD neplus ê(re ytilçt^daiii^s u^e j^^Tecîtiçt^i parveaHQ^ au 
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septième jour sans nulle annonce de crise , très* violente, au plus 
Jiaat degré , et contre laquelle on avait emplojé tant de saignées 
et de caloméias. Quelque ennemi que je fusse alors de la nouvelle 
doctrine, j'adoptai cet avis, ayant perdu tout espoir de sauver 
iroa malade par l'usage plus long^temps continué des moyens allo- 
pathiques. En conséquence je prescrivis : aconit VIII, iij, à répé- 
ter de trois en trois heures pendant la nuit. A ma grande surprisé, 
le lendemain matin , huitième jour de la maladie , la jeune per- 
sonne se trouvait infiniment mieux ; pour la première fois depuis 
le Commencement de la tfiabdie elle avait dormi par quarts d'heure 
et demi-heures peadiinC là nuit ; les vomissemens continuels pro- 
Toqués par tout ce qu^elle preAâit , avàîentf cessé ; les douleurs de 
bas-ventre, jusqu'alors continuelles , avaiekit presque entièrement 
disparu ; l'abdomen n'était plus qu'un peu sensible au toucher , 
il n'était plus si gonflé, ni si dur; la^fièvre, jusque-là continue, 
avait presque cessé; et tout ce changement eut lieu sans crise, 
ai par les sueurs, ni par les, urines. La malade prit encore quelques 
doses d'aconit daiâs la journée ; le lendemain elle était rétablie de 
cette affection devenue si dangereuse. 

. . Cette guérison hombeopathique me causa le plus grand étonné*^ 
ment. Cependant je ne pus pas me persuader qu'elle éfait due e& 
entier à l'aconit prescrit en si petites doses : je pensais qu'on pouvait 
la. considérer comme un effet consécutif dii traitement antî-phlo- 
ipatique précédemment mis c(n usage , quoique cette hypothèse 
jpût con^battue par l'absence de toute crise , dont il ne manque 
jamais de survefiîr une quelconque dans les maladies inflamma- 
«ioires de ce genre. ' ' \ 

^*j I^a convalescence de ma malade fut longue; elle était très-fai- 
jUe, et ce fut, au bout de trois semaines seuleçieiit" qu'elle- put 
miircher seule. Pendant la quatrième semaine , elle s'exposa ini- 
jHTpjlçmment à un. courant d'air, qui, fitrde nouveau surgir 'la 
mén^ ipaladie. Des; maux de ventrp continuels à là région ombi*> 
lîcale, qjue la meindre pression augmentait , de fréqnens rapports 
douloureux, des-:. iipqiissemens fréquens de matières d'un' vert 
jaunâtre , la constipation , le pouls petit , vite et un peu liur , la 
chaleur géuécsde, la soif , l'anxiété et l'eg;itation continuelle, 
énonçaient assez ua^ie entérite* . Les pacens et ^a nahde me 
j^rièrent de recourir à l'homoeopathie; je donnai aconit VIII, îi}. 
Vnqu«j(td'heujr^.éuHàpeiiie écoulip que k malade tomba dans 



jmi sommeil calme qui durft plus de trais heures; à &m réveil: elle 
se sentit soulagée ; elle ne se plaignait plus d'aucun des sjmptèmek 
jprécédens 9 et elle voulait se lever , ce qui ne lui fut permis que 
^e^lendemain. .... 

, Les afiectioas de c^ genre, quand on les livre i la oiilure , 4m 
qu'tm les traifle allopa^hiquement , dureiàt en général sept è neuf 
jonrs avant de se juger. On croira donc sans peîoe que je ne fus 
4KIS peu étonné d'une guérîson si rapide par une «eole defle'd'viéof4 
jDULt, aaps oui moyen fllopatbique interne ou externe. 

' CVn lut assez p9ur me 4écî4^ ^ ^udier l'homoeopatUe , et le 
Xiésnltiit fut que je quittai lesmâbodiss dènijè (aîsBh «sugeëepub 
.g^^rante uns 1 «ans autre «regret que de né m*j être pas résolu 
1^ lot* Je vais rapporter quelques uns des cas ks plus remarquaL* 
h^e$ de ma pratique lv>mœopatliiquo. o 

Unliomme de 53 ans était définis plusiéuis années obëgé dé 
pfMCr ses nuits s^r oin lauteuil à cause d!une oppression telle de 
I^Uriae , qu'il temblait âtre sur le point .de suffoquer dés qu'il 
|içnichatt un fiea la tète ou .le baut do .eorps ; à chaque mouvement 
un peu fort, surtout en montant l'escalier, il perdait iialeîife, et 
it^i^,oh%é de rester long-temps tranquille jpour se remettre. 
|«^'ur.ine était tat« -et presque ^toujoum rongëâtrc. Les pieds en^ 
AAieDits#i^ient« et aloita k poigne était plus dégagée. £0 outi^ , 
jBiniBoaill«8 abondantes danl la gorge, enrouement^ toux s^é^ 
définit d'appétit , aeéidens kémerrboïdflu^, douleura rhumartfi^ 
«naka^et soetnrsicopieuses. Dîirers moyens allopivikîqueB, employée 
-pQodadt toag-telnps ,^'avaient {ait qu^aggvafer l'état du malade 
Je donnai arsenic X, iij. j^près la première prise, celui-ci ptk 
.MSsec la nuil dans ^oo lût sans épnnireir.de suffocation ; leienide- 
■M|ial%iripe lut plus a boudante, et teinté en jaune. Sijc doses m 
mâm^ :fleffii^e,' ide .quatre en quartre jeurs , suivie» de mup Y Illy li]\ 
4lt4e «ari* iiwf •> VUI, ii} , à cause de i'affeotîon hémorrbotdall^^ 
4iliéliorèrent l'étatau^point quto le malade put se coucher la nuit 
.ijS^tière^ qu'il fat moins souvent oppressé ,-ett}ue l^s douleurs dNk 
Iw^Mcntye devinrent Irès^aupportabjes. Plus tard il eut la grippe , 
qui rébeilkt ses anciennes* souffrances.' 

Une dame de &4 ^^^ souffrait de l'estoiiiac depiiiis sept ans } 
pendant tmit ce tempa>elle n'avait pris que et. kit de vacbe'frbHT; 
aaute autre eboeelui^ùsait letf ]>Hn "viélens maux d'estomac , dés 
«paiDMls> des «Miéef y dffs T^Hyssemtni. B^ «tait en outre Atz 



cll« : «Aux dn sanç yerà la fête ^ céphalalgie pressÎT€ ^ faîUesie do 
la vue , hémorrbotdes , froid par tout le oorps , surtout aux main» 
et aux pieds , suppressio|i des règles depuis einq ans, grande îrri-' 
tabilité, maigreur, disposition à rimpatîenoe. Huit doses de 
nux Vif I^ iij, une chaque jour ayant de $e mettre au lit, et quatre^ 
ût'hryane VIII, ifj, suâirent pour diminuer la maladie am pointa' 
qu'après quatorze j<Mirs d'usage de ces deux mojeas , la malade^ 
pot supporter la Tolaiile et le veau rèti , sans éprouver ni douleur 
ni pesanteur à l'estomac. Il est à espérer que les régies reparaîtront- 
è Hiesure que les forces Ëllvs^mémes se rcttfMiront. 

J'eus à traiter cînq cà^de diancres primitifs entre le jjfand et 
le prépuce ; dans deux d^ ces cas les chancres avaient une grande'' 
étendue. Sans nul moyen externe , trois malades furent guéris eil 
trots semaim^s , et les dtenx autres en un mois , par mercar, vip. , 
pris tous les deux jours , à la dose d'un grain de la première atté- 
nuation. Chacun des deux premiers consuma donc un neurièmé 
de grain de mercure , et chacun des autres un peu moins d^uii 
•eptvème. Il ne survint aucun accident nouveau, et la guérîson 
fut parfaite. Pour apprécier Fimportance du traitement horoœopa*- 
thique ici , il &ut bien connaître l'ancienne méthode , et les fâ- 
cheux résultats qu'elle entraîne si souvent. 

• PLuMeors personnes atteintes de la grippe furent rapidement 
fuëries parqfielques doses d'aconit 3 peu ne le furent pas au bout 
de trente-six heures ; le plus grand nombre fikrent débarrassée^ 
^adouEe k vingt*quatre heures dîe la fièvre in flam m fftoire^ accom- 
pagnée de i4un?iatisrae , catarrhe , mal de gorge ou autres affile-- 
tions locaVea. Je fus rarement obligé de reeôurîr ensuite à la noiie 
Toédique. Lès inflammsitionfi locales ; ^ là vérité apyrétiqtkes , mmè 
^ptt cependant Testa{iétJt*encore en partie j cédèrent non moins ra^^ 
pidement aux moyens indiqués , par exemples mercar. soi. et par* 
fois puisât, , contre le mal de gorge ; bryon. , nux ou rhus , contre 
le% douleurs rhumatismales; nux, hdlaJLy ipeeacm j et puistxt,^ 
contre le catarrhe» ' 

' On objectera qu'abandonnées h la nature , ces maladies gué- 
rissent avec non moins de facilité , sans nul médicament , ou seu- 
lement en favorisant un peu la transpiration : je n'en disconviens' 
pas; mais l'expérience m'a appris que la guéridon n'a jamais lieu 
alors avec autant.de rapidité qu'à l'aide du traitement homœopa« 
tkique , et qu'il n'ert pas rare de trouyer des cas où Ton est obTfgij 
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d^cno^loyef clés médîcamens^ qui même toujours ne parviennent' 
iMÎnt à raccourcir la durée, ou à prévenir le danger. Or, jamais 
rien de semblable n'a lieu avec l'homœopalhîe. . 

Les eaux minérales de Bade sont visitées cbaqne année par des 
( Deotaines de goutteux , qui s'attirent quelquefois par imprudence 
iine fièvre arthritique. Dans ce cas l'aconit et la brjone m'ont 
< hi du plus grand secours ; en peu de temps ils délivrèrent les 
) malades de leur mal. Si l'on considère combien l'ancienne me— 
ithode exige du temps pour guérir, ou. même seulement pour 
sioulager en pareil cas, combien aussi elle emploie d'évacnaps, 
«ie sudorifiques , de diurétiques, de sangsues^ de ventouses,' ou 
même d'excitans et de stimulans , on ne pourra contester la préér 
il^inence de la nouvelle. 

Jamais jusqu'à présent l'aconit ne m'a manqué dans les fièvres 

inflammatoires auxquelles étaient jointes aussi des inflammations 

locales. Toujours j'en ai obtenu d'excellens et prompts effets. On 

peut dire en toute assurance qu'il est vraiment spécifique dans ces 

formes de maladies. Suivant le degré de la maladie et la violence 

• des symptômes , je le donne toutes les deux , trois ou quatre 

heures, ou seulement . deux à trois fois par jour, à la. dose de 

*dix , quinze et vingt globules de la vingt-quatrième dilution. • 

; Dans quelques cas de fièvre dentaire, cbez les enfans, qui 

<^tait accompagnée de convulsions , l'aconit , la camomille et la 

4)elladonne se sont montrés très-efficaces. 

M'appujant sur l'expérience d'un grand nombre de médecins , 
^ convaincu de la certitude avec laquelle l'homœopathie guérit 
le croup entre leurs m^ins , je l'ai employée, pour la premièse 
Sm cet été ( j'avoue que ce ne fut pas sanslnquiétnde), chez 
IW enfant de quatre ans , fils unique de parens riches. Sa maladie 
^tait k un haut degré « et datait déjà de douze, heures ; je don- 
nai quinze globules de la vingt-quatrième dilution d'aconit, 
43eux bei^res aprè9 une goutte de teinture d'épongé IX , et deux 
autres heures plus tard un grain de la seconde atténuation de 
foie de soufre calcaijre : j'alternai ces deux derniers médicamens 
l:outes les deux heures , et j'eus la grande joie de voir mon malade 
$iauvé au bout de douze. La toux simple qui restait encore céda 
en quelques jours à l'ipécacuanha et à la belladonne. 
. , Une dame était affectée depuis plusieurs semaines , pendant la 
nuit, d'une toux spasroodique, contre laquelle phisicurs remè* 
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des allopathiques avaient été employés sans résultat. La bella- 
donne eoa venait parfaitement; trois doses de VIII , iij^ chaque soir 
avant de se mettre ^u. lit , surent pour procurer pleine et en- 
tière guérison. 

J'eus à traiter trois enfans de la coqueluche. Chez deux la 
maladie débutait » ils furent guéris eu quinze jours, par acon., hc" 
par* sulphi et zmc* y ces deux di^rniers moyens alternés.ensemble. 
Le troisiième étaijt malade depuif.neuf semaines déjà.; il;^rpuv^it 
de fréquens accès le jour et la nuit ; la belladonne .et le cina, al- 
ternés d'un jour Tun ^ améliorèrent tellen^ent l'état, en huit jours, 
que l'enfant n^ toussait plus dans la. journée |.et que les quintes 
étaient rares pendant la nuit. J^. prescrivis. cont|rec|ss dernières Ip 
conium , dont la cinquième dose les fit cesser. , 

. Pendant ma pratique de quarante années , j'ai traité bien des 
enfans atteints de la coqueluche, mais il m'est ra^remejEit arrivé 
d'en guérir dans l'espace d'un mois i malgré .tous les^ narcptiqueSj 
antispasmodiques, incisifs et topiques, la maladie dura^it d'ordinaire 
dix- huit semaines. On sait quels accidens elle cause pendant son. 
cours, et quels fâcheux résultats elle laisse à sa suite : le moins 
est qu'elle détruise la santé pour plusieurs aonées. On ue craint 
pas d'essayer contre elle tous les moyens allopathiques imagina^ 
blés; pourquoi ferait*on difficulté de recourir à une méthode dont 
l'expérience a tant de fois constaté l'efficacité , l'infaillibilité ? 
i Une dame de trente-quatre ans , mère de plusieurs enfans^ 
d'une CQmpl.exipn délicate , scrofuleuse pendant son jeune âge , 
était' attejntis depuis un an d'une phthisie muqueuse ( bronchite 
€lu*oniqiieJ^ suite ,d'un rhume négligé. Les symptôme^ essentiels 
étaient : fièvre lente , toux avec crachats muqueux , respiration 
pjppressée ,. suppression des règles, faiblesse générale., enflure 
des J)ieàs. Divers moyens allopathiques, loin d'améliorer le mal, 
n'avaient fait que l'aggraver de jbur en. jour. Je prescKvis une 
dose ifthc^ sulph, X, lij, et six jours après une seconde ;' n'ayant 
aperçu aucun changement , je donnai ars, X , .iij , plus tard caïû, 
carb, X,.iij, etenfip Jtonn. III, iv; ces trois derniers moyens furent 
répétés trois ou quatre fois, à cinq ou six jours de 'distance* 
Pendant leur usage F.état s'amenda peu à peu; au bout dé trois 
mois , il né restait plus que de la faiblesse et la suppression des 
règles. 

Quelques .pèrao'nniés, les unes âgée$, les autres a/Tuiblies par 
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Sd6 t»B8BtiVATH>»«' Miil<S^AYfltQ«ÈS; 

Ses lïmlàéîes lin pàf db matii^âti^g^re'dé vfe, et tpA'MiiSAâmï 
depirfs (itasiettirs années d*tinè toux graisse, soir et miiftinV ^vee 
crachats âalis, y)ù d«uecûtl*es , j^ritmâkre» , Tei^lifttes , ikMt^nenlt 
ou puriformes, mais sans Rèvre, ont été rétablies fttV W^,^ ^^^y 
cafc. j sidttn.fCfiinajs(iic.''y^opûd. ' 

tJwetotîix sècïjfe , datan't'ck df^nrt ans, cfaèt^nlidtnTfteiiè'vftf^ 
%ix ans/âyrfé' fré<fnen« cmàtetiteak et î^ng; donlenr^ hmcinanM 
iet hMiÉdt^ «ti CÔV& amt de hf [iéftfTfite pendèàl l'itispmd^îitfo ^ 
la totix , ttpptèÈiiîàtï et tendon ûe la pioftrhie, ba^Hûùicfti^'de ettuf, 
frniâan^' pheds, ftet!e»"satigarnù!entes , immtemenfe f^ti'ies , ^ 
'âmliî^i^emètYt ^ ^TâitYfsifitë' pendant Hrhigt-trii morsatrt èfibift 
te VMbpÛl^. UWe'dàk ^nlÛbiB'ihùh à ftndr. *tt/;^A.', trd. 
phosph, , hryon. et nKi?. " * 

Pliiéieti^ ^treb tdox sèches ^nalogtHes , <fa{ 'fiiri^atént 3e)mÎ8 
l6ng-tétii)ià Tes ihlilades, fai^snënt ëràindreria toùàtith'fftiMi', 'et 
Paient rësi^Cë a 4bns les tnoyens ^UnpâtMqnes /*(^t ^Clléftt^ë- 
tnént gtiéi-res pàrr ars. ', coTtitm ^ china ^ phwph.^ tàleàr. ^ sulph':^ 
'îpecac.^'J/ioTrg.j snivatitla durée «t rcriSèmMedes léympfômci. 

Je ne puis passer sous silence Histoire d'tme'fiHe de rTDgt'^dis 
ans^ qtA', depnrs'dcux années, avait une tonx 1^éfc/he ^ aVec tflan- 
'cemens dans le côté gaucbe, pression et anxiM* en'Snspitànt^, 
^'attemeiîs de coeur, douleurs et 'spasmes & la Yë^ônVépi(tiqiië*;ét 
dans Te bas-ventre, dilôrose^ leucôithée, cdlr(]îïé^ avant rapjm^ 
Vitîon des règles peu copi^iâeï,' vertiges en 6ë baissant , cépliàlal- 
'gSe'tirîaillante, bonrâonnemètis dans les'otefnes^'étffln^è'd'es :|^li^(^, 
'fièvre Kenle, amaigrissement >l' faiblesse 'gëîi^rhle ,"ti4éibsèë et 
àbaïieinenl. Nuic j puisât. , O^s» ^ à'àic', €tpftos/>%\ fiiUlfËtéiii la 
«ante. 

Deuxlioinmes Tobustes et plétliônqués , *3e mc^éh âfgê^ ?pi*cfu- 
VaîèntUùn des vertiges conitnuelsii 'tomber,' a la renversé ^et Ae 
^ands maux de tSte,l autre tme cepnalalgte einturdîssânté i^ la 
partie antérieure delà tête^ avec perle insHiîntanée /de' connaTssance, 
cl fiamboyemfent devant leis yeux; ils" dvaîent iTdâbitiiàe.de^ faire 
saigner plusieurs. fois par aii.^ Sans compter les rafratcEîssans et 
lés dérivatifs qu'ils prenaient a.l'înténeur ; i^nc ou deu3ç dosés d'à 
conît les débarrassèrent clïaque fois dé leurs accès , sans qu'As 
eussent besoin de recourir à d'autres moyens. 

Beaucoup de malades atteints d'afiections du bas -i^ ventre 
éprouvaient ; douleurs à Vestoma^ et au foie^ jauiiisse ^ obstrue* 



liooê AMipiiiÛ9aU« , accîdens ^morrboïdaiiXf etc. £es ^^i^Dfifipi 
MH^t fréqucaUes sm'lout de quarante à cinquante an? | et cjuez.ciei^x { 

quiom^al une yîe sédentaire, ^n «pareil cas, n^^ tous liçs }nifi^i 1 

4m att p]ki» toms Jes dcu^ )«^a 1 m'a été plus utile q}i Wepn autfe ; 

inoj9ii f ci^ndaAt le» »j#i|rtdm^ ont parfois exigé d'autri^ lo^- 

Çhiez un de ce» malades, obligé de rester toujours a^sis, Taf- 
feciion était arrivée au point de le réduire au désespoir^ fngoi;gp- 
ment du foie, teint jaune^ hémorrhoïdes^ ressc;rreçcieot d^f X9^^f » 
JbeafiQQm» de loents I balloniii^aept de IVbdomen^ violeptes ^ou- 
]jeurs (lu 5oté droit de la pojilrifie, allant de là juscp'au iQilîfa 
^1^ ^Kora;c let aux banches , durant des beur^s jentières^ g/è^ 
^ffi^ j^ j(9uv<^at cpupoAt la respiration , cessant pendant qHel^e 
. ttaaap% i(t-.]f^paraji^sai^t ensuite avec ii^e n^avelle force tant la Q^it 
Hmt )e îour, \e\s étaient les.p^ijicip^x symptômes. Sans les accès 
4e .spaftmcis , le pouls battait cent vingt fois par minute , la figure 
,de.vepsût ropge et la tête entreprise, après quoi .se déclarait ufie 
^^«pb^lalgié pr«ssive. Cet étftt durait dçpuis quatre ^lm ^ ^ans ^e 
rien ipiit le calmer. NuXf acçn. , coloc, , ars.^ carbçan. et vegçt.^ 
et enfin phosph^ procurèrent une guérispn radicale en six itfg- 



'♦; 



Un.bomiDe souffrait iiepui^ six mois d'une douleur l^ancinante 
.4#9A.le.c6ié gai^be de la ppilrine , chaque fois qu'il se remuait .qu 
p^ J^aissaiU II ii*éprouyait pas autre chose. Six doses de.nii^ X^ iij^ 
#lvi%9I^..Mi|^«baique.soir,le débarrassèrent complctement» 

Vt^ J€w^ hommp, LjF.pQchopdri9q4e. depuis quelques années i 
. Aff^i'^t ay^igii , ^ pl^^ait4'a9^<^U<>>(^$ bémorrhoïdales , £ré- 
, ^eii^s€oliq,ift«s , CAQstipation^ vouts, spasmes dans le bas-ventve 
^^1a poitrine, ÎAsomnie ; il était inquiet , timide , ^liatlu , (d sou- 
vent très-sensible. Plusieurs doses de nuxy le phosphor^e et de 
fiemTewittt^y combinée avec l'anacarde, enlevèrent les principaux 
^^IfapplonMS; les selles revinrent tous les jours, la digeitioa se fit 
Biieux, l'appétit reparut^ les spasmes cessèrent , les forces s'aCf*^ 
. WMrent et le mornl se rasséréna. 

J'ai traité trois personnes attelâtes du tic douloureux de la £ace| 

. <•! .e|i^ l'une. desquelles les accès revenaient tous les quinze jpurS| 

.avee- ^sses de yîplence pour la rendre presque folle* Ils éclataient 

ordinairement le matin, et duraient la plupart da UnUfii Tiogtf 
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qufttre heares y ftvec quelques interruptions. Quinze joun d'usage 
de la belladonne et de la noix vomique procurèrent une parfaite 
guérison , qui ne s'était point encore démentie an bout de quatre 
mois. Dans les deux autres cas j'employai hellad. et siram., bellad. 
et zinc : trois mois après aucun accès n'avait encore reparu. 

Je ferai remarquer. que je fais prendre plusieurs doses Tune 
après l'autre du médicament indiqué par Tensemble des symp^ 
tômeSj que j'emploie des doses plus fortes , et que je les rappro- 
che davantage. L'expérience m'a appris que c'était ordinairement 
tm'moyen d'arriver plus vite au but. 

Une dame se plaignait depuis long-temps de spasmes d'esto- 
mac j avec nausées et voroissemens fréquens dés qu'elle avait bu 
ou mangé ; un jeûne sévère , presque complet, la débarrassait de 
aes douleurs ; ep^ même temps que les spasmes d'estomac se mani- 
festaient, elle éprouvait des élancemens sur la poitrine et au voisi- 
nage du coeuri et souvent une constrictîon telle de la poitrine , 
qu'elle perdait la respiration. Pendant l'accès, elle avait de 
l'anxiété , avec chaleur, mal de tête , sueur et douleurs dans le 
dos. Deilx doses de belladonne, et ensuite quelques doses de noix 
Tomique , firent cesser en peu de jours cet état^ qui avait résisté 
des mois entiers à l'allopathie. 

Une dame de trente et quelques années éprouvait depuis douze 
ans des nausées et des vomissemens aussitôt après avoir déjeuné 
avec du café. La même chose lui arrivait en prenant d'autres ali- 
xiens le matin , et même souvent après le dîner. Outre ces acci- 
dens , elle se plaignait d'élancemens et d'oppression à la poitrine , 
avec^toux sèche, céphalalgie frontale lancinante, vertige stupé- 
fiant, froid aux mains et aux pieds , et maux de ventre peu avant 
les règles. Après quinze jours d'emploi de Unet. sulph. et ipecatij 
le vomissement cessa ; ars. et con. enlevèrent ensuite la toux et 
les autres accidens. 

^ Une dame souffrait depuis cinq ans de douleurs lancinantes 
presque journalières dans la région inférieure droite du bas- 
Tentre, qui s'étendaient jusqu'aux reins et au dos ; hémorrhoïdes , 
fréquent ténesme, constipation , vents , gonflement du ventre , 
enflure des jambes et des pieds, douleurs dans ces parties, froid 
AUX mains et aux pieds, caractère susceptible, morose et triste. 
Sulph.y nitXf coloc*, phospk.j nuXf et de nonveau phoâpké fàrefit 
les moyens qui la rétablirent en trois mois. 
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Plusieurs malades, alteîuts de dartres sèches e^humîdesi durent 
leur guérison à siUph.^ ars., ac. nitr,j graph,^ et bovisU combiné 
avec l'usage des eaux de Bade* 

' Une desquamation furfuracée de la peau du visage , dont une 
femme élait atteinte depuis plusieurs années, fut guérie par trois 
doses de soufre , trois de cale. carh. et deux de Ijcopode. 

Une éruption psoriforme humide au front et sur toute la face, 
au cuir chevelu , au dos et aux cuisses , avec petits lAcères sur le 
gland, gonflement des os, et douleurs dans le tibia, survenant 
pendant la journée seulement, chez un jeune homme qui avait eu 
autrefois la syphilis, et qui maintenant était amaigri, pâle, épuisé, 
avait été traitée en vain par le mercure à fortes doses pendant deux 
années : acid. nùr.^ aur, et ac, pJiospk, ramenèrent la santé en 
trois mois. 

J'ai traité des malades atteints de la gravelle, avec envies fré<* 
quentes d'uriner, pression et contraction douloureuse de la vessie. 
Les accidens diminuèrent chez quelques uns sous l'influence de 
sarsap.f petroLj catcar^ phosph, et Ijcop,; d'autres furent guéris 
après avoir rendu beaucoup de gravierf. 



ira ZA ytaiTABLB BAFPORT I»TBB L'ROBKBOrATma 

BT l'AZXOVATBn; 

Vn la Doctenr CA5PARI. 

(Suilê.) (i) • . 

Il hxA comprendre parmi les maladies organiques 
certaines afiections qu'on n'a point coutume d'y rapporter, 
et dans lesquelles le côté dynamique se prononce par des 
symptômes certains et mêipe plus appréciables que ceux du 
côté organique. Je signalerai seulement ici les diverses 
sortes de phthisie ou de suppuration d'organes importâns, 
ainsi que certaines déformations de la peau par des exan- 
tbèmesy dans lesquelles rhomœopathie déploie une si grande 
eiBicacité , et où l'on ne peut nier qu'il y aH réellement 
perle de substance. 

(f) Voyez pa|[« i5o. 



jTét&t âe pxérit certaines maladies , Une faudrait pad partir 
d6 là pour la croire impuissante » et dônter qu'elle ait une 
sphère d'action fort étendue » car cette doctrine dépendant 
d'une connaissance aussi exacte que possible des effets de 
tous les médicamens , il n'est pas étonnant que certaines 
maladies ne se retrourent qu'incomplètement ou même 
point du tout parmi les symptômes des substances médici- 
nales peu nombreuses qui ont été étudiées jusqu'à ce jour^ 
mab cela n'enlève rien à sa toute-puissance , qui seulement 
est subordonnée aux progrès de la matière médicale pure« 

L'hdmceopathie ne s'étend au moins pas , dit-on ^ sur la 
chirurgie ^ dans le domaine de laquelle elle n'a rien à Toiri 
puisque là toutes les maladi^/S sont locales , extérieures; Au 
contraire ! Non-seulement eHe empiète sur les têrreà èb la 
chiroi^giey tnais même un jour viendra où elle en changera 
totalement) la forme. Elle lui enlèvera la plus grande par-^ 
tie des maladies dites chirurgicales , pour les incorpoi^er à la 
thérapeutique générale ; elle rendra inutiles une foule d o^ 
pérations douloureuses ou dangereuses » et elle réduira la 
chirurgie au rôle que son nom seul déjà assigne, à la guéri- 
son des lésions purement mécaniques. Il n'est pas difficile 
d'entrevoir comment cette réforme aura lieu. Si nous exa- 
minons sans préventions ni préjugés les maladies chirurgi*' 
cales réputées extérieures , qui ne proviennent pas d'une 
lésion mécanique de la substance organique , nous voyons 
. ^'èlled sont les unes des produits locaux ûb malaifies gé- 
nélrales» dfes afflsctions locales secondaires dans lésquettes se 
féâètent les maladies inhérentes à l'organisnvd entier, les 
tatjréè des affections locales primitives dél^rtninées par des 
Influences dont l'action s'est exercée localement. Tout chi^ 
rtùrgien instrtdt sait que, même dans la méthode aHx^a** 
thique f beaucoup de malsdfes chirurgicales peuvent être 
guérîel pat* des moyens internes, seuk ou secondés d'appK*- 
cation^ extérieures, et que même, dans beaucoiq) de eas^ 
il vaut infiniment mieux recourir aux premiers qu'auK se^ 
coudes, parce que celles-ci entraînent souvent des suites 

Mais quand bien même Thomœopathie serait encore hors 
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ftebeos^ft. Nous n'ignorons pas qno la natare provoqua 
quelquefois une maladie locale tout exprès pour débarrasser 
o«) préii^rvei: une partie essentielle à la vie , et qu en pareil 
cas il^st imprudent» souvent impossible, de guérir qetto 
maladie par des topiques , tandis qu'elle eède aisément & 
d'ell^même qpand T^lTection interne, est détruite. 

Lorsqiie^ nous réfléchissons à la manière d'agir àes m^ 
dicamens. sur Vbomme en Sfinté, nous (rouvpns qu'ils 
ont le pouvoir non-seulement d'engendrer toujours des 
msiladies internes , mais encore , lorsqiie leur influence 
s'exerce long-temps , de provoquer des aflections locales. 
Leur action n'est pas moins spécifique dans ce dernier cas 
que dans l'autre , car c'est toujours sur une partie déter- 
minée» sur un point exactement limité • qu'elle pprtp. 

Or 9 si les maladies chirurgicales sont pour la plupart dy- 
Aamiques» quoique locales > et que les médicamens homœo- 
[^tbîques puissmU faire naître aussi des afiections locales 
. walogues, il est clair que ces médicamens peuvent égale- 
ment guérir des maladies chirurgicales dynamiques, C'est 
M que l'expérience démontre. Il n'est pas jusqu'aux afiec- 
lions locales les plus opiniâtres » celles qui résistent h toutes 
Im ressources de l'allopathie » comme l'amaurose et la, c^l^- 
racte, la carie, certaines exostoses, les verrues, etc., 
contre lesquelles Us n'agissent avec une énergip et une 
promptitude surprenantes. Quo de souQrances ne pourra- 
tH)n donc point épargner désormais aux malades ! combien 
de maux nu parviendra-tTon pas à guérir d'une manière plus 
rapide et pin» certaine, san^ avoir à praindro de récidive 

I^Qchainc ou éloignée ! 

Loin donc de rostreindre le champ de la médecine , Thp- 
mmopathie l'agrandit au contraire de beaucoup et borne 
calui de la chirurgie , assurément au grand avantage de 
l'bumanijt^. J'entrevois une époque où les opérations chi- 
rurgicales seront réduites h un bien petit nombre , où tant 
de maladies maintenant incurables seront guéries d'une 
laanièa:^ di>MC0 et prompte , çt où la ^édeciiie et la çbirur- 
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gie y toujours séparées jusqu'à ce moment, se donneront la 
main pour agir de concert. Ce ne sera point la faute de 
rhomœopathie si ce jour tarde long-temps encore à paraître» 
où la médecine ne fera plus qu'un grand tout» où il n'y aura 
plus qu'une seule méthode curatire^ une seule théorie, où 
l'art de traiter les maladies ne sera plus h la merci^ des 
hypothèses imaginées pour en expliquer l'essence. 

Un autre point qui fait que les allopathistes envisagent 
rhomœopathie sous un jour défavorable, et s'abstiennent 
de l'essayer, est le précepte similia simlUbas , substitué à 
l'ancienne maxime contraria contrariià. Mais ce précepte a 
été pris par eux dans un autre sens que par Hahnemann, 
ou du moins Us en ont fait une fausse application. Si l'on 
voulait le substituer à l'ancien adage dans la thérapeutique 
allopathique , et l'appliquer concurremment avec les autres 
principes de l'ancienne école, il résulterait de là un mélange 
absurde, dont les résultats seraient en eflfet aussi ficheux 
qu'on le redoute : c'est la fausse idée qu'ils se font des in* 
tentio;is d'Hahnemann à cet égard , jointe à la conscience 
qu'ils ont de ne point toujours procéder d'après l'axiome 
contraria contràriis, et d'agir plus firéquemihent en consé- 
quence du précepte toile cautam, qui les dispose simalttd 
faveur de l'homœopathie. 

ikfais tel n'était pas le but d'Hahnemann. Son principe 
similia similibus doit, comme tous les autres points de sa. 
doctrine , être entièrement dégagé des doctrines de l'allo- 
pathie. Vouloir fondre ensemble les' principes des deux mé- 
thodes serait détruire l'essence de l'une et de l'autre. Si l'on 
avait approfondi rhomœopathie, on aurait vu qu'agir en 
conformité du principe de Hahnemann , ce n'est point a^ra- 
ver uae inaladie , comme il peut le sembler au premier 
aperçu , mais la faire cesser prompteme^jt et sûrement : on 
aurait reconnu qu'à l'égard de certains médicamens il y a 
concordance entre l'homœopathie et l'aUopathie , d'où l'on 
doit conclure que ces deux méthodes ne différent pas l'une 
de l'autre quant à l^r essence , maia seolement.qoani à la 



manière d'6Xplic{aer les effets. Ainsi le quinquina ayaint été 
trouvé utile dans des maladies accompagnées de faiblesse 
ou causées par elles , on Ta considéré comme fortifiant ; et 
parce qu'il a guéri des fièvres intermittentes » on Ta i^arjé 
aussi comme fébrifuge. Employé homœôpathiquement, il 
produit aussi les mêmes effets curatifs ; setd^aaent ce n'est 
pas parce qu'il possède à priori une propriété fortffiante ou 
fébrifuge, mais parce qu'il peut , de lui-même, proroquer 
des effets analogues dans le corps. Tous les antres médica- 
mens sont dans le même cas. L'allopathie et ThomœopatUe 
nous signalent toutes deux des guérisons dues à leur inter^ 
.mention. Mais les explications qu'dles en donnent sont di(* 
férentes. Ce qui proure qu'Hahnemann a trouvé là meil^ 
leure, c'est que celle «les allopathbtes n'a rien de fixe , un- 
plique souvent contradiction, et firéquemment aussi est 
réfutée au moment où Ton s'y attend le moins par les ré- 
sultats de l'action d'un médicament , tandis que celle éà 
Habnemann ne cesse jamais d'être exacte dans tous |es cas 
où l'on emploie les médicamens d'après les règles rigeih* 
teuses de l'hoinœopathie. 

Si cette concordance n'a pas lieu partout, si l'homoBO- 
patlûe emploie beaucoup dé médicamens dans des cas mor- 
bides autres que ceux auxquels l'allopadiie les a^liquei, 
c'est parce que nous ignorons la plus grande partie des 
effets de ces substances ; parce que rien ne pouvait nous les 
enseigner, à moins que le hasard ne nous mit sur leurs 
traces ; parce que, ne connaissant pas la loi thécapentique 
suprême , nous ne savions pas les employer d'une manière 
conforme à la nature'; parce que beaucoup de substances 
dont l'homœopathie se sert avec le plus grand suocèa, 
n'existent pas dans nos oflScines, attendu qu'on n'avait 
point encore soupçonné qu'elles possédassent des vertus 
curatives, enfin parce que l'homœopathie guérit au moyen 
des effets primitifs , et l'allopathie k l'aide des effets consé- 
cutifs ou réactionnaires ', ce qui doit nécessairement établir 
entre elles une ^ande différence. 
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• nAt objèeleAi les all^pathittes » nous o'»nrioi» pM, 
<jbf tits im siteks » guépî tant de nialades et d'one maniètè 
dhviUe» iî DOQ» les avion» trailét par uneffmsseméihoée^ 
iii rh«mi9opathi€i élail la seule vraie. Ib mveqiieipt deoc 
fexpérieoee éa leur faveur. Nul deulo que beaoeoiqp de 
.«wledes s'aienl été gitéris d'une manière sûre et seiKvemt 
nên^^mple d'a]irès ^ancienne m^hode» Mai$ eiammems 
•eoipueni la guérison a eu lieu. Dans beaucoup de cas 
4i0«a savons posilivcflaent que les allopaihisles ont esiplo^ 
ifhs moyens qaiagîsaabpt hoiiiœopathiqnement h kw insu, 
^ donftirâotieii h*ékttt lente et accompagnée de smabreitt 
HitfcMBBS' qu'en maison de l'exagération des doses » puisque» 
4ttand ceIies-«oi étaient iaibles , la guérison avait sonrent 
Kanavec use grande rapidité. L'ipécacuanha, le mer- 
tmter, le aaoflre el autres substances en fournissaient des 
eHempies* Mais quand ce cas n'avait pas lieu et que ea^ 
fondant la ssâaté se rétablissait peu k peu, tantte la 
'Satuve venait au secours du malade» tantôt l'organisnie 
-étabi forcé de se maintenir dans un état contraire à celai 
de sa maladie et à l'eiTet primitif du médicament employé» 
jmftf^ te'què la maladie eût été vaincue^par U » ou qu'elle 
-eàl aecomplî son eonrs .naturel. Imposer ainsi par vbknioe 
ii l'oiigjMiisme on état ojpposé à celui qui existait auparavant» 
"devail «voir des suites très^aves» comme le témoigne 
*asse« l'isane ai fréquemment funeiste des traiteaoens aflepa- 
ilnqueSi 

Qoai|d on s*eèt lamiUarisé avec rhemcsepathie» on reeott- 
naitr souvent avec surprise pourquoi le moyen mis «a usage 
^dans tel ou td trailemeni ailopalhiqne n'a point réusM» 
.pourquoi» au contraire » un autie a produit si promptanant 
dea effets salutaires : on découvre pourquoi tel remède 
>vaa(té oomme spécifique contre une malade purement no- 
fUMuafe» éclMNie fréquemment dans un autre cas morbide 
-déaigné sous le même nom ; on conçoit comment les médi- 
-eatntens oot pn déterminer parfois des effets dtffi&rens ou 
opposés » suivant qu'on les damiait k ierto. <Mi ftôUo dnse; 



rfpéoéettMirà , pà- éxtmplé, exciter ici le f êmisééttetft ël * 
calmer le' spasme d'estomac, là proro'qcier les règle» et- 
faire cesser des spasmes utérins ; la riinbarbe fortifier fta-^' 
tomà<5 et suspendre la diarrhée à faible dosé, et purgei^ II' 
baùté dose; Topiûm porter an sommeil et accélérer aiMsi* 
raciiôfi du systèffife vaseulaire ; le musc stimuler et eepw>*i 
dant aussi apaiser les spasmes. Toutes Ces coiitradietioaa • 
iûëtplicables dépendaient uniquement de ce qu'à'fe^e»^ 
doses des médicametis leurs effets prindfifs seuls se prenons ' 
paient , tandis que , sous Tiafluence des fortes dosés , Tur^: 
ganisme se trourait simultanément dans la nécessité 'é6l 
metfo>e en jeu sa réaction» h moins que, par TeiFet do basiNrd^* 
le remède ne tbi hèmœopatbique, et que , par cela mêiné , • 
il guérit sur-le^'Champ ia maladie sans provoquer à^tÉélê- 
accessoires. 

Aveuglés par les principe! de Tallopatbie , beaucoup dé^ 
médecins ne croient pas à Tefficacité des faibles doses Aet 
âiédicamens ; et regardent comme impossible qu*ib pro- 
duisent ce que ne parviennent souvent pas à opérer les dosea^ 
énormes prescrites par Tancienne école. Cette erreur tiéni 
I ridée matérielle qu'ils se font du mode d'action des mé* 
àicamens» dont la force, résidant, suivant eut, dans la qua»* 
tité, doit croître et diminuer avec cette dernière. Voyant 
qu^après avoir reçu pendant quelque temps une dose déter* 
minée de tel ou tel remède, Torganisme avait besoin d^eit 
recevoir dé plus fortes pour ressentir désormais les mêmea 
effets de leur part , s'apercevant que les résultats des vomi- 
tif, des purgatiÊ, des sudorifiques, des diurétiques, aù^ 
mentaient ateclesdoses , partant enfin de l'idée quli l'instar 
des alimens, lel stibstances médicinales sont digérées el 
passent dans' la tnasse générale des humeurs, on ne doit 
point être iurpris de ce qu ils n*eassent aucun égard à 
leur puissance dynamique. A quoi Ton doit joindre encore 
qu'ils s'imaginaient qu'aux doses infimlésimales^de l'homao^ 
pathie les médicamcns devaient produire les mêmes effsta 
qu'aux doses allopathiques. La plus simple expérience stir 
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eiu:-»mAmes avec une substance médicsJe qneleonqne» lea 
amrait convaincus delà vérité du principe posé par.Hahne- 
mann; mab il n*est pas difficile non plus de pressentir 
qa*une substance devient d'autant plus active et péné- 
t^ante» qu'elle est plus atténuée. N'est-ce pas un des pre^ 
miers axiomes de la chimie qu'un corps ne peut déployer 
aon pouvoir dynamique qu'après avoir été suffisamment 
divisé et dissous ? Et un médicament, s'il est spécifique dans 
un- cas donné, ne procurera-t-il pas guérbon même à la 
plus faible dose, tandis que, dans tout autre cas, il ne 
produira rien, ou du moins ne guérira point, même à baute 
cioM ? L'homcBopathie enseigne à choisir et employer par- 
tout ce qui convient le mieux, le remède spécifique. L'ex- 
péfèuice est le meilleur maître à cet égard. C'est par des 
essais sur les personnes en santé et en maladie qu'on, se 
oiynvaincra de l'exactitude du précepte : après avoir vu on 
croira , ce qu'il est impossible de faire jusque-là. 

On prétend aussi que la facilité d'apprendre l'homoBopa- 
thie est une objection contre elle, qu'elle est incompatible 
avec le caractère rationnel et scientifique d'une doctrine. 
Mais il faut ne point connaître l'homœopathie pour lui 
adressa un pareil reproche. Qu'après s'être livré pendant 
plusieurs années à la pratique allopathique, on vienne à 
essayer la nouvelle méthode, et l'on ne tardera pas à.s'aper- 
cevoir des difficultés qu'il faudra écarter pourvue pas tom- 
ber dans l'erreur. Les préceptes ieYOrganon, si peu nom- 
breux, eu égard à ceux qui remplissent les manuel^ allopa- 
tiques, sont faciles à concevoir et bientôt gravés dans la 
mémoire, mais la matière médicale, si peu embarrassante 
dans l'allopathie , est ici ce qui arrête tout court. L'étude 
de l'homœopathie fait vivement sentir que l'art d'indivi- 
4ualiser est le talent qu'il importe le plus au médecin 
d'acquérir , qu'il est impossible sans lui de bien choisir les 
remèdes, que la pratique seule peut apprendre à retrouver 
exactement le tableau de la maladie dans celui des effets 
des m^camens i enfin qu'il faut bien plus dQ temps ()our 
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^graver dans la tête la pathologie et la thérapentiqaeliO" 
mœbpatbiqnes qae poactr apprendre celles de Técole aflopà^ 

Ihiqae. 

Qu'on ne croie pas non plas qae Fhomœopathie n*a nul 
besoin de la pathologie» de la physiologie et du diagnostic. 
Celui-là seul peut devenir bon médecin qoi possède à fond 
ces sciences fondamentales^ et qui est en état de bien com- 
parer ensemble les deux méthodes curatives entre lesquelles 

- l'art se partage aujourd'hui. Celui qui n'a point réelleftieiit 
étudié la médecine , qui ne connaît pas rimpèHance de 
é&aque organe» qui ne sait pas apprécier les rflfppoits èe 
ckaqde malade atec chatfiun d'Mx; les -fiverses périodes 
des maladies» le daiigér plus du^fiioins g^knd qu'eMes eu- 
trament» et une foule d'autres'clrconstances analogues, 
celuirlà pourra bien s'approcher hardiment* des malades » 
mais non déterminer s'ils sont ou non susceptibles de gué- 
rir, et il en perdra plus d un au moment où il s'y at^i^dait 

.. le moijQs. Quiconque n'ctsiploite pas la médecine.à tîtrp de 
pure industries 4pi^M^ j^^^ux de savoir q^el ohangeiB^nt 
l'organisme éitfouVe dans une maladie ; et jusqu'oii s!élend 
la puissance, de. aon aet». connaissances- d'aîUeors ^fbrt im- 
portantes pour le perfectionnement- des; théorieè^ {as^'à 

• présent si vagues et souvent si peu exactes » que nous p<lis- 

' sédMï Èttt l'essMeedesmadadieil. L'hsimœopMhie n'a-t^«Ue 
pas ' déjà commencé à perfectionner h pathologie en fai- 
sant Voir » par la« démddstration ' de Factlbii purement dyna- 
mique des médicamens » le néant de l'humoriamê et la prjéé- 
Àinehcô du sbiidisme? * 
Enfin ce n'est pas un des, moindres services rendus pf r 

Hahnemann à la médecine» que d'avoir démontré combien 

... • ...... 

il importe d'avoir égard aux sensations propres du m;a]^de, 
et de profiter des indices qu'eUesiburjçiisseat souvent pour 
se guider dans le choix des remède^, Hu penchant inaceén^ 
tumé et très-fort porte certains hommes à désirer les choses 
. irropresÀ les guérir» quelque contraires qu'rilés- soiiBut^ aÀx 
vues du médecin. Toutes lea fois qu'on peiri ae coiitaincre 
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bien d'y avoir cédé. 
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■'' *' " '"' ' ^SÈffltsà ctNA*itTk; ' 

I 
.•>b WftWV^> . :• i <i n '. .. « ' ;;l .-.'il . j 

ftflle ét(^t JortemffU comprimée en firrièrf fit çn hcofi. ^-* Ti- 
V rtiîQemeQt convulsif au d^essus dé Vœîï saucîie , dans le sinus 
Irontaly en se tenant assis. — Tîraillemeiis et élan<;emens en 
' ' AHfércmès airéctions dansia tétë.''.-^1)oùffeês4e chaleul' *â la 
**> tèhp, «▼îtcéûgraentalîon.de h dhâlébrpàt'tout lecoi^te. -^'La 
^ '4itt.,^k4gCivë et i^ ffiainsltifr seibBlent coritanèf gofitfëes , apilès 
faa'iÉ9m»4tëi#iiijrattd mt^ aentliiieiit qUt se di88Îpè,iktti(la>«MiAK. 
>. -'^diet'Hftttk- Ae* téteeesseiit iia>^eai6ft miiigMiifcy^ftfîs ne 
I '.iwrfQpi'jj^^iteiMiatiwu • 

wjçwd«pajUi»HÎonfiaye. — ïiMi^-MW^ 

nu^ . sensibles à Vwc». - . 

Qv^dts. «- Ëlanccmens et UFaillemeii&.dai|sleft9reiÛçs^ .«** U^e 

teuMlion ^ue si elles étaient bondit. 

Wyfe% *-^ iiMiHcniens dans les os des pommettes, — Paleàr jde^a 

' '^fti'P^» — Traction de' taille 4n nez vers les c<Hns de la bouçlief 

< ^ d<wne m tis^ nne expression d'anxiété et de donleor. — 

> l'ytmye et miMemtn l sÉiiiteé et iltérf, 

^^^^^ "^ uiMMipens 4HBS les ^enciTcs* «i^ «Secousses «ans «w 






«.-" 



a |--g ^^1 — -— ■' 1- I fl^nif ■npin'étwÉiiiin; iTiit 

avec diarrhée* \a . i\ «•.%«,» *»»\-,iM\'»'/i 

g^-AaîfUmniié*, p«i»«B«Mitî<m < l* i g à i ai i <^ i < il i i1t'}iiHne 

et ^MÉi l%lMÉgMÎr», >«-^ 'I^MRMilf ièr^i^MkNiiNliiMit «M» la 
réfM» «bbilicale. -^ Le bas-ventre est gonflé et trés-seosible 



corps , parfois avec coalear 'ikku U^u noir. 

fit^t^ j3çtbUe,.m¥iMfiiléDQHMh<«***iDiacriiéB^^ • - •( m ^t i ajAVi 
^VrUnt. ^^Jffne yâ h ée mi iie de Y^xx. ' /' '''*'''•' "?'''» •• ♦'; "»^"-'"* 
Or£. respir. — EnVie à'éx^p^t/rrr.^t^^ 

ÏMC^aMie^Gàt èe/dincTi »<m KjèsfRbalfite is«irlr'«l»Mcli9èse. 

— KcspÎTjj^oii' .ccnirte ; itrtcïtomjiuë ;|>îij *1?:^oftû*^r~^^ 

âancemeos et ar^mr â^asJ^ 4flbfiièùri««ft«mMmiyTqWiM^ 
r } j yait <vn ^ piijww i r de mpu», iPWTOyîe»o#gfc^i>r-ilM;<iiftittiniriMiBrd 
« < i fti i d iw hm pwnc -aa—iletfilten éè <«.p<fHrii»fe ;*tyjWdiitit^fiteypi 
r W(îo^ en se redressant ^rçs ^Qre y4UsSi'l%j4^ 
" qjifmiot Êù i i pi»ie<ttttlajaaàfc<b profaiaitsairisiMiiÉÎimi; ^duoi^.t 
tfett «fw#fl«rfe; *^ *îttfil)ttfa.etJs dâtiàlé yiUtéSdfc^ an;rt)d: -^TSfôh- 

cemeat^ UroiII^^çkf f^^i^^epentdâpi^l^B»^^ 
A9jM«^l£i«neB0eM iMfffr«4m M»ph4e9i^=^ttilfiÉSM4^^ 
■ . fetts les')jj)difteï;;j^ de c^leiijj^rfs^'^to^ '^^ÎJ^T 

.. Jlfimi^ r«iL^ie«ri|.aia«tBeÎ0S(» ^iii ceaM ^fiflÂitéîâttfa^riMAéiK . >!i 
*Wh. JWD. ^i— *hrt»«wiietts /^l!rÀ!cttwfiis"W*t«iSOtt*ien ^^fW^ 
' «nwoits-, ^ .. ,. . ..,, ;^.,„'.. , ,, _ ^, ,..,j, 

^4rtr, it^y^^^G^màit'laÈàÊmà^^i» i— iri w»a>t»Mf wiips> <' '' •"'« 

.dfw4e44Ptji3«eipar|^jG«4PdLii^Mabl^ n' 

fem. — Fanmcle» trè»-doaloureQx'ft4ft «é||iàitt* llÉAàbK '•" 
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Stè MnMk ctMànnu 

ikhrffieaiioiu ~ FroM par tout le corps el froid à l'extériedr, 

• tcpMBB du OQBor'ttoBuéni f poiite | ifiégiiboffv* 
JKmw/* «^*- ABSiéléy ""«*' AgililMNi y «■•* ■■nnnw Muuear* 
CmMénsU -** Iiflr 4;'wfl^ wii ## êaitmi au gnmd mr^ ei re^ 

nennem dams la ckaatire. 
KHê0 pmiifaft -^Vtadeaait nédecme n'a junâis employé ce 

lad^oammU Uhniwwpiillue eo— — re àco étodier les pro-^ 
^ priâtes* Omfi»Mqne».àeop égutAf Ictûtemfmtdaiiiie Jhdf. 

Je pharm,y YI, 330 s « Ap|diqpée par mëprûe sur les aeias 
.. dffol^uPeDx et disteadiM perle lait ^dkceoie des aoeidcassé^r 
. liewK ^ qui se. c^lm^tent par fâpparilioa d'an flax saiivaire 
„, ^QÊ^ ne pmit pa^ptsÊlifesMAt eilribacr à celte plante. » . 
•jjv. Dioinu 

ANNONCB. 

jtosisniTTDËiffctÉ us là inbiEcniEy dk la chieuhgie et de là 

PHARMACIE EN FRÀHCB, «ompMMM k ■Maciae Mg«le, b péUce 
■éJ icd g^ la rtipoBnliîlîté da mtàmàmm^ diieiftau» phtrisdfffu, «Ic^; 
fexpoié ci la diseuMloii dçt loif, nnloanimait r^loMiis et instroc- 
~ 'tiéé^cMoatthilIt Vist dé goérir, ippa^ d« in gaima des coers «t 
4ip l«îlK«»«S;iiar lÀBsetw T^iiwMnBr» avecat» ckrf da bi 



la;polioe jBcdia^ et d^ ^abliwo^wH «nalabn^ da la pr^wtara de 
'|M£oe. tin Tolame in-S^' de 770 pages, piix 9 lr«i à la libtairia de ,J*«Bi» 
- EÂiïaïAâiVTaa^dg ITBeoitde Médecfaie»n»i31h, 

\'i >VWlk«a ilvie qèr Tieit IMa 4 fitopôt anifeui oà la giivra qaartîon da 
MmdbiltWI Hiiàala,.^iq»i, à'hf aaaièivce Ifar l'afibin ThoaM-Nacoy, 
ToQtet, les q^eftions médico-légales et d'organisation, soit dsns Texereiee 
IM U jihid^^i^ db li'tiiédedDe, y sont saccessiTemènt pass^ en revneu et y 
îbraMBt aanniiAB tisaîiés'dbrincta, daas leaqaeU^nl aoalev<ée» des'^es- 
tHMiaf nen^cs • dpat }^ Miction atteste de longnes étndas et nne grande eon- 
iiaissanee4o sigeù Ainsi , soit qn*on suive ràntêôr dans ses discussions sor 
il «aiédedÀe légale , sn'i^ kri qualités qne doivent présenter les niédecinï lé- ' 
4fH^„S9^U:e^>a4|ii«»;à ien^ dans.lc^.affiiiM dam ib aontulMivés, sav Isâr 
conppetence danB4es qaestions d^aliôiation niejgitoley snr la TÎfbilité, la epns- 
litlttli X» êoLckê et dés naissances , la résponsatSIité médicale , le . secret, les 
donatidai'^ leallImeraiMBf y afa. , etc.:; eoU qna Ton étodia ses ooMiidéra^ 
^kwipr l'état, 4(0^. daJa aédcdna et.de la phannaele, snr les renaédsa 
aierâls, les eaux minérales , les officiers de santé , les améliorations qoa fé> 
dame la législation de la médedne et de la pharmacie ; soit enfin qn*aa 
aniHaa de em hanteaqîMÎMW oaa'acMis avsftits vemplis d'intéiét. ans Ja* 
fMMBS importaifs qai viennent presque toujours animer ces disenssiona et 
en 'renïïré Ta lectare pins altaclninte , on restera convaincu qu'il était im« 
possible de riea fisias de plus eompiei ^| qui jé^pm^ |4as ' diieetnaanf- 'ans 
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(Par le Ùoctear HARTMANN*. 

(Premier article.) 

T. Phénomèrus morbides qui précèdent Vapparition du flwù 
menstruel. — Lorsque les accidens qui annoncent la première 
éruption des règles sont vîolens et continus , la pulsatîlle (X) est 
un des principaux moyens , surtout quand il y a pesanteur dans 
le bas-ventre et la matrice, froid , pandîculations , Lâillemens et 
autres symptômes fébriles. L'état des choses indique parfois aussi 
chamomilla et peratrum. Mais comme il provient presque tou- 
jours d'une psore héréditaire ou acquise, on doit surtout s'attacher 
aux antipsoriques , notamment sepia y conium , viurias magne-' 
siœ et ffcopodium. 

Si l'âge de la puberté est arrivé sans que les règles fassent 
mine d'apparaître , et que la santé n*en souffre d'ailleurs point , 
on doit tout abandonner à la nature, et ne pas la troubler par des < 
médicamens. Il n'y faudrait recourir que si l'état se prolongeait^ 
malgré les progrès du développement , et alors les antipsoriques 
surtout conviendraient. Cependant^ avant de les employer, je 
prescris la pulsalille , que je ne crains même pas de répéter si les' 
indications sont précises , et principalement quand la jeune fille 
est craintive, chagrine , sujette à pleurer, pâle et d'une carnation 
molle. Nux convient dans la disposition morale inverse , le tem- 
pérament colérique et fougueux , la pléthore sans congestions, et la 
rougeur des joues. Si ces moyens, auxquels j'en pourrais ajouter 
quelques autres , ne produisent rien , on conseille causticum et 
graphites^ surtout lorsque les règles coulent en petite quantité et 
cessent bientôt; natrum muriaticum et kalî carbomcum ^ quand IL 
n'y a pas d'écoulement du tout; calcarea carhonica^ lorsque lé 
flux a lieu , mais que tout annonce une pléthore générale. 

IL Suppression et retard des règles, — Appelé à temps , le 
médecin s'informe de la cause occasioneilc, afin de combattre lès 
effets de la peur, du chagrin , de la colère, d'une indigcstî(tn, clc*, 
par les moyens indiqués en pareil cas. Mais si la suppi^ission du-w 
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raît déjà depuis quelque temps ^ ces moyens réussiraient rarement , 
et il faudrait choisir des remèdes appropriés aux principaux 
symptômes. Ceux qui ont été indiqués dans le paragraphe pré- 
cédent conviendront souvent. 

Si à l'époque où les règles devraient paraître et ne viennent 
point , la femme éprouve de violens spasmes abdominaux , coc'^ 
culus (YI ou YITI) sera souvent le n^illeur moyen, surtout si^ 
avec les spasmes profonds dans le bas- ventre , il y a oppression 
de poitrine, anxiété , spupirs , gémjssemeBs, faiblesse qui empê- 
che de se remuer et de parler, mouvcmens convulsifs des mem* 
bres et pouls à peine sensible. Çuprum aceticum , ou mieux en- 
core cuprujn metalUcum (X ) 9 pçut marcher de pair avec la coque 
du Levant. Il convient souvent dans les violens paroxysmes 
typiques qui consisjtent en spasmes insupportables dans le bas- 
ventre , remontant jusqu'à la ppitrj ne, dégoûts , envies de vomir , 
vpmissemens même , et spasmes épilçptifprmes dans les membres, 
pendant IcsqueU la malade jeUe un cri pe'nétraat. ffalerianaj 
platina^ ignalia^ magnes arc Ucus , mezereuniy digitalis sovX 
aussi à recoin piander. dans ce cas. 

Lorsque ces moyens ne r.éf^bli^sent pas les règles , il ne reste 
d'autre, ressource que de recourir aux antipspriquç%, parmi les- 
quels magnesia carbonîca, nmçias mag^esiœ, sulphur , sepia^ 
%mcum^ sUiceaf fycopodiumy graphites y acidum nitrij méritent la 
préférence , et peuvent être employés aussi quand la suppression 
de3 règles n'entraîne aucun accident. 

£n cas de simple retard des règles, il faut agir d'après les 
mêmes règles quQ dans la suppression* 

III. Trop grande dbpnflfiaçe^ des règks, — Nu^ (X) est tou- 
jours un des princip(iu;|L n^oyçn» , surtout quajid des impressions 
iporales fâcheuse^ ont sjiirejçcitéje système neuveux entier, de 
sorte que la. n^alade se fâche sm moindre mot , qu'elle est em- 
portée, contrariante 9 que le mpiudre bruit reffraiç, qu'elle s'in- 
quiète du plus léger événement ^ qu'elle a beaucoup de propen- 
sipn à se coucher^ et. qu'elle n'aille pas le grand air. Quoique 
pulsatilla ne cpnyi^nne guèrje dans, la menstruation exagérée , ce- 
pendant il y i| dps cas où l'on pe^ut l'employer avec avantage , 
pour calmçr l'irritabilité , à des intervalles convenables ; et alter- 
née avec la noix vomique. Coffra cruda (I) et magnes arcticu^ 
penyent ai^i.^tre ipdiq^é» popr faire cesser la surexcitation. 
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De tous loft moyens propires à modérer les règles trop &bon-> 
dantes j h en prévenir le retour trop fréquent , et à faire cesser 
celles qui durant trop lo»g**temps , nux est le princtpal. CepÂen- 
dant il y a beaueouf» de cas aussi où- Ton doit employer chamo'* 
milla , quand le sang est foncé en eouleuif , presque noirâtre et 
caillé y avec douleurs traelives des reins an pubis , accès de syn^ 
copes, froid aux extrémités et grande: soif» 

II n'est pas surprenant que l'abondance excessive des règles af- 
Umt jusqu'à la véritable métrorrliâgie , soit si commune dans un 
temps où l'on fait un s\ grand abus de la camomille , tant pour fa- 
voriser la première apparition di& flux menstruel , que pour dis- 
siper les douleurs qui accompagnent parfois cet écoulement. L'ho' 
mœopathe reconnaît bientôt lessyropiômcs provenant de cet abus, 
et il les combat soit avec, nux » soit avec ignatm ou china. 

En général les moyens qne j'indiquerai plus loin contre les lo * 
cbies trop abondantes et la métrorrbagte , conviennent dans l'é- 
coulement trop copieux des règles. J'ajouterai seulement iei qu'il^ 
m'est plus d'une fois arrivé » chez des femmes dont les règles re-^ 
paraissaient souvent et duraient long-temps, de faire cesser ces 
désordres par des doses réitérées à^ignaiim lY , et de guérir même 
ainsi des spasmes utérins consistant en crampes, et compression. 

Si ces divers moyens ne peuvent lûen contre la menstruation 
exagérée et les accidens qu'elle entraîne , ou. contre le netour trop 
fréquent des règles > s'ils ne font que pallier lès symptômes , sans 
procurer une guérison radicale , on dbit. recourir aux antipsori-" 
ques, parmi lesquels,on choisira surtout ,, suivant les cas y sulphur^' 
calcarea^ Ijrcopodiujn^, pho^phor,^ kall carborUoum ^carbo t^egeta" 
lis , murias magnesia:^ silicea et sepium. 

lY. Règles trop peu abondantes. -^he peui d'abondance dés rè«' 
gles ne doit pas seul, diriger le plan de. traitement^ et il faut avbir 
égard aussi aux autres accidens. Quoique pulsuttiUif nuxj fer^ 
rum j rhus , dulcumara et autres moyjens- doivent toujours être 
pris en considération d'abord, et réus6isseot'.même d'ansbeafuooup 
de cas , cependant il y a bien des circonstanoes aussi où' ils ne 
produisent aucun effet, parce que l'affection tient à la psore. Il 
convient donc , lorsqu'un ou deux d'entre eux sont demeurés 
sans. résultat , de recourir à sulphur (X),. après» quoi on donne, 
suivant l'analogie des symptômes-, grapkiusy ntagnesia , natrunt 
muriaticumr^caMicum^^septa^s^aeaf ammonium carbonlcumj 
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conium» Ce dernier est surtout recommandable dans les spasmes 
utérins. 

Y. Aceidens morbides pendant les règles. ^-^ Ces accidens sont 
si variés , qu'il serait difficile de les énumérer tons , et d'indiquer 
des remèdes contre eux, puisque la constitution, l'âge, les 
idiosjncra&ies, le genre de vie , etc. , font varier leur caractère au 
point qu'ils exigent pour ainsi dire un nouveau médicament chez 
chaque malade. Dans les accidens ordinaires qui surviennent avant 
ou après les règles , comme ébullition de sang , congestion à la 
tète , céphalalgie, oppression de poitrine , nausées , vomissemens, 
coliques, syncopes , etc. , chamonUlla j pulsatUla , nux^ ignatioj 
beUadqnna^ peratrum^ cocculus j china j kyoscyamus^ coffea^ 
platinay cuprum et quelques autres conviennent suivant le cas. 
La difficulté est plus grande lorsqu'il survient des désordres de 
l'esprit à cette époque. Pour faire choix alors du remède conve- 
nable, il faut avoir égard à l'état du corps avant l'écoulement, à 
l'abondance de celui-ci , à sa nature et à d'autres circonstances ac- 
cessoires. De cette manière on se trouvera souvent conduit à em- 
ployer pulsatiUa , uerairum , belladonna , kyoscyamus , platina^ 
slramonium , cocculus et quelques autres. Les cas les plus épineux 
sont ceux où la suppression presque totale s'accompagne de désor- 
dres de l'esprit, d'a£Pections> diverses du bas-ventre, de symptô- 
mes arthritiques et autres, qui constituent toujours de nouveaux 
paroxysmes avant l'époque des règles. Il est rare alors qu'on ob- 
tienne une guérison radicale avec les moyens ordinaires , et l'on 
est obligé de recourir à l'action plus énergique des anlipsoriques, 
tels que sepia , conium , Ijrcopodium , murias magnesîœ , silicea^ 
natrum muriaticum , surtout quand la femme est triste et mélan- 
colique avant l'apparition du flux. 

Un autre phénomène morbide avant et même pendant les re« 
gles , est le gonflement douloureux des seins , dont le mamelon 
et l'aréole deviennent le siège d'une violente ardeur, avec rou- 
geur. La chaleur convient ici comme moyen diététique. Les re- 
mèdes qui correspondent le mieux à ces symptômes sont : cAa- 
momilla^ pulsatUla, belladonna, rhus , conium, calcar, carb,, 
et carb, veget, 

YI. Ffueurs blanches , leucorrhée^ — Souvent la malade se 
plaint^ pendant les premiers jours , d'une augmentation de cha- 
leur ; ayec pUnitude et ten^ipn dan» les parties génitales internes^ 
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d'un fourmillement contîntiel y qui cependant n'est point désa- 
gréable, et parfois aussi d'une sensation d'Ardeur en urinant; 
on remarque en même temps une fièvre légère. En pareil cas nul 
remède n'égale Vaconii h petites doses , qui souvent suffit pour 
éteindre la maladie dès son début. 

« 

J'avqucTquefois observe , chez de nonveliès mariées , cet état 
qu'on aurait tort d'attribuer à une infei^tion vénérienne , pùÎ£»- 
qu'il résulte des efforts du coït, comme le prouvent souvent la 
tuméfaction et la rougeur de la vulve , avec douleur brillante 
eh urinant , et même rétention' d'urine. C'est le cas d'employer 
arnica II. Si la malade se plaint d'un sentiment d'ardeur dans le 
vagin et aux grandes lèvres , avec écoulement de mucus acre 
et cuisant , frissonnemens continuels , propension à se coucher , 
tristesse^ abattement, mauvaise humeur, pulsatilla^l itvu, le 
moyen qui rétablira le plus sûrement la santé. 

Quant il y a prurit sensible aux grandes lèvres , avec gonfle- 
ment considérable et douleur, inflammation dû vagin , ' qqî 
semble mis a vif , écoulement puriforine et rongeant , on donne 
mercur. soluh. ? ou 4 9 répété une ou deux fois ,' suivant les 
circonstances. 

'Outre ces moyens, les accidens indiquent souvent y^rre£/n ^ 
arsemcuriiy thuya j mezereum , staphysagria ^ heUadonnajpla-^ 
tî/ia ( ces deux derniers surtout quand il y a pression de haut en bas 
dansl'es parties génitalesintemes)', et même assez souvent If u/^Ae^r.. 
Tout ce qui précédé s'applique à la leucorrhée qu'on peut ap« 
peler aigrie. Dans les flueurs blanches , c'est-lk-dire dans la nuance 
chronique, les moyens précédens conviennent quielquéfois , mais, 
rarement, et en général tout ou plus sont-ils indiqués comme ré- 
mèdés intercurrens. C'est aux antisporiques, au soufre surtout, quM 
faut recourir^' si le^flux est peu abondant et muqueux, avec légères 
duuleùrs tractives dans les reins, lassitude dans les cuisses, et 
seiks variables, presque liquides. 

" Lycopoditùn est toujours indiqué quand le flux , revenant par 
saccades ^ est précédé de tranchées profondes', que l'écoulement a 
une teinte jaunâtre , que le tdint est blême , avec fréquentes bouf- 
fées dé chtoleur an visage , et diverses afiections du bas-ventre 
annonçant le troublé des fonctions digestives. 

' Natrum tnuriatîcum est indispensable quand le flux muqueux 
s'àecompàgne de fréqiiens maux de ventre constrictifs, de fré- 
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quens cb^ngemens de la couleur du vÎMge , qui est ordinaire*^ 
ment jaunâtre p de resserfemeut du ventre , de nausées , et quel** 
quefoîs de Tomîssemeng. 

Graphites , conium f nftr, ac>^ ealcarea 5 sUicea , sepia ^ corfo 
çeget.j et surtout bovisL, parmi les antîpsoriques » sUmman^ 
Ignatîa^ nux^ china ^ cocc^ùUj arnica y saUnaet auU'es, oat été 
tro,uvés utiles^ q|i^q4.1es dj^inptômes les indiquaient^ 

YII. Chlorose^ -r Le trail^ipeiit cepose beaueoup «ur les causes 
occasiouelles ^ qu'U faut toujours écarter , quand o& le peut ^ 
pour ob.tei^ir vine cure isadio^le* Aussi .diûA-on attacher une grande 
importance au régipfk^* Le^ Jiéniotïbagîes et les menstrualioni 
excessives serpat lraiiées.4'«(^e«'d par ttne iconple de doses it 
china , .qui e^t ai^ssi le mo^eu le plqts effioaceinmlre Ja finUesse 
causée par l'abus des pl(usji:s de ramour > i'mmsme, lesâai^ 
gnées et les purgatif^. 

Un ^e$ p^incipAux rçn^èdes booia^DparhiqAes <e^t 1% putsatiUe , 
qui presque t^qjour^ se tro^f^ye indiquée dafxs les premiers temps 
du traitement , parce qv'eUp. jinp^xespond £of:^ hicq &iix dispositijOPKi 
morales de la malade ^ et pafci^ qu'elld coùvi^ent dans les o^ de 
peu d'abondance ou de retard de la menstruation^ qui accompagna 
presque toujpjjrs laxîhlo^Qsp, 4^Pf ^* pWeur d^ la face et dans le 
relâcbemeot de la fibre musculaire* Ja»Bé4iatçme#( apfrès ^e, 
marche çocculus X, surtout qua^d la o^ladf! se pla^pt bei^^vp 
de spasmes profonds dans le ^asrvej^^re ^ avec désordre 4^ 1^ Vp^^m^. 
truation. Si le tempi^raqiqfft esf fpMguemc et eippprtét si Jes 
règles reviennent souvent, mais s^ï|s r^^larité, f^ladigestipa 
se fait mai , qu'il y ait vpmissenfiepi: ^ copstipatiop » tmx est ton*- 
jours indiquée. On doit a^ssi TeBjif^PJffr qw^W l'abus dueaféet 
de la camomille a favorisé le déifelpppeioent de la qhlor^W* 
PulsatUla et igriatia çonvieweiït égalemptt en p^^il o*8,. 
China est fort approprié au^si à ç^te mals^diey qua^id il y a 0fH 
flure œdémateuse des pieds surtoiit» çei:^le blea^utoifr df^y®*^^» 
regard morne, gppflement du lî^^Mr^t rejf»r4 «^es «eDeS; 4ov- 
leur, tension ou repl^ition dans Ift ba*-»Y0|itr^ , yn^v^e d|g^- 
tîon , rapports ftqi4es, appé^ij UPi^f^^ <»*^« §'Âl: J # » «<> ^Ws 
tremblement , 6j|f>:flpç8 frég|;ei;^mj f4 faibl^p^e re;f t^#nifr.> « WW-*. 
cum Xyest certainement un de^ pTJincipa,ux ^ojmfi^ ^^ ^* «»*Mi^ 
est compliquée de flupurs blanches , . on est so\LvejOt ^blifé d^ re- 
courir à quelqu'un .^çs o^diçaDieqs qui 09* «V^ ^«difuéa^^plMA hm^* 
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Parmi les antipsoiriqQes , on diOvsi^a de préfêfehce iiSphur j 
natmmmuHattctan ^ sèpia^ fycàpàttktm'^ nitri aeidàm y graphie 
tes , etc., en sinyant iessjtûptômiei préd<yMiiian8. Il est m'rè qa'on 
arrive à aucun résultat «ans les trofs premiers , parce q\ie la ma- 
ladie dépend sotfvcnlt (le l^ynatiiâthe , dotnti^ les snikes dtr^iel je 
les ai employée avec avantage; J'ai en tïAgoéi^e à trartet {>Tusiettfs 
cas y qaej'ai^éris en deux bu trois Hkdb par pitisienM iioses d« 
soufre, répétées k huit jours iPiiftervaHe. Dan^ ciertttines iircon^ 
,9tances , où H y avutt propeusiwi coorttnueUe au èbït > fèi donné 
avec succès phosphar X« 

VIII. A èddens pendant la frorsesse. — t^ Natisées^ soda^ 
vomissement. ï>Btï% le& cas légers^ on odmimstre quelques doses 
élipec, 4 ou 6. Dans ceux qui sont plus opiniâtres , une seule 
dose de nux 29 oîi 3'o , suffit sÀu^nt pour procurer une cessation 
rapide des accidens. Dans d'autres plus graves encore, natr. mur. 
,Ç^) gl. j , est un mojen dont rexpérie&ce m'a révélé Tefficaeité, 
çt qu'on peht répéter une seconde et une troîsièroe fois ^ si les 
accidens se reproduisent. 

3? Diarrhée. Gomme elle pr<rviénf sOtavetit d'ukk refrb9dis« 
sèment, il est bon de tenir le ventre <4iaudement, pouf âidér 
l'action de duicam. VIII, qui est spéeifiqué ibî; Si la dkArbéis dé- 
pend d'une surcharge de l'estomac ou de corps gras ; on donnera 
puisât. VI, et quelquefois anfîmon, et.. X , gl. j. S'il s'j' joltot des 
.snaax de ventre, et que les niatièreb rendues soient aqueuses , 
««'est le cas.de recourir à citamom. iV, gl. ij. Quatid il ya té- 
•nestDC^ selles fréquentes, peu bopietise» , muqueuses et teintes de 
sang , on guérit' pvesque toujours par mierc* soi» lY, qn^que» 
foi^a^iMi |iar stidph. X, qui contient surfojiit tibns la diarrhée 
opi^tre et davëniie habitntlié. PfccxipA; et p«liy»i X méritent 
M pré(éi^Q«e dand certains cas. Si le temt est tréflhjsbnfttre et ter- 
, retuc , fy-eop. X peut être fo^t avantageugr. 

3^ Constipation. L'exercibe , surtout en plein air, Tabstinettce 
du café et àen boiasotos échauffantes , et Fusage des fruits^ een- 
Yiennent^en pareil .caB^ et appuieiit l'abtiou AenuâfYîili qui 
presque toujours est indiquée. Si té moyen ne fslisàit qu'aihender 
l'état, sans le guérir tout à fait, oâ donnerait ignïit. YI, gl. ij , 
puis de nouveau ftttjj X. Dans quelques circonstances^ bryon Yt, 
gL ij , opium II , gl. ij et i^erairunt eonvieildirodt. Il est tou- 
joi^ bimd'asaocibi dea bvemens à \ces ni^yeùs ^ ^tiand li^cèAsti' 
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palion est opiniâtre. Si elle résiste à tout, il faut recourir à 
fflumb,y alum^jptatm.j sepia^ et surtout à ces deux derniers. 

4* ^Syncopes, En général le plus sûr et le plus prompt moyen de 
faire revenir une femme enceinte tombée en syncope , consiste 
. dans une 2tspersion d'eau froide. Si elle est très^pléthorique , une 
ou deux doses acon.^ ^hamom.^ nuxy n>eratr,^ beUad.y china, ou 
àc quelques autres substances , préviendront le retour de racci-- 
dcnt. Lorsque la femme est irritable à l'excès, et qu'il y a chez 
elle disposition à rhystérie, on arrive au même but par puisât. , 
valeriana , moschus , viola odoratOj coccuhiSy etc. 

5® Maux de dents. Presque toujours ils dépendent de la psore , 
de sorte que tous les moyens qui n'attaquent pas cette dernière ne 
font qi|e les pallier. Cependant il est quelquefois utile de les 
apaiser eu faisant flairer des globules imbibés d'une baute dilu- 
tion. Bellad.f mercur*^ rhusj stapkjrs.y pulsatiUa^ hyoscyam.^ 
rendent bien de grands services dans certains cas; maïs eu général 
. c'est a sepitty calcar.j alum^f et surtout magnes, carh.y qu'il faut 
recourir. 

6^ Toux. C'est ordinaireftient une toux sèche , qui survient 
tantôt dans les • premiers et tantôt dans les derniers mois de la 
grosse$se , se montre très-'Opiniâtre , et ne cesse qu'après l'accou» 
.chement , quand on ne la combat pas. Si cette toux courte et sèche 
<\st surtout excitée par le parler , que le siège de l'irritation qui la 
.détermine soit dans le larynx^ et qu'elle s'accompagne d'asthme^ 
«AamolniV/a conviendra, tandis que plusieurs petites doses, souvent 
rt'pétées^ àUpecac.^ guériront une toux analogue, mais convulstve 
et plus coptipue. C'est à nux qu'il faudra recourir contre la toux 
«èdie , faligaple , qui est surtout violente le matin , et qui occa- 
.aione une douleur comme de brisure dans le bas-ventre , que la 
mi9l9de es^t obligée : de se t^nir à ' deux mains. Ipiàtia , hdlad. et 
liyosc. conviennent d^ns la tussiculation spasmodique et sèche; 
• mais on doit préféter conùim^ quand cette'tôux dure depuis long- 
4fmps,. Farmi les antipsociques , sepia^ calcar. et phosph. sont 
: Je^ principaux moyeus ; il faut se borner à lesfajre flairer^ pour 
;<;n.p^t€<^ir un cfibt plus rapide. * ' 

, ; 1^ Prole^psus du vagin. Il s'accompagne toujours de douleurs 
^bfûianties et lancinantes dans lie vagin , que les attouchemens Hug- 
.j\^|itej^t.iJ'i|i, plusieurs fois guéri cette affection en peu de jours 
pa^.UPP!9$:\4cidosq àenux., Ceinoyenct»Loc4imireiiieQt4c plus 
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convenable alissi quand la femme avait beaucoup de propension 
au coït , pendant lequel elle éprouvait des douleurs brûlantes. Il 
m'a fallu quelquefois recourir à mercur. et/errum, 

80 Douleurs poussant vers le bas, dans les parties génitales in- 
ternes^ avec ou sans maux de reins, en sorte que la femme ne 
peut rester debout sans que la douleur augmente à un point insup- 
portable. Le plus sûr et le plus prompt moyen est de recourir à 
beUad, et platin, 

g"* Douleur (Téeorehure dans le vagin. On l'enlève par rhus^ 
mercur»j ferrum^ thuya et ambrum 

10* Douleurs brûlantes et prurùeuses f tant k rintérieur qu'à 
l'extérieur. Elles cèdent à thuya^ mercur., cantharid., staphysag*, 
chamom,, ambra , qudquefoisa rhus^ puisât, ^ et à quelques antres 
moyens , suivant les symptômes concomitans. Cependant, si elles 
proviennent du coït , et d'une disproportion entre les organes des 
deux sexes , le seul moyen de guérison est l'abstinence , combinée 
avec l'usage de l'arnica. 

1 1* OEdème des grandes lettres. Je l'ai guéri une fois ^rhelleb* 
nig. Dans d'autres cas, brjron., arnic,, merc>, ehînaj duîcam,^ 
colchicum conviendront* Uêmpkjrsème des grandes lèvres^ qui est 
plus rare, céderait aisément à bryon,y rhus f ambra ^ staphys., 
arsenic., s'il provenait de causes internes. . 

12"* f^arices, ie me suis souvent très-<bien trouvé de azur., 
' beUad.j puUat.j arnica, fèrrumy arsen», n^gn. austr* Cependant 
ces moyens n'égalent point en efficacité les bautes dilutions de 
ealcar. carbon», graphites, fy'eopod., saiphur*, carb* veget. Les 
tumeurs bémerrluMdales réclament le même traitement. J'^i pliis 
d'une fois éprouvé que les moyens de la médecine ne parviennent 
point à faire disparaître complètement ces affiectioiBS. 

i5' Métrorrhagie» Si elle survient dans les damiers mois de la 
grossesse , mim Jésion extériènre, qui exigerait l'^mplpi externe 
et interne de Varnica, il importe de réclamer l'assistanpe d'uii 
accouebeur. ' Les moyens indiqués dans le paragraphe suivant 
pourront être utiles quelquefois^ H y a dés cas où l'on se trouvera 
bien de faire flairer crocus 3, ou sabina X, . . 

14^ Jti^ortement. i^eA bémorrbagies qui snnrtcfBnent dans les 
premiers temps de la grossesse entraînent souvent l'avortement. Si 
G^lui-ei a en lieu -dé^ ^ cm arrâtera l'bémprrhagie et on en pré- 
viendra' le» aailes iilpheosesiMrilevepos,i'abstii|eBcei et remploi 
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àechamom,^ sahîna, crocus j calcar. carh, La cause de ravortemeot 
étant presque toujours psorique , il est rare qu'on réussisse à te 
prévenir par les apsoriqaes. Cependant j'y suis pa^^enû à Taîde 
d'une ou deux doses de sahina V ou YI, séparées pat dé longs 
intervalles. Seccle cornut. 1 3 paraît être spécifique aussi ; on eh 
répète la dose tous l'es quinze jours , jusqu'à ce que l'époque ôrdi^- 
naine de' la fausse couche sdt passée, et tout au plus en £aut-U 
administrer encore une ensuite. Nux s'est monlréè utile quand 
'l'arorterBent cléjpéndait de l'abus du café , en supprimant toutefois 
celui-ci; on donne une goutte de la 18» dîltition , el on répète 
la dose aii bout de \(}aÎ€)%e jours ou trois 'semaînes; 6i la femme est 
^Vidiémmént psoriqne,'il faut recourir à éarb^ ifêj^et.j calca^. 
tarb, etiycopbd. Quand il y» à état Tariquenx des Yaîsseauz, on 
"doit ^m'pltrftêi* }fepiaj èHicy Mirtc^ et pf ut*étre dwst ratankia. 
'" rd" Càfiç^isfàns tiâpamesu Si la maladie dépenA d'une grande 
frayeur, et qta'on soft appelé sur^ie-diainp , nul moyen n'égale 
opium en efficacité; mais , au bout de qu elqœ «temps , c'est acon* 
ou ii^i\ ; j^ lattis ^aute 'dilution ) qn^il faut employer. Si la 
causé est un vroleht «ccès décolère, c/Munoin; IV gl. ij feront 
ordinairement cessek* -la maladie dès son début. fèH lea spasmes sont 
«atcbku|iâgnés dé froid î on préférera hryon-. X gl. '^'kïvi camomilfe. 
Quand ils proviennent de vives douleurs, presque-inSiipportable^, 
là plii» petite dosé de teintèirede café suffit fÂ>ur ramener l'état 
■lioribal , i riibins qd'il h'y ail de la fièvre , car alors il fout piNescriÉe 
tmé dosé d'aeobit. Si la femme s'test'dbnpé un effort, urniea ou 
*'f>fcis sArèment encore rhus la i^établira- Lorsque aucune, de e^s 
c^iusès ne jpe^rt êirfe signalée , et que; les spâsinesont paru à la auite 
*d^tt« gittitepewe^'oti a recours aulraiteinent dekmétrorrha^e. 
Si la femme CM ^ndîne à r^bystérté, ou choisit le moy^en k^s 
'^n kit){Mi»tarvet! le caffiietère spécial des pannes: tantôt Ajrt>j'o^<rm.^ 
'i^tameni^iip\ùm\,lms^cerapu^:^timt^^ ipecàcij n»schus^ Mh- 
^'don/là* . ; 

« T&> Ftixfssts iquléitrsj quelqwefiiis déaigppfea «^us^ le s^m de 
• tkumatipme fdé iu nrntnés. OrdinairtoieÉt «lies ojid9«t à ^me 4ase 
de nuXj bryon,^ duUâm, onpuisuL., . > • . . 

^ ÏSSii' Jéceidêho' pendant Vaéwmdtsinmà. -^ i? B&ukury trop 
;^yf^rS0uT6nt nne seule petite dose etffea er*'Xfl»J les oalme, 
qu}nfld la ftmmie li'o pas l'hafaitiÉde.jettrnafiâreidtt eafé, ca$ OùiL 
lÂfit Kn fiiirenspitet îai^ ^Mtobt q •UftMtldlûiilitfi n^uM'^f >tips 
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d'^preiates coatînuteUes. Si ees deux moyens ne «onlagenl pds 
promptement ^ on a recours à beUad» X g^l. j, qai est souvent d'UÀ 
grand seconn , surtout i^z les primipares âgées^ 

a** Brodeurs trop Jiubdesn Le meilleur moyen est puisai, X ^ 
quand les douleurs «opt rares et impuissantes, ovec grands m*n± 
de reins, tra(;tioa douloureuse dans les cuisses , et abattement. Si 
les douleurs d'abord foites^ eesstnt toiit à coup, avec IretnUe-** 
ment par tou); le cof^ps, seeoûsses violentes de temps en temps , 
sommeil soporeux et ronflement , j»A reavède n'égale un à ^èa^xï. 
globules di opium II. Une à -d^vx gouttes de tincté cmHantï)m, sont 
un excelljsnt ^oy^ao di^ns l'sbolitios totale des douleurs ^ sans que 
Ja femme éprouve autre ohos6. te l'^.todjours vue rappeler Inen'- 
tôt des contractions (énergjiqttes .de la maince ^ surtout quand fâ 
tête étaitd^ ei^agée. Je conviens Qu'elle nVigit ici qile d*»be ma-^- 
Xiiàre pajUîative» ^ais c'est tine paUiatien très^salutaire , et qui 
p'a pa^ Jb^oîn de durer long-^eiaps. L'efl&cacilé de la cannelle tient 
en pareil cas à son dction primitive ; l'effet censéoutif , excitatiott 
d'i^ne hémorrtiagie , n'est point « craindre , puisqu'il n'a lîeU 
qu'après des doses. dVoe dewi-euillerée à ude euillerée entière. 
Le seijgle ergoté est un exceUeiat moféà pour acbrottre ^ multi- 
plier les douleurs* Je l'ai employé ^cPabord elies une fehime grêle, 
dçnt la pul^atUlp n'avait pu suffisamment aecétcrer 1^ douleurs 
4^0? plusieurs <H:coucb.emlaQS«irécédeQS«Lès douleut^ l'evMisiént 
bien t^us les quarts d'bfSMre^ tnflis sakis augmenter d'enet*gie, et 
le trsvail n'ayapçiit point; je donMi aècale corn* Il gl. i] , tt 
tout f^t fprmi^é ep iiffe ^e^i^jieun»» Depuis j'ai toujours ein|ployé' 
ce moyen avec succès, et à kmén^ dose* < 

3^ Dçuleffr4 4pa^m0(fîqH€Sm Op Jes convertit ebdoulieuill effi- 
caces par unp petite dose 4^ 0«qMiBiill« on de beUsidonnOv 'qtlénd 
elle sQiit .tr^;(^piUibicp I s^f s. :»v»)ifcfeY le travail; nfâik^tii elles 
n*empé(;be;<it pas jçelui<^i do nsavcb^v^ quoii|tt'<aveè lenteur «t peu' 
4'^efgiç(|.j9p.amri» rmHHU'à t^c. , stramoiu^ ignMé^ efcerf., ipé^' 
cac^ c<H?(;K/.i>*eftd9itô Usées ttès*dpngereiDDà t«i|[lri me?.^ selbn Ibr 
na^e de^ ^p^swof . T^mis octi imédîsattiens séroot> ddnàë^ àia pluà 
bAjute dilptio9 , ejt ji m( sfcul gjbbnlê» La^e^pirâtibn est métoe pré- 
i^jrable» pu^{u!il s^^gtt seNkmeAtics d^ efiet prtnbpté 

%. Acçidens .fmdam les couches:^ i*^ Çêntminns des pàHks 
£^{uta&^. |f44 npycw BMt peut leÉiplacer «mw. il g** IJ) irtémë 
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convient d'employer aussi à l'extérieur un mélange de deux à trois 
gouttes de teinture d'arnica avec deux onces d'eau. 

a® Douleurs consécutives. Si elles sont assez violentes pour 
priver l'accoucbée du repos et du sommeil , et que le sujet soit 
trës-irritable, on donne co^àa i et chamom. 12. On emploie coffea 
seul quand la douleur est affreuse, qu'il semble qu'on décbire 
les intestins, et qu'il s'j joint des convulsions , avec cris , grince- 
mens de dents , froid et raideur. Puisât» 18 peut convenir égale- 
ment si la malade est douce, très-irritable et facile à effrayer. 
Lorsqu'un sang noir et gluant coule , avec des élancemens aigus , 
semblables à des coups de couteau, dans les parties génitales, Fainei 
et les deux côtés des lombes, crocus 5 rend de grands services. Si le 
sang est caillé et sort par saccades^ avec les plus violentes douleurs, 
chamom, est ce qui convient le mieux. Certaines douleurs , celles 
snrtout. qui occasionent pendant le décubitus des envies d'aller 
par le bas qui cessent en se mettant sur la garderobe 9 cèdent en 
peu d'heures à deux ou trois globules de nux X. Le mojen presque 
spécifique contre ce fâcheux symptôme est arnica II ; j'ai cepen- 
dant trouvé la trentième solution assez efficace. 

3^ Irrégutarilé des lockles. Dans la trop grande abondance des 
lochies et la métrorrhagie , chamom, convient si la femme n'en 
a point abusé aupâvavant,' si l'écoulement est de coiileur foncée, 
pre9«{ue npiiÂtre , en caillots , et si sa sortie est accompagnée ebaque 
fois de violentes- douleurs dans le bas-ventre , avec soif et froid 
^s extrémités. Si la'métrorrbtigie a été la suite de l'abus de la 
danieMMlle,(Oii enoploièra un des moyens indiqués par cette cause. 
S'il y a atonie de la matriee, f^id par tovit le corps, et secousses 
comniQ 4^ibodtques , on aura Teconrs è de légères frictions sur 
liSrjVisiitre, è des ânjactMttS d'eau cbar^éc de quelques gouttes 
de jvinaigtne^ et ^"china yill.l^l. j. Si l'écoulement de sang 
est accompagiié d'une pi^ssion 'eontintielle dans les parties gé-^ 
QiMiies internes 9 comme s'il allait 8Ui*Venir un pjrolapsus du 
vagin ou dç la matrice^: .et qhe la malade éprètive de videns 
qiaux de reiois ; une trësrpedte dose de hethùi, procur^ un prompt 
«pulagement. . Platin, 6 convient' quand le sang est épais et 
foncé , sans être en caillots, qiie la douleur est tnoins vive dans 
les, reins, et qu'elle sepôrte davantage vers les aines, avec sensi- 
bilité extrême des organes génitaujc. Si le sang e!St noir, en gru- 
iQQ^Hx», yîsquettXi avec douleurs sécantes,' profondes^ daiis le bas* 
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ventre 9 qui se dirigent vers les reîns , une petite portion de croc, I 
mérite la préférence sur tous les autres moyens , tandis que 
sabin» X semble être indiquée par un sang plus rouge et des 
douleurs semblables à celles de raccoucbement. Ce sont là des cas 
oujerrum et ratanhia méritent aussi qu'on les prenne en con- 
sidération. Bryon. Vest avantageuse quand le sang coule en grande 
quantité, d'un rouge foncé, avec de violens maux de reins pressifs, 
et uoe douleur diductive très -vive dans la téte^ surtout aux 
tempes. Hjroscjram. IV j à ij gl. convient principalement lors- 
qu'à Tapparition de la métrorrhagie , il survient des spasmes gé- 
néraux interrompus par des secousses dans quelque membre , et 
suivis de raideur dans toutes les articulations. Ce cas a lieu or- 
dinairement chez les femmes qui ont déjà éprouvé des spasmes 
pendant la grossesse : le sang , d'un rouge clair , coule sans inter- 
ruption y mais avec plus d'abondance à chaque secousse spasmo*- 
dique du corps ; le pouls faiblit de plus en plus , et finit par de- 
venir intermittent. Ipecac. VI , répété souvent , s'applique aux 
cas où il y a douleur sécante autour de l'ombilic j pression sur la 
matrice et le rectum, froid au corps et chaleur dans la tête. Peut* 
être i'gnat,j nux^ mille fol, y etc., seraient-ils utiles dans certaines 
circonstances ; mais l'expérience n'a fourni aucune donnée sur leur 
compte. 

Le trop peu d* abondance et la suppression des lochies réclament 
f opium quand ils doivent leur origine à la peur, et qu'on est 
appelé à temps. Plus tard , acon, mérite la préférence. Si la cause 
est le chagrin , on a recours à chamom, Acon, est le meilleur 
moyen si les accidens dépendent à la fois delà peur et du chagrin. 
S'ils tiennent à de longs chagrins ou à un dépit concentré , on 
àoune ignat, 12&. 

4* ConsUpaiion. Si les lavemens ne suffisent pas pour la faire 
cesser, on emploie, suivant les circonstances, nux^ bryon^y perair» 
ou opium, 

5* Diarrhée. Â la suite de la diarrhée , dulc* VIII gt. ij con<- 
vient. On donne avec succès hyosc. IV gl. ij quand les selles 
sont liquides, et sortent sans douleurs, presque involontairement ; 
rheum III gl. ij et antim cr. X gl* ij , lorsque les évacuations 
sont en bouillie ou aqueuses* Les diarrhées aqueuses très- 
opiniâtres, presque involontaires et sans douleurs /^cèdent souvent 
à pkosph. X et ac, phosph» X. 
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6^ SurabQndw€e du lait, Groas recommande calcar. carb. ou 
fhosph. X gl. ]• A ces isojens j'ajoiiterai aconé, rhusy bellad. 

7* Suppression du lait. Groa» assure que les meiHenrar moyens 
sont puisât .f caïman •.^K zùic* SI l'coiiani refuse de preivdre ]e sella, 
ou doni^ à IjHi m^re 4IIIC. ou merc. soUA,^ tous deux à la neuTième 
ou à la doiizième dilution , et au bouii de quelqae» hevres d^ , 
U répi^gnancc de l'ea£ao|» a cessé. 

088SBVATZ0KIS TUU^ D5 %A SAA.Tm?ra.|U»araOffdWlQV»^ 

Par le Docteur KNOR&E. 

j4cidum muriaticum» — Dans un cas de bpulons hémorrhol^ 
daux tuméfiés et enflammés» Chez une jeun^. femme, à la suite de 
sa sixième couebe y après deux accè^ de fîèvxe intermittente , Tin^^ 
flammation des tumeurs hémoirrlioïdfkles s'éleva, peu, à^ peu, do 
neuvième au treizième jour , jusqu'au degré suivant : oriflee de 
Tanus gonflé eu un bo4|rel(et arrondi et épaî» ,. que des.silJons dit- 
visent en trois parties inégales , dont Tupo a le volume d'un œu£ 
de poule , et l'autre celui d'une muscade. La tumeur est d'un» 
rouge bleuâtre , dure , chaude , briUiuite et ex.tfémeiHiant sensible 
au toupher. La malade y ressent une douleur continuelle , comme 
d'écorchure^ accompagnée de fourmillemens, avec de violens élanrr 
cemens qui la traversent. Ces derniers paraissent de temps eu* 
temps , par paroxysmes ,. et arrachent des cris inyolontaires., L» 
malade ne peut point s'asseoir; elle se retourne avec peine , et 
toujours alors ses douleurs augmentent. Acidmur, 3f gutti.jjh^ 
Guérison en six jours., avec augmentation, du fourmillement , 
de l'ardeur , des élancemens , excrétion d'un sang épais ettuoirâtr^. 
par la tumeur , et prurit. 

Acidum nitricum,. — Dans un cas ffhémorrhoides Jluentes, 
Chez un garçon de treize ans , d'ailleurs bien portant , qui , do-> 
puis quelques aùnécs, souffrait sans interruption d'bémorrboïde»^ 
Contre lesquelles on avait employé en vain, les sei^ours de l'allor* 
pathie. L'affection se manifesitait par les symptômes suîvans : 
une selle rare 9 extrêmement douloureus.e , tous les trois à quatre 
jours i excrémeus durs et secs ; a chaque selle | sortie de plusieurs; 



boutons hânorrhoïdaux et copieuse émission ée sang;i saigiliB* 
ment , en outre , plusieurs fois par jour. Nux wmca et ignatia 
(en plusieurs doses), régularisèrent les selles, de sorte qu'elles 
eurent lien tous les jours et ahsolumeul sans douleur. Acidum. 
mtricutn iS^ donné pendant plusieurs moi§ de isuite., à de CQurIs 
iotecvallesy fit cesser peu à peu l'éconlenient de sang par l'anus, 
qui continuait à. accompagner chaque selle , les lioutons oeasô* 
rent par degrés de sortir, et , après avoir diminué graduellement , 
ik finirent par disparaîtriç tont k fait. Gross a obtenu le même, 
résnltat en faisant prendre chaqne jonr une cuillerée à bouche^ 
de ammon* oarbonie* X gl. iij, dissous dans six onces d'ead. 

Acidum phosphorieum. <^ Dans une éruption lichénoïde hu^. 
mide sur la partie rouge des deux- lèvres , et sur la joue., au voi- 
sinage du coin de la bouche. Les parties malades des lèvi:e& 
étaient les unes à vif , les antres couvertes de croûtes brunes., peui 
épaisses, et saignaient de temps en temps. Â la joue, elles, 
étaient couvertes de croûtes épaisses et jaunes* Le malade était 
un gar^n de quatre ans y chez lequel la teigne se déclara un an 
plus tard. 

Aconituau — i® Pleurésie ^ péripneumonie. Si nous possé- 
dions, pour les autses inflammations, un moyen aussi certain 
que Faconit l!est dans celle-ci y le traitement homœopatfaîque des 
inflammations aurait fait un grand pas. De nombreuses obser*» 
-vatioDS m'ont appcisqu'ii vaut mieux ^ dans la. pleurésie et la pé->. 
riyneumonie, employer les hautes dilutions, à doses répétées «n 
oas de besoin , que les inférieures, même à une seule dose. Gelles» 
ci produisent une a^avation trop longue , ou. trop intense , 
ou bien même laissent l'inflammation contiquec en apparence- 
sans changement dmis son intensité primitive , de manière à faire 
douter qu'on ait choisi le remède convenable , ou que la guéiison. 
spit possible par cett^ voie. Après les hantes dilutions , au. con- 
traire , on voit l'amélioration survenir sans aggravation , souvent 
au. bout de quelques heures seulement. Je te'ai donc jamais, e^m- 
plojé pour les adultes que acoru i5 et 34» ^^ P^^^ ^^^ enfans 
O^o/i. 3o. 

Les symptômes indiquant <»tte substance étaient m^ Symp-* 
ternes apparteaunl à V organe malade. Douleurs lancinantes , ti- 
wUantes, plus ou moins vives, fixées la plupart du temps sur 
Vfi point 9 dims l'un ou l'autre côté de la poitrine , et une fois. 



336 OBSERVATIONS HOHCBOPATHIQUES. 

seulement dans le dos^ s'étendant de là en diverses directions , 
par exemple vers les ëpaules, les bras, le foie, la rate, elc, 
augmentant par les inspirations profondes, la toux, Féternu- 
ment, le parler, le mouvement et quelquefois la pression exté- 
rieure; respiration rapide, courte, superScicUe , pénible, plus 
facile en se tenant assis le corps pencbé en avant ; envie conti- 
nuelle de tousser; toux d'abord brève et sècbe, mais bientôt ac- 
compagnée de crachats écumeux , muqueux , striés de sang, ou 
composes de sang pur. a° Sjrmptômês produits par le reflet de 
V affection locale; à la suite de froid, augmentation permanente 
de la chaleur par tout le corps , avec sécheresse de la peau ; tête 
entreprise, douloureuse: céphalalgie pulsative; face rouge, 
chaude , vultueuse, ou taches rouges circonscrites sur les deux 
joues ; jeux rouges ; soif vive ; langue blanche, ou sèche et bru- 
nâtre; ventre resserré; urine rare, chaude, foncée en couleur; 
pouls accéléré , plein , dur ; grande agitation , anxiété , perte de 
l'espérance , crainte de la mort* 

a® Fièvre inflammatoire* Rare chez les adultes , elle est com<« 
mune chez les enfans. Elle débute tout à coup. Après un froid, 
souvent léger et court chez les enfans, survient une chaleur ardente 
continuelle par tout le corps ; mal de tête ; face rouge, chaude, vul** 
tueuse ; yeux brilians , étincelans ; lèvres, langue et cavité buc- 
cale sèches; soif presque inextinguible; défaut d'appétit; langue 
nette ou couverte d'un enduit blanc peu épais ; selles rares , peu 
abondantes ; urine peu copieuse , saturée , chaude ; peau chaude 
et sèche ; pouls accéléré , égal , plein , quelquefois dur ; respira- 
tion précipitée , brève ; haleine chaude ; agitation ; sommeil nul 
ou extrêmement agité ; délire ; pas d'affections locales , et seule- 
ment parfois des douleurs indéterminées , çà et là. Une et rare- 
ment plusieurs doses d'ocon. 3o. 

3** Rougeole, Spécifique dans cette affection , l'aconit en écarte 
le danger et la guérit. 

4® Scarlatine. J'ai observé quatre épidémies de cette maladie. En 
général elle était bénigne. Sur cent cînquante-trois enfans, je n'en 
perdis que trois daus la période de desquamation , mais les suites 
de la scarlatine , surtout Th jdropisie , en firent périr beaucoup , 
parmi les gens de la campagne , principalement en automne et en 
hiver. La cause fut toujours l'ignorance du danger , la négligence 
à invoquer les secours de l'art ^ et de nuisibles influences , sous le 
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rapport du genre de vie , de l'habitation , etc. , qu'il était impos-' 
sible d'éci^rter. Après un ou deux jours de prodromes ^ lassitude, 
paresse, morosité^ frissons entremêlés de chaleur ^ pâleur, de la. 
face, mal de gorge, difficulté d'avaler, et assez souvent un .ou 
plusieurs vomissemens , la scarlatine se déclarait par de petites ta- 
ches lisses, d'un rouge tantôt plus et tantôt moins foncé, de la 
grandeur d'une tête d'épingle jusqu'à celle d'une lentille, à la 
face, au cou, sur la poitrine, aux avant-bras, aux mains, etc. 
Ces petites tacbes y dont le milieu était d'un rouge foncé et le 
bord comme lavé, se réunissaient au bout de six , douze, vingt- 
quatre heures, ou même plus tard^ et formaient une rougeur 
uniforme , qui couvrait tout le corps , ou seulement de grandes 
Surfaces, telles que le cou , la poitrine, les extrémités. Dans le 
premier cas , la fièvre et les autres symptômes , la rougeur , la 
chaleur , la sécberesse , la tension de la peau couverte d'exan- 
thème, le mal de tête, la soif, etc., étaient ordinairement au 
plus haut degré. Dans le dernier cas, et dans ceux où l'éruption ne 
confluait pas en une surface scarlatineuse , la santé générale était 
souvent peu ou même point troublée. Dans beaucoup de cir^ 
constances, les parties rouges de la peau étaient couvertes d'in- 
nombrables granulations miliaires, serrées les unes contre les 
autres, provenant d'un soulèvement de Tépiderme par une séro- 
sité limpide , et plus sensibles au toucber qu'à la vue. Dans 
d'autres cas, le fond d'un rouge intense portait des. ampoules 
plus grosses , séparées les unes des autres , contenant un liquide 
blanc jaunâtre , analogue à du pus , et depuis la grosseur d'une 
graine de pavot jusqu'à celle d'une tête d'épingle. Le mal de 
gorge était presque toujours en raison inverse de l'affection cu- 
tanée; cependant il y avait des exceptions à cet égard. L'état de 
la langue était très-caractéristique/ le premier et le second jour 
après l'éruption de l'exanthème , elle offrait un enduit blanc ou 
jaunâtre , plus ou moins épais ; puis, se dépouillant bientôt de cet 
aspect, elle devenait d'un rouge intense, luisante, et sensible 
aux acides et aux sels. Quelquefois aussi elle était continuelle- 
ment douloureuse et se gerçait. Le période d'éruption et de stase 
de l'exantbëme durait en général trois à six jours. Dans quel- 
ques cas , cet exanthème était si peu de chose qu'on n'y faisait au- 
cune attention , et que l'existence passée de la scarlatine s'annon- 
çait seulement par la desquamation de l'épiderme ou l'anasarque 
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tion des seins ^ pendant raUaitement. Si le mal est cotiisîclérable, et 
qu'il dépende de la psore | comme c'est l'ordinaire , il ne cède 
qu'au soufre et auîc antipsoriques. 

Arsentcum album, — i^Dans la i/gigneies enfans, provenant 
de nombreuses pustules ëparses ça et là , superficielles , enflam- 
mées h la base, cbnfluentes plus tard , remplies ^'un liquide puri- 
fôrme, qui ne tardent pas à crever, et dont le contenu se dessèche 
avec les cbeveux , en croûtes épaisses et jaunes , sous lesquelles 
suinte bientôt un liquide épais comme du miel 9 lymphatique et 
puriformc , quelquefois sanguinolent. £llé se montre la plupart 
du temps sur le derrière de la têle , accompagnée de violentes dé- 
maugeaîsons , avec gonflement des glandes de la nuque et du cou. 
' a* Dans la diarrhée dysentérique chronique des en fans, accom<^ 
pagnée de violentes tranchées déchirantes,, d'une grande soif, 
d'un prompt amaigrissement et d'une fièvre lente. 

5* Vomique abdominale, — Une femme non mariée , de qua- 
rante* cinq ans, valétudinaire depuis sa puberté, était tour- 
mentée de maux divers , tels que menstruation douloureuse et 
irrégulière, leucorrhée^ hémorrhoîdes , induration du foie, spqs- 
mes d'estomac , constipation alternant avec la diarrhée , tiraille'- 
mens arthritiques , surtout dans la tête, etc. Elle avait fait un con- 
tinuel usage de médicamens , la plupart échauffans et drastiques , 
comme ftloës et autres. Elle fut tout à coup prise des plus violentes 
douleurs , avec fièvre. Les douleurs avaient principalement leur 
siège au creux de l'estomac , aux régions hépatique et hjpogas- 
trique, et dans les reins; le reste du ventre était douloureux; vo- 
missement continuel , forte soif,' anxiété inexprimable et agita- 
tion. Après que le vomissement et la douleur, tant au creux de 
l'estoUiac qu'à la région du foie , eurent cessé , elles augmentèrent 
dans l'hypogaslre , les reins et les hanches. Elles y étaient brû- 
lantes et sécantes. L'hypogastre supportait à peîne le moindie 
attouchement : il était tuméfié , dur, tendu, chaud. Élancemens 
dans le rectum ; ardeur aux boutons hémorrhoïdaux tuméfiés ; 
fréquentes envies d'uriner, avec émission d'une petite quantité 
d^ùHne foncée , et ardeur dans l'urètre ; selles liquides, avec té- 
nesme, douleurs sécantes et brûlantes , surtout dans la profon- 
deur du bassin ; fièvre, sécheresse de la bouche , envies de vomir, 
soif, insomnie, anxiété, agitation, baltemens de cœur. — Ars, 4o 
(3 doses} agît instantanément sur l'affection , en produisant une 
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aggravation bomo^opatlii que prononcée, mais sans amélioration ^y 
suite. Au bout de quelques jours , c^satioa subite des douleqrs , 
sortie de plusieurs verrées de pus épais par les selles^ cet écoulemcut 
s'arrêta peu à peu au bout de six à buit jours. La malade ne tarda 
pas à guérir. 

4° Squirrhe de l'estomac. — Une femme âgée j qui avait 
souvent éprouvé des spasmes d'estomac, ne passait pas un seul 
jour, depuis plusieurs mois, sans avoir des douleurs à l'épigastrc et 
dans le dos. Ces (()pdtH|is s'ancrnreittpea à peu : ïl survint defré- 
quens vomissemens , qui enfin eurent lieu plusieurs fois par jour, 
de sorte.quc.la xnalade ne pouvait. presqi»^ rien prendre sane voinir 
de, si^^e. ou ^u, bout 4e qçiçlques, heures , avec acoroièses^ent de 
ses4loule]arSr Elle yo^iissait même quelquefois ayant l'estinnac vide. 
£n même temps el^le .maigrissait ^ vue ji';^* ^ faiblesse 'OtiU 
continuité d.es doulevMTS l'obligièrent en^n de garder le lil* La doû- 
l(|ur ét^it constriçtive et. brûlante ; Je.; creux de l'^sjtomae ienda 
et douloureux à la pression du doigt , le ventre affais$é ; consUpàr 
tion, langue nette , J5éç)ieirçsse de la gprge ,' ^oif , inspii^nie*. Quel- 
ques doses d'<ir^. So, à de grands intervalles,' élqignèrent.ponr 
long-temps oette gastrite chronique,- sans doute accompagnée de 
tendance à la prod;UCtion du squirrhe. Cependant elle rçvinf peu à 
pieu , et la malade ne réclama plus mes soins. 

Aurum. — i^ Dans deux cas à'ozènem où depuis long-temps 
le malade mouchait une matière épaisse, d'un jaune verdâtrc, 
tantôt molle , tantôt desséchée • avec odeur fétide s'exhalant du 
nez , perte de l'odorat , et obstruction continuelle diss na^rines-, 
de fréquentes dos^s d'aurum I furent eflicaces. 

2® Dans un battement de cœur , q^ai reveni|it plusieurs fois 
chaque jour , par paroxysmes , à la suite de congestions du sang 
vers ia poitrine et le cœur ^ sans qu'on pût découvrir aucune aUr- 
tre cause. Il était violent, mais non continu, açcomp^lgné 
d'anxiété de poitrine , et il durait déjà depuis plusieurs mois. ; 

Baryta acçtiça* -—Dans une teigne, humide , toutç la tète suin- 
tait beaucoup, aMçc gonflement des , glandes de la nuque ;; chez 
u 96 petite fille de onze ans. 

Baryta muriatica* — Dans la dysenterie ^ chez .un enÇant de. 
djx-huit moisji qui avait eu auparavant des dartres humides; >1a 
dysenterie avait résisté au traitement allopathique. L'en^i^nt,..au« 
paravant çras et fo|rt , était au bput de trois semaines .Uçpe et 
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fort'âriiaîgrî. Il rendait plti^iëuk's fois par jour ies mucosités sàti- 
fltiinolhites , sans douleurs pdrtitutières. QueYc[u es doses de £dr^/. 
^W': t U ^infeût promptëment. 



sut Onaa^AVftnrB 8VB L'BOMŒOIPATÉIÉ, 
Pav Ifl Doofeenr 6;*H; MUHIiENBEIN. 

• - * 

1 ! Tout médedii cftfî se respecte est fénù d^ésramïnèr ce (foi tëiid 
«il peifeelfdiyaémettf de soii drt et au'Hbn dil ^enré humaîà ,' ef^ 
après Avùïè ierthiaé cet èx^mén ; d^^en cbitfhiii/Dic^ùeV lé résultat 
«ïi|mblio;'V^st<*e^imé déterminé âj |^efi^^re aussi Fa ptûiA'è. 
Mais je etois devoir t&éàmif a^àHàrd rbt^diré de ma^traVisHicyù' 8 
h'hmàtmp&hiG y dés obëtaëJes '^e fài rèùco'iit?ëk; dés persééù- 
ims qtlë fai etiês à essuyé/. \ 

-- Depuis i78è}epratkïaeTërtdfegtféi'i>;crtq^^ 
Hfe soit pék^dRuéllemenl, côtinif dèpins r^^ > j^é n^'àVâis alors au- 
«iiufe notion de rbomtJeopàthrèr, eocdré'au Bcfrèéaitf ; je savais seiî- 
fement que lé gouTerncméût ducal de Èrù'ns-vi^ïilf avait accordé a 
l'inventeur la permission âé dis^eâsérluï-mêmè' dès remède^ , et 
de les éprouver comtne bon lui sémbTeràit. Il' ne pouvait guère se. 
ti'ouvei' en'coftfsullatiôn avec d'autres' médécitià',' puisque sa ma- 
nière d^agfr différait tarit dé la \^t i et <|ue des inconséquences 
inévitaliles seraient résùTlééâ' d'iin tel rà][>proéheihent. 

De 1789 à 182I jé ^cslàrfldèle à tfïôn écôté: je reclifiafles 
«ôrinàissànéés qiïé j'avais acquises d'a()réà iùà ^vbpre expérience 
« cèlté des auti^,' en éfiidîaJt tOiW fës éjsX'^iaès qui apparais- 
niêfbf {olMcrvânt lès fnaliidiEîs q|tfi nVvaîent' jâîiiâïs ifaît usagé dé 
MtiOèd&s dans leurs affections, approfondissant Uè guérisons qu'ob^ 
tenaient parfois lés éharlàtais^,' et lïl'irifornrai/t iftêiûe des inalà- 
dièi auxqucbèa lès anîïùaùi soltit ènjetà. Dé cette iflanîère f en 
yînà à ifié convaiôfcre que Finstrûttioiï ptiisiée dk'iis les &oles était 
très-incomplète encore, et qu'un lempà devait venir, tôt oûtardf; 
ôfi la ihédedàe sùBiraît ùh'c grande réfofme'. 

Ëa 1822, deu^ Volumes de Ik Mtàilêre miliicàïe 6ié tomil^'rênt; 
dkitre lés màios : quelques réfteiîôris de Hahnémàrin et son mé- 
moire anr les «ourcés de h lijratière^ ntédîcalè actuelle ine délérmî- 
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hèreht à lire tous les ouvrages pour eL contre rhomœopalbic , et 
à essayer cette méthode au Ht du malade. 

' Après avoir lu et vu quelques essais confirmant les (irincipes 
de Halioemann , je crus qu'il ctait de mon devoir dTen causer 
avec mes confrères , et de les engager a un examen général de la 
doctrine. Mais partout j'essuyai des refus. On déclarait l'homœo- 
patliie un tissu de niaiseries, quoiqu'on la connût à peine, et 
qu'on l'eût encore moins mise à l'épreuve. Les d[énominations 
ibathéma tiques des doses de médicamens bouleversaient tellement 
îes têtes , que personne n'était même capable ae prendre une idée 
juste de la chose. On n'épargnait rien pour me tourner en ridi- 
6ile , ainsi que l'homceopathie. L'un disait que s! cette dernière 
était vraie , la physiologie professée jusqu'à ce jour ne le serait 
pomt ; uû autre ^ que quand bien même elle serait vraie , il n'en 
faudrait pas moins finterdlre ; cefui-ci , qu'il se trouvait fort bien 
de l'allopathie , qu'elle lui rapportait de l'argent^ et qu il ne vou- 
lait point y renoncer ; celui-là que , s'étant procuré une dose J'a- 
<^nit , il se faisait fort , lui bien portant , de l'avaler , en présence 
de ses amis , sans en rien éprouver , ce qiti prouvait que c(e pa- 
reilles doses ne pouvaient exercer aucune action. Dans un autre 
cas j on essaya du soufre , pour déterminer une vraie gale par son 
moyen , et comme l'effet n'eut point Heu , puisqu'il ne pouvait 
arriver , on conclut que l'homceopathie entière était une absurdité 
sans fondement. Il y en eut qui donnaient dans là ooqueîuche une 
décoction de semén contra par cuillerées à café y, et qui , croyant 
agir ainsi homœopathiquement , soutenaient qu'on ne pouvait 
par là guérir la maladie. Un autre , qui avait déclare en ma pré- 
sence ne point connaître la nouvelle doctrine , se procura quel- 
ques poudres , et les présenta comme pièce de conviction de leur 
inertie dans une réunion , en présence même d'un malade que 
pendant seize ans il avait traité Inutilement d'un asttime^ et 
que j'avais moi-même guéri par l'homceopathie. Tous lés moyens 
imaginables furent employés pour éloigner lés malades de 
moi. 

Ces obstacles ne firent que me rendre plus fidèle à ma résolu-* 
tîon d^approfondir la doctrine nouvelle., t lus je répudiais au lit du 
malade , plus je me persuadais de la vérité des méthodes ae traite- 
ment qu'elle enseigne ; et non*seulement je pardonne à mes acl- 
vérsalres j mais je les remercie , parce qu'ils m'ont msprre plus de 
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persévérance et forcé d'accroître la masse de mes connaissances 
positives. 

Quelques confrères, quoiqu'ils n'eussent point fait d'essais, 
furent plus réservés et ne prirent aucune part aux démêlés. Ua 
petit nombre venaient lire chez moi les ouvrages homœopathi- 
iques , me confiaient des malades pour les traiter , et voyaient de 
leurs yeux le résultat ; mais la crainte de se faire des ennemis et 
de compromettre leurs intérêts , leur ôtait le courage de tenter 
eux-mêmes l'expérience. La plupart de mes confrères, au nombre 
d'une trentaine , introduisirent depuis lors un régime plus sévère 
parmi leurs malades , s'imaginant que telle était la vraie cause 
des guérisons homœopathiques , qu'ils ne pouvaient enfin plus 
révoquer en doute ; ils prescrivaient même les médicamens à plus 
faible dosé que par le passé. Quel avantage n'en pourrait-il pas 
résulter, si tous les médecins examinaient avecloyauté les prin- 
cipes de l'homœopathie , s'ils les soumettaient au creuset de l'ex- 
périéneë et non à celui de leurs vues favorites ! honneur à ceux 
qui, comme Hahnemann , Stapf, Gross, Hartlaub, Muller, Kau, 
Ruimmel, Schweikert, Franz, etc., ont suivi cette marche! 
C'est toujours une chose fort importante que la vérité , si souvent 
attaquée , soit demeurée debout; on ne pouvait la renverser, puis- 
qu'elle a la nature elle-même pour fondement I 

Mais si , après avoir observe quelques milliers de malades , je 
me vois forcé d'avouer que la méthode homœopathique a de grands 
avantages sur toutes les autres méthodes connues, je dois dire 
aussi non moins franchement qu'avec son secours on ne parvient 
point à guérir tous les malades , et que les faits bien constatés de 
l'allopathie consei*vent leur valeur ; car il n'y a rien de parfait au 
mbnde« Mais l'homœopathie peut être encore singulièrement per- 
fectionnée par un concours de volontés réunies." 

Les faits suîvans montreront si ce que j'ai dit est vrai ou non. 
On y remarquera des fautes contre les règles fondamentales de 
1 homœopathie^ que ne peut guère éviter celui qui a très-long- 
temps été guidé par les vues de l'allopathie , et dont il ne parvient 
à se garantir qu'avec le temps et à force d'études. 

I. J ai fait mes premiers essais hdroœopathiques sur quatre^ 
enfans atteints de la coqueluche depuis un mois , et que l'ancienne 
école avait déjà exploités. L'un de ces enfans avait la poitrine très- 
affectée , une forte fièvre, une expectoration très-abondante i et 
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la respîcatîon extrêmement oppressée. Lorsque ]e le vis pour la 
première foîa, je ne pus établir qu'un très-*fâcheux pronostie. 
Mais quelle qe fut pas ma surprise, lorsqu'au bout de quelques 
jours , après qu'il eut pris trois «îoses de cina , je le vis accourir 
a moi débarrassé de ses spasme^ ! buit jours après il é.tait entière- 
ment guéri. Depuis lors j'ai traité bomœopathiquement , et avec 
le même succès, plusieurs centaines d'enfans atteints de^la co- 
quelucbe. J'ai aussi employé la teinture de drosera, à la dose d'une 
goutte de la sefzième dilution , mais j'ai trouvé que 9 comme le dit 
Habnemanu lui-même y cette dose est beaucoup trop forte et 
nuit souvent en la répétant ; j'ai, vu deux en fans dont elle aggrava 
beaucoup l'état , et prolongea la maladie , ce qui n'avait pas lieu 
lorsque je n'employais qu'une. seule petite goutte de la trentième 
dilution^ 

II. Une épidémie de miliaire me donna également occasion de 
constater l'action de l'aconit à faibles doses. Ce moyen , diminuant 
rapidement la congestion vers la tête , le mat de gorge et la fièvre^ 
en prévint amsi le danger. L'angine qui ^ dans ces épidémies ^ 
s'observe en même temps cbez les .adultes , trouva également un 
prompt remède dans ce médicamei^t ,-.et lorsqu'il y avait plus 
particulièrement tuméfaction des amygdales , une trèâ-petite dose 
de belladonne fut trouvée salutaire. 

Parmi les malades atteints de la miliaire, était une jeune femme 
d'une vingtaine d'années , que je traitai allopatbiquement pen- 
dant les trois premiers jours \ Cependant la fièvre , le mal de gorge 
et les maux de tété allaient toujours en croissant ; les règles s'éta- 
blirent; il y eût fréquemment délire , avec les yeux ouverts et 
fixes. Je donnai enfin l'aconit y qui enleva sur-le-cbamp tous les 
accîdens graves ; la maladie marcha ensuite d*un pas plus tranquille 
et plus rapide. Pendantla dessiccation, la jeune femme éprouva^ ce 
qui arrive souvent, une douleiir violente dans l'épaule gauche, que 
le mouvement surtout augmentait , et qui céda en peu de tcmp9 
a une dose bomœopathique de bryone. 

Plus tard , beaucoup de personnes qui avaient été traitées de la 
miliaire par a autres médecins, se sont adressées à moi pour de« 
suites de ces affections ; je les ai guéries presque toutes par l'aconit, 
l'hellébore, la bryone on la pulsatille, suivant l'indication ,. et 
plusieurs ont été .débarrassées d'accidens qui compromettaient 
leur exif lehcé. 
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îtî» Dahs deinc épidémies dé rougeole j^ai eu rècour? a abora a 
Tâconit, ptlis a la brjonè ou à fa pùlsntill^, selon Texigence dî^ 
ca's^ et j'ai pu me convaincre ^e ce traitement rempoilaît de 
beaucoup siir raliopalYiîque , eu cgard à la pfoipptitude et à lâ 
Facilité avec Ics^ elles il procurait la guérison cnez. lés en fans et 
les adultes. Lorsque les j^arebs désiraient que je traitasse îeurs 
ënfàiÀs par {'ancienne méthode', je m'apercefvais quQ la matàdie 
tirait plus éb longueur, de sorte que m'es cliëns finirent par donner 
eux-mêmes la jprëférence a Fhomœbpathic. 

IT. J*eus à traiter en même, temps deux femmes atteinte 
S*ictèrè, L'uàè sucicomba, et Fautré, sur le rétablissement de 
taquelle jé ne comptais pas Sabord i' guérit cependant. 

1*^ Une femme d'une quarantaine tannées ^d^iin caractère 
morose, et tourmentée par des chagrii^s don^estiques , avait depuis 
loDg-témps un mauvais teint. Quelques aqnees aup)Eiravant , on 
l'avait traitée de diverses aâections et de légères maladies inflam- 
ihâtoires. Lorsque \e la vis poiir la première fois, elle était dans 
Yetki suivant : sommeil inquiet , réveil h cbaque instant , ardeur 
dans le corps , douleurs dans les membres et surtout a la région 
s(oÂiâcalë ; pesanteur a l'estomac en se coucbant sur le dos , et 
impossibilité de se mettre sur lè côlé gauche; dès que la malade 
s'endormait , elle était réveillée par dé la chaleur et de l'anxiété ; 
au réveil, elle se senfaH plus fatîguéé qu en se couchant; dans la 
journée, accablement extrême, qui l'obligeait ae s^asseoir. — 
Troublé de la vue , qui ne periniétiait pas ^e distingtier les objets ^ 
mais revenait seulement d'une manière périodique, moins fort le^ 
matiii^ et accompagné de la chaleur, qui se déclarait surtout en 
même temps que lui ;. Faiouginee À était point encore jaune» ; — 
Langue non chargée^ mais dé temps en temps maiuvais goût daqs 
la bouche. — Entre les épaules^ sensation comme d'un poids ^ 
que le froid excite* — ^^Ojppression et ardeur sur la poitrine, sur- 
ioùi pendant la chaleur périodique, qui parcourt ïe corps de la 
têtepux pieds et se prononcé surtout dans Féstomac ; point de toux* 
— Ëattéméns dé cœur périodiques, avec anxiété et gonflement 
des veinés dés mainsr — Bon appétit ; les aliméns semblent ae î 



1 appétit ; les aliméns semblent de bon 
*» j * •''*.' • • ' ■' . ' ' 
éoûC^' maïs ne peuvent être pris qu en petite quantité ; pression ^ 

ardeur et fouillement continuel dans l'estomac, ÏÈJn mangeant 

davantage, ^santenr à l'estomac, qui 8êml)le prêt à sortii: du 

corps. La même sensation s'y manifeste à chaque pas. — l'endant 



-.'*'•-'* iv' 
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1 oppression et 1 auxiete , rapport qui soulage , avec la même seiiT- 
sation que si tout le corps s'étendait ; nulle sensation en appuyant 
sur lé creux de réstomac. — Ventre tendu ; au cote droit ^ pro- 
fondément y du coté dû bassin , on sent une masse dure , qui cause 
de la douleur quand oh appuie fortement dessus^ mats n est pas 
douloureuse pat* élïe-m^é ; fréquens pincemens dans les intestins, 
qui obligent i ployer lé corps eh deux. -— Selles ordinaires^ par^ 
fôî^ dures. — tlriné plutôt foncée que claire. — Froid continuel 
AUX pieds en resïaht assis ; ïes mains sont toujours cbaudes. 
~ teuls normal; tristesse ba^ituelle ^ propension a pleurer^ 
cTfgJoiit dé ïa vie ; Humeur à là moindre occasion. — Régime 
convéhaî)le. ' > / . , . » .... 

La oellaaohhe ei là hôîx vomiqué me semblaient indiquées* 
J'attribuai la masse înt'erne au coté droit à une induration de 

)van'e , me fondant sur un accouchement très-laDorieux qui 
avait été' suivi d^é stérilité. Je donnai donc la iS** dilution de bella- 
jônne ; neut jotirs après bellaàl. 20 . puis nux 3o. De mois en mois 
f alternai ces oêux sut)stances ; une fois aussi je fis prendre coccuL 
et verdir,^ dans l'intervalle. Tous ées moyens furent inutiles: 
rictèrê se. développa dé plus en plus , U peau devint jaune et 
pruriteuse , Falbuginee xl un jaune fonce ; rurine d une teinte 
plus foncée ^ et les sélïes de plus en plus blanches ; la masse 
remonta au cote de l estomac , et fut reconnue pour appartenir au 




survenir lessympîômes qui passent pour indiquer la. présence des 
calculs biliaires. Comme la malade n'avait point de fièvre jusqu'a- 
lors , je lui fis prendre pendant trois semaines. . tous les jours ^ ue^ 
gros dé bile de veau fratche , mais inutilement. J'eus reqours alors 
au traitement âllopatbique ordinaire, que je prolongeai pendant 
quinze jours. Les douleurs s'accrurent | la fièvre survint ^ la téré- 
b'ratioh ressentie dans la tumeur ne laissait plus aucun repos; elle 
s'étaUit aussi dans le côté gauche, au' dessous jde l'omoplate; le 
prurit à la peau devint insupportable , les jambe3 cemm^noèrent à 
ehûér. Je revins alors aux moyens bomoeopalhiques. La bella.- 
Qohhè et là noix Tomique éteignirent la fièvre, et calmèrent 
quelques douleurs , mais n'influèrent point sur l'état^général. Enfin 
ifs établit ùhé ascite , et peu à peu la malade fut conduite à la mort • 
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En ouvrant le corps 9 on trouva le foie induré , et ses conduits 
excréteurs obstrués : la vésicule du fiel était remplacée par une 
inasse casélfomie renfermant plus de trente calculs. Evidemment 
cette maladie était au dessus des ressources de Tart. 

2" Uue femme de trente-sept ans^ qui avait eu plusieurs fois 
déjà la jaunisse , en était encore atteinte depuis cinq ans , à la suite 
d^une fausse couclie et d^une suppression des règles. On lui avait 
fait prendr^e divers médicamens, entre autre 1 éthet, le laudanum, 
et le calomelas poussé jusqu'à la salivation. Lorsque je la vis, elle 
se réveillait en sursaut une heure après s'être endormie,, éprou- 
vant upe chaleur subite ^ son sommeil était troublé par le cauche- 
mar; au Eout de quatre heures , la chaleur cessait, et elle.se 
rendormait jusqu'au matin; en se réveillant , elle était faible, 
accablée et parfois couverte db sueur ; quand elle se mettait sur 
son séant; elle éprouvait des nausées et même des vomissement 
cTe mucus très -amer. — Etouraissëmèns en marchant; mal de tête 
la nuit seulement , pendant la chaleur. — De temps en temps de 
la chassie dans les coins des /eux'; du reste la vue était bonne, 
l'albuginée jaunâtre', la pupille naturelle. — Odorat sensible à 
certaines odeurs. — Fréqùefument de rardeiir aux. lèvres. — • 
Langue souvent brûlante , toujours sèche , surtout l'après-midi et 
dans la nuit ^ ordinairement blanche ou jaunâtre ; goût amer dans 
la bouche.' -^ Ardeur dans la gorge pendant la chaleur ; beaucoup 
de mucosités dans là bouche' et dans la gorge. • — Trisme des 
itiâchbires. -—Défaut d appétit; aussitôt après avoir mangé, 
plénitude^ pression et rapports insipides ; impossibilité de supporter 
la moindre pression , inémiê des halnts , sur l'estomac. — • Douleur» 
continuelles (dans l'épine du dos. — - Pincemens la nuit , de l'om- 
Bilic vers le bas ; plénitude , vents , tendance à la constipation. 
— Urine verdâtre ou d'un brun foncé ; prurit à l'anus ; selles 
grises. — Règles très-peu abondantes; — Serrement spasmodique 
et sentiment de faiblesse dans les mollets. — Les pieds se refroi- 
dissent aisément , et les orteils sont comme morts ; les pieds enflent 
souvent le soir. — Fièvre pendant la nuit , avec forte soif; sueur 
tous les matins. — Amaigrissetnent extrême. 

Je donnai d'abord la pulsàtille. Elle ne fit que prolonger le 
sommeil , et améliorer un peu l'appétit ; la fièvre diminua un 
peu aussi , mais* les autres accidens restèrent les mêmes. La bella- 
donne, administrée ensuite, rendit l'appétit encore meilleur^ di«*. 
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minun la fièvre^ éclaircit la teinte de la face et des jeux, fit pousser 
desselles plus colorées , quoique toujours très— difEciles, et rendil: 
l'urine plus pâle. Il y avait encore des douleurs dans le côté droit 
et l'omoplate. Une goutte de nux 3o améliora de plus en plus 
le sommeil et l'appétit ; de temps en temps beaucoup de rapports ; 
malgré la fréquence des besoins d'aller par le bas, le ventre 
n'était pas si tendu ; la fièvre diminuait toujours. Un lavement 
d'eau pure n'ayant rien produit , j'administrai èellad, a6. Dès 
lors les forces reprirent, l'appétit était très-bon, les selles de- 
vinrent plus faciles, mais il restait encore de l'enflure aux pieds; 
un excès de table entraîna des pesanteurs d'estomac , des nausées 
et des vomissemens^ avec trouble du sommeil. Une petite dose 
de bryone 20 dissipa ces accidens , ainsi qu'un peu de fièvre , qui 
avait reparu. J'eus alors recours à bellad. 29 , et l'état s'amenda 
tellement que la malade put reprendre ses occupations et se pro- 
mener au grand air. Une dose nux 3o rétablit les règles, qui 
n'avaient point encore reparu. Cependant comme la malade seplaî-* 
gnait d'éprouver fréquemment des bouffées de cbaleur, et qu'elle 
avait de temps en temps le ventre distendu par des vents , quoique 
les selles et l'urine fussent dans l'état naturel , une àose puisât* 6 
acheva la guérison, qui ne s'est pas démentie depuis. 

y. Deux enfans^ l'un de six ans, méchant et morose , l'autre 
de quatre ans , d'un bon naturel , furent rapidement guéris de 
V ictère , le premier par nux 52 , le second par beUad» 36. Une 
seule goutte suffit pour chacun. 

VI. Une demoiselle de 28 ans éprouvait depuis une année des 
maux de dents, et des tractions par tout le corps, accidens contre 
lesquels elle avait essayé sans succès divers moyens. Le mal de 
dents la réveillait fréquemment; elle avait souvent des rêves 
inquiétaos, sans sueur. Au réveil, elle était très-fatiguée. — Dans 
la tête , tiraillement qui commen<^ait aux mâchoires et s'étendait 
à la nuque; il survenait principalement l'après-midi, jusqu'au 
soir , et s'aggravait toujours au grand air. — De temps en temps 
ardeur dans les yeux. —*Goût amer dans la bouche, le malin.-* 
Tiraillemens et élancemens dans toutes les dents, surtout l'après- 
midi , qui augmentaient au grand air et en mangeant froid , mais 
diminuaient au chaud. — Au moindre refroidissement , chaleur et 
élancement à la région du larynx. — Dans les bras et les épaules, 
tractions fréquentes ; et quand elle fatiguait un bras^ par exemple 
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en cousant, Fautre, lui faisait malj main^ fréquemmeiiUfroides et 
inoùîlljes.-^ Appflit Bon, mais des éructations aussitôt après avoir 
mangé. — Souvent* de Ta rdeur dans les lombçs avant les règles, 
maïs point en allant à la selle. — Tristesse et mélancolie pendant 
Té malaise.— «Tous les acicidens à' accroissaient par le mouvement et 
au grand air. 

Après avoir dirigé convenablement Ic.régime, Je donnai nux ao, 
et un niois après liyon, i5. Quoi(^ue le premier médicament eût 
pres(]ue rétabli la santé, le $ec6nd excita pendant les trois pre— 
mieK:s jours de viojens accès d^odontalgie et de douleurs dans \s^ 
fête; mais tous ces ^ccidens disparurent ensuite, et ne se firent 
plus sentir. 

VIT. Un enfant de 9 ans, malade. depuis deux mois, avait une 
fièvre intermittente, compliquée d'bydropisie. Je le trouvai .dans 
'état suivant : — Sommeil bon et réparateur. — Avant et après 
la fièvre , consfriction douloureuse du devant de la tête vers les 
tempes. •— Enchifrcnement , mais parfois aussi écoulement de 
mucus nasal.— ^ Après la fièvre , élancement dans les deux oreilles. 
-- Souvent une douleur pressive dans Tes dents. — Lesamjg^ales 
se tuméfiaient fréquemment. — Élancement au côté gaucbe de la 
poitrine , mais seulement pendant la fièvre; ensuite survient une 
toux sëcbe et brève ; une douleur analogue se manifeste en cou- 
îrant. — Palpitations de cœur en marchant vite. — Peu d'appétit; 
après avoir mangé^ rapports ayant le goût des aljniens; une pres- 
sion sur le creux de l'estomac cause de la douleur. — Sous les 
fausses côtes droites, sensation désagréable qui se porte ver^lfes- 
tbmac et la poitrine ; impossibilité de se coucber sur le côté droit ; 
le décubitus sur le côté gaucbe excite de la douleur dans le droit, 
Le ventre est tendu et ballonné au côté gauche. —Tous les deux 
jours , une selle dure. L'urine est normale. — La jambe gauche 
est œdématiée ; les deux jambes sont faibles, les pfeds et les mains 
chauds. — Pouls à i a8 pendant la fièvre , à 90 pendant l'a- 
pyrexie. — Peau très-pâle et flasque ; grande propension à suer. 
-—La fièvre^ d'abord quotidienne, était devenue tierce; elle 
durait depuis une heure après midi jusqu'à cinq, avec mal de télCi^ 
froid , chaleur sèche et sueur. — Tempérament très-sanguin ; 
parfois des caprices. 

Après avoir réglé le régime , je prescrivis une goutte d'ar- 
^enic 36t Le troisième jour^ la fièvre avait complètement cessé , et 
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elle ne. reparut plus; mais il restait eDcore Tenflure, ^k^lffih» g 
enleva tov^-à-faît. La santé est restée parfaite depuis. 

Vlîl. T'ai (quelquefois observé les effels prodigieusemeij^^ 
prompts du sublimé dans la dysenterie d'automne chez les a^ultç». 
Quelques doses de la seizième dilution m'ont suffi pour faire cess^ 
les accès les plus violens. Je n^ai pas été moins heureux y daps dea 
coliques eidiarrhées, avec ^es remèdes homœopatbiques^ppr.op.riés^ 
par exemple cohc, aloe et rhewn, qui ont procuré \ine|[uéris9Xl 
rapide. 

tFn homme qui souffrait beaucoup m'envoya chercher ; comme 
j'élais absent, yn de mes confrères me remplaça, çt regarda }a 
maladie comme une violente colique hémorrhoïdalè , avec j(ièvi:e^ 
en conséquence il prescrivit de l^ers antiphlogistiques. L'afiQec** 
tion avait défiuté par du froid et de la chaleur , de l'anxiété^ la 
diarrhée, des tranchées dans le ventre, un violent mal de re\nsj et 
le ténesme, avec déjection d'un peu de sang. Les moyens eippl^oyés^ 
ne diminuaient pas la maladie ; au contraire l'anxiété , le ténesme 
et la soif augmentèrent ; toutes les dix minutes le malade rendait 
des mucosités sanguinolentes , mêlées de sang pur. Le troisième 
Jour de sa maladie , il prit suhlim, i6. Dès le soir même toute sa 
maladie était terminée , et le lendemain il put vaquer à^es afi'aires* 

IX. 'Un enfant de dix-huit mois fut atteint de vomijssemens^ 
avec diarrhée verdatre ; comme il commençait à faire des dents y 
je crus devoir donner de l'aconit , pour modérer l'ardeur de la 
fièvre. Cependant, loin que les accidens se calmassent , la diarrhée 
devint si violente , que l'enfant anéanti ne pouvait plus ouvrir les 
yeux. Une dysenterie bien caractérisée s'établit, et je le crus 
perdu sans ressource. Je lui donnai une petite portion d'une 
goutte de sublimé i6, qui le rétablit en très-peu de temps* 
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Par le Docteur CASPAIU. 

Au milieu des progrès toujours croissans de la médecine ho«« 
mœopathique^ je croîs convenable d'en tracer la véritable cir« 
conscription 9 t\ de faire bien connaître ses rapports avec les 
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anciennes méthodes. Il me paratt surtout utile de ne point ou- 
blier la cbirurgîe, qui jusqu*à ce jour a été regardée comme 
trop séparée de la médecine dite interne , et moins accessible à 
rhomœopatbie qu'aucune autre branche de l'art de guérir. En 
jetant un coup d'œil sur son histoire ^ nous sommes surpris de la 
bizarrerie du sort qu'elle a éprouvé ^ et nous avons peine à com- 
prendre qu'on ait pu si long-temps être incertain de la yéri- 
tàble place qu'elle doit occuper dans l'ensemble de l'art ^ et tan- 
tôt étendre, tantôt restreindre son domaine , comme si une 
science devait être soumise à des idées arbitraires et despotiques. 
Lorsqu'en i']']^, Méderer ouvrit les cours à l'université de Fri- 
bourg par un discours sur la nécessité de réunir les deux branches 
de la médecine , il fut menacé de voir sa maison envahie et d'être 
maltraité dans sa chaire. Vingt ans plus tard 9 quand l'opinion se 
fut épurée , on lui fit des excuses de ces violences. En Italie les 
chirurgiens s'obligeaient par serment à ne point traiter de mala- 
dies internes et même à ne jamais prescrire de remèdes internes 
dans les affections extérieures sans la présence de médecin. Il en 
était de même en France et surtout en Allemagne, où les bar- 
biers seuls se livraient à la chirurgie , et où leurs examens con- 
sistaient h prouver qu'ils savaient préparer certains emplâtres. 
Cependant on était alors sur une bien meilleure voie qu'aujour- 
d'hui pour arriver au perfectionnement de la chirurgie, car, s'il 
doit y avoir séparation entre elle et la médecine interne , on ne 
peut raisonnablement isoler que la partie manuelle , celle qui se 
borne aux secours mécaniques, parce que tout le monde ne se 
sent pas apte à la pratiquer, et que tout traitement dynamique, 
même d'une maladie externe, rentre dans les attrib tiens du mé<* 
decin. Si les médecins du quatorzième siècle avaient pu secouer le 
préjuge qui leur faisait croire les maux externes inaccessibles aux 
remèdes internes , s'ils avaient pu se convaincre que , loin d'être 
purement locales , ces affections dépendent la plupart du temps 
d'un état morbide intérieur, et qu'on ne peut les guérir prompte- 
ment et radicalement que par la destruction de cet état , ils se 
seraient formé une bien plus haute idée de la chirurgie, et cet 
art serait maintenant beaucoup plus perfectionné qu'il ne l'est. 
Les travaux modernes, qui n'ont d'autre but que de lui donner 
une apparence plus scientifique , et de systématiser les maladies 
de son ressort , n'ont changé que sa forme) d'une manière même 
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peu convenable , et n'ont ni agrandi sa tendance j mrCnixK aon ac** 
tion plus sûre et plus précise. 

C'était à rhomœopathie qi^'il appartenait de démontrer que la 
grande idée d'une fusion intime de, la chirurgie en un seul corps, 
ne pouvait être réalisée, par l'établissement de préceptes géné- 
raux auxquels les deux parties fusant inyariablement astreintes. 
Il lui était rései^vé de faire voir qu'une connaissance exacte et 
approfondie d(»i vertus de nos substances médicinales est néces^ 
sairç;pouc étre^aussi beureux dans le traitement des. maladies 
externes par des remèdes internes 9 que dans'celui des affections 
intérieures.^ £11^ .a déchiré le voile, qui cachait à la chirurgie le 
vrai moy^. d'arriiçer a^ degré de perfection et de dignité qui 
lui avait manqué jusqu'à présent; elle a dissipé l'obscurité qui 
enveloppait la pathologie chirurgicale , et e£facé la prétendue dif- 
férence existante entre des maladies qui étaient souvent. en tre^ 
lacées ensemble d'une manière intime. Enfin elle nous a fait 
connaître les moyens de restreindre la pai^tie opérative^ et de la 
borner à un petit nombre d'affections, qui exigent impérieusement 
des secours mécaniques. Examinons comment elle a rempli toutes 
ces indications* 

i^LsL plus grande partie des maladies dites locales ou exterii^j 
dépendent d*un état mofrbide interne et général dont elles ne 
sont que le reflet sur un organe quelconque. La. chirurgie avait 
déjà depuis long-temps reconnu ce principe, quoiqu'elle fpe. lui 
accordât point autant d'extenf^op., qu'il peut, eu av.oi|^ ,L'expé- 
^ence nous autorise à a^ettre ^que toutes les ^miladief en apt 
parence externes, qui ne doiy]ea^ pas leur origine à uii/e. influence 
jpiéçanique , chimique ou dynamiqi^e du dehors, comme les plaies, 
les brûlures, certaines inflammations, contusions, etc., dépendent 
de circonstances morbides internes , quelque inaccessibles que ces 
«irçqnstances soient à nos sens; car nous voyons qu'après l'éloi» 
i;nement forcé des affections dites locales , sous quelque forme 
qu'elles se présentent, il survient souvent des maladies beaucoup 
plus graves dans des parties internes, et que cel)es«ci sontfrf^ 
quemment ensuite supprimées par le rappel de l'ancienne Jlf^^li 
locale. Ainsi on voit la cataracte succéd^;r à la][supprie«^ip^ .d'^p 
exanthème derrière les oreilles, de violentes opl^tmfqj^.4és(qr/gf^ 
nisatnces à celle d'une gonorrhée, l'encéphallt^ àicelle.d.'mii éfysi- 
pèle au visage , l'hydrencéphale à. cqlle d^Jfi ^^^P fiV^^ik^f'.l^ 

T. !•'. N^ 5. Novembre i834. 2^ 
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celle àSktLt éruj^kKi éur la- jifèkrine , ra|)opIexte à Fextirpâticii dé 
loupes à la tête, etc. De même aussi les afffèotiona locales s'e&eetil 
Sbotitanémeiit à la suite de'céntidns diatigemens ^ttrvbnùs dans la 
constitution ,' ou de la gbëHsbh délinaladies inleirnts, comme les 
yerracs arfxrès rëtablisïelri^t-du'fluz'^iiknstrael-, dé gros tubét* 
culès à la tête après celui du ÛH^'hêtiiotiAMàlt^ lA' cafavacte après 
ht guéHson de la gotifttc, eu itin- ttfot'dâns^3e^^ëiVc6n£^afncëS'o& 
Fon était peut^re fort éMpié'^ ^ï^bafef uh !leti de' cad^ité. 
Edftn il ife faut pas onbliér fion J^M qiie 'paf'fotè' dW'iAE^iladiès 
internes dcTiénneut inopinément «jfhtiônuaires.^ctî^iiîë îl^tnttlétiëë 
àsc diveïopptet une affèctiod'dtteldcale, qa'albh-MlesS^eîgnent 
pour ainÀ dire dftris leur prodiiit, èà se coilëënt're tot[)!i^/]a force 
du miil> à Pinflluenee duqùist le fejfte'du corps cessé dèlâlors dMtre 



soumis. ' ' ' 



' â° La plùpart'dës'ififfectiOns''réellemerit locales ne le sont qu'eu 

^gard à leur 'Manifestation , et non par rapport à leurs effets, 

car elles iie Urdetit pas à entraîner s^mpathiquement dans leur 

^Irètë d'action l^Onganisme * entier, qoi h son tour petit ensaite 

réagir sur elles. Noni-sëtiiiément il est dans la nature de certaines 

affections locales, telles que les squirrhes et divers ulcères ,' d'exer- 

cèràfu bout de quelque temps- uii'é làBùence générale sur le corps 

ditnà lequel elles existent', hiafsefacbreiT dépend Souvent du plus 

cm moins grand degrfi d'ëxcibbltité dé l'organisme qu'il prenne 

otineffi'pit^t* IbU^^Rti^i" li tine^WèctiHh d'ûkîë de ses parties , ainsi 

qtiéWts ^^V^yéiiysf^ë^u^nfiÉl^eht'dâiiS lès' inflammations locales, 

ift panaffe^'lei t)^lb'à1iWes^, Iei>T)rÛ!iii'ës , les plaies ^ étb. Mais 

«fiefôié c|^é'cëtte'pârticit)^tréfl i^K^éilH Ps^^ tobale devient 

en fîiiet^«^léi<té dépendétk^VfiéT^IBettiôli' gééèral^, et peut éM 

éxâs^tèe'pàriflle, dft'ehatrigér dé cdraétèire lorsqu'elle à son sîé^é 

datas titt^ oiftaiiîsme l*^-sengible, qui s'en 'trouvé vîvéteént affectai 

•J)tes nodô^és'^qolrfjiéuses dâift'lc seih d'iihe femme, aprësavôît 

été provèiqfûëéfc parune câtoye^puremént externe, peuvent , lbrs-^ 

'i^tfeHes dnr^ht tlejà dépiiîs qiifelqùfe temps ,'ciilraîner une affi^e*- 

-tàtki géttéï'ate-'m^îsfellfe^déc^^ntalôrs leur influence sur l'économie 

*<*Wre'p*ir déftb cfrèotiitinée qtife leur extirpation entraîne sôtt 

îtf'Ve^*»î«Wfi de îa^^afedië-dâùstiiic partie' analogue, soit ik 

m^«^tWiic4?t'l^rtmrti^''''' '''' ■'" • • 

^^ g* Fh^iîWMfe extek^^^ êltetegardée comme réellement 

'no<A>iy'^Jie ^A %i»e "^ki^idipktib^^^ l'oFgJpismo Vntfer est 
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iteiiïtty etqaon a a^uîs k conTÎction, ou qn'èllea étéproToquée 
par une cause* purement eittërîeure , saiiÀ que nulle réactiongéné- 
raie ait été mise en jeu, ou qu^ la maladie interne qui anuonçart'soii 
existence par une tlffétiîàrt extef'ne est parfaitement guérie', et 
que cette dernière ^eule subsiste encore', soit parce qu'en ratsoii 
de sa longue durée, èlli^a trop proAnirdément affecté Forgane en- 
vahi pai^ elle, soif parce qu'elle est àHedrApùgnée dW grand 
cbangement malé'riel: , circonstance^ qui toutes deux s'oppb*^ 
sent à ce qu^efle puisse disparaître d^elfe^^tnéme après hi céssa<& 
tion de la maladie précédente. Au contraire , tant que cette affèo- 
tibn loèalë' contihtie à faire d<Ps prugrèi^ , on dort la ' conafidéfei^ 
éomme tfne mtilàdié générale ; car les circonstances qui l'ont' fait 
native durent encore^ et ce n'est qù'èfi-îes écartant qu'on peut 
arrêter OQ détruire leur pmdtiitL Ainsi f Ibrsqu'à la suite d'une in- 
fl'a^nmé^rè'n elfronique, tl'* survient quelque part unexsudation' de 
lymphe plastique , ce produit doit être regardé comme inséparà- 
Mè'éé'Pf'nflémmàtièQ'fant qn'it'fait^lBr^éme des progrès et que 
ht^Aftegtnasfe pèk*^e;-%y2<is's'?t'pêrsrste encore après la guétison: 
in Piaflàmmatîèti^-^flts'àugnïèrnfèr'nî'e^rcer d^influence dyna* 
H^quê suvjiWgafaisme eiftiftr, on eét fondé à voir en lui une af^ 
fection locale , surtout' lorsque" ira substance est de nature ' ( os« 
siiuse^parexjdmplè)t^ë'qèe'Pécdtton!tteait beaucoup dé peme à 
^>élv délMirrasBear;' 

'•41* &es • mal^à^'és' lôcalie^ nous setvent ' très-souvent à juger sr 
ISlfection interne* dont' elles dépéndient subsiste encore, quoiqnei 
krtenté «eisoustraife-èt 'Aos'^&stts ; ' elles sont donc. fort importante^ 
ffo^yrle dtagnostm. Lie dnh'ncre perîsi^'' aussi long-temps que la 
maladie vénérienne qui l^jl'|^rodûftii^e6tpds entièrement détruite; 
^oe'fistule à l*antfs qui* dépend de' là maladie bémorrhoïdale ^ néf 
^eei^Satrise qu^aptès la-guéfisbu de cette dernière j et sa suppression 
intempestive a plus d'une fors ientfàîné liai mort; certains- ulcères 
chroniques né sefeiiàeiit qu'dprèsl'èxiinction de la goutte quiles* 
finnénfaît,étc.' Aûs^qtiànd nous' voydns ces lésions locales dispa-* 
filhté où diminuer itkis f influence âtt traîi'ement interne , pouvons-^ 
novds conclure de là que leur cause interne est guérie radicalement.' 

&^'Plûs tin ïnal réeVemcht et purethent local est aigu, plas iV 
réagit fëëilement et promptement sur l'bi^nisme entier, de ma- 
nière' à devenir par là une maladie générale. 'Un panaris ne tarde' 
ptts^rét^dfd Son hifitiencé h tout le système yasculair» et nervctix ; 
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il »is<4te. de l'agitation , dç l'inson^nie y des accidens tpusmodiquos. ; 
la réfl^xioo de Taffectioa locale sur toute récoDomie peut ni^me 
être assez forte pour que la maladie générale devienne prédomi*- 
nante , et que , comme elle présente plus de danger que l'autre , 
on soit obligé de la calmer avant de songer à cette dernière. . ., 

6*^ Les cbangemens organiques qui surviennent dans les affec-* 
tiens locales se soustraient quelquefois à l'influence de l'organisme 
entier, et formcAt alors up .tout à. part; mais toujours ces m^9g^ 
matériels cèdent plus difficilement et plus lentement ,que lets pi^m^ 
dynamiques. Nous parvenons plus siouvent et plus (|i^c4çni(Ç9tA 
faire cesser les affections, dynamiques, associées à, pi^.m^Udie 
locale y et à guérir le changement lui-même de /substance , etJl 
n'est pas rare que ce dernier commence à céder, lorsque lfi^^pçi<jl]en^ 
dynamiques disparaissent, mais qu'ensuite il; ne Ui^i:dç p^i^ide-r. 
meurer statiohnaire, et qu'il se mpntre peui^cçessible aux influiiijiiçes 
médicinales. .....: . r • . ' 

*] ^ L'ancienneté du m^ , . la coaostit^tipn ^, Tige j^ le , famp^ra^ 
ment, le sexe du malade, les affections .ant^isures ou simutta-; 
nées et leur connexion possible ay«ç l'état inorbide ppéseidt , .sonb 
autant de circonstances qu'on doit pes^. avec le plu^ g^^d. fioii» 
quand il s'agit d'apprécier une maladie Ipoalet ,>••':• i ' 

Maintenant, avant de passer .aqx pj;inâpes tfiérapeutiqu^ , je. 
dois entrer dans quelques généralités à cet égard, et cberoberA. 
dissiper quelques doutes qui pourraient ^'éliçver dans l'e^pi^t des 
personnes peu familiarisées avec l'espjrit de l'bomœopathie , rela- 
tivement à son application à la chirurgie. Quaiid nous cherçhon^^' 
dans la Matière médicale pure, unremède pour une maladie 
interne, nous en trouvons plusieurs dont les symptômes s'aiicérr 
dent assez bien avec ceux de l'affection naturelle ; mais il n'^ est 
plus de même quand nous faisons cette recherche pojor i^neTpaladie. 
externe. Il est trèsrrare alors que nous trouvions, def changent ensi 
organiques signalés d'une manière précise , de sorte qu!ii sentie, 
qu'on serait très-incertaifi sur le choix ^ que souvent, içéinê on ne 
pourrait pas le faire. Cependant il n'en est ppipt ainsi , el en i^e^ 
négligeant aucun des moyens .qui sont ici à notre. disposition ,: 
nous voyons bientôt qu'il est facile, de trouver chaqu^, fois le 
remède , et de dissiper des changjemens. matériels. Piusiei:;» voies 
a'offreqt à nous pour arriver à.€;e but ,jmais elles partent toutes, 
de fe point qu'ici , cooune dans toute opérali9ii thérapeutique ^ Je. 
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diagiioâtic le pi us cc^i^àin, même dans les crrcoDStanccs qiiî paraissent 
insignifiantes , est ie meilleur moyen d'arriver à la vcritc^ ce qui 
prouve combien on a tort de refuser le caractère scientifique et 
rationnel à l'bomœopatbîe , tandis que ce qui la distingue par 
dessus tout, c'est la fidélité à ses dogmes^ la précision dans Texamen 
des maladies et le soin extrême dans le cboix des remèdes. 

1^ Sous ce rapport nous avons d'abord k réfléchir sur la cause 
occasionelle et sur les premiers accidens qui éclatent à l'appari- 
tion du mal. Quoiqne en général les causes occasionelles des ma- 
ladies aient déjà depuis long-temps épuisé leur action et disparu , 
quand nous sommes appelés à guérir leurs produits » cependant 
quelques unes d'entre elles impriment â ces derniers un caractère 
spécial et persistant, qui les approprie à tel ou tel médicament, 
de sorte qu'une autre substance , en apparence aussi convenable , 
ne produirait néanmoins rien contre eux. Ainsi' la cataracte dé-* 
terminée par nn coup sur l'œil est guérie exclusivement par le 
conium, qui ne fait rien dans d'autres espèces de cette afiection. 
Ainsi les foulures et leurs conséquences cèdent à Yamiea , tandis 
que VantimofUam possède de grandes vertus contre les inflam- 
mations rhumatismales et les maux qui s'j rattachent. Hais l'étude 
des accidens qui accompagnent une maladie à son apparition est 
surtout importante lorsque plus tard il n'existe plus de symptômes , 
et que la lésion organique subsiste seule, isolée. Alors on choisit de 
préférence le moyen parmi les symptômes duquel se trouvent ceux 
qui existaient à l'origine du mal. 

a<* On a égard aux progrès graduels de la maladie , on recherche 
la nature des acddens qui se sont alors manifestés , on examine 
s'ils étaient ou non inflammatoires, quels organes étaient spécia- 
lement affectés, dans quelles circonstances, dans quels change— 
mens de la constitution ils ont apparu , etc. Car toutes ces parti- 
cularités contribuent à guider dans le choix du remède, le meilleur 
de tons les moyens à employer étant celui parmi les symptômes 
duquel on rencontre ceux-là. 

' 3^ Il est de la plus haute importance d'avoir égard aux maladies 
générales qui ont précédé ou accompagné l'apparition de l'affection 
locale, ainsi qu'aux médicamens employés contre elle, et de se 
faire une idée exacte de l'état présent tout entier du corps. Qoand 
on eonnatt les maladies antécédentes ou simultanées ,ieur mardie, 
leur cessation, lettrs rapports avec l'afiéctioii locale; quand on 
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sait qu'une ancienne afileetion s'est pent-étre transfonaée en cette 
dernière et persiste sons son masque, on a déjà une donnée pré- 
cieuse pour la détermination 4u remède , puisqu'on peut le diriger 
contre la maladie qui existait auparavant. Lorsqu'on connauLt les 
médicamens qui ont été mis précédemment en usage , ib dcMunent 
parfois des notions sur la nature et le mode d'apparitimi de la 
maladie locale, dont eux**mémes peuvent avoir été en partie 
cause, et préservent en même temps de recourir à un remède qui 
fait déjà portion intégrante de la cause. Maïs ce qu'il y a de plus 
nécessaire , c'est de bien saisir l'état morbide de l'organisnie entier 
qui coexiste avec une affection locale ; car il n'est pas iar% que 
l'excès ou l'insuffisance de la nutrition , l'incomplet développement 
d'une disposition aux bémorrbiiides, ou une sifection goutteuse 
périodique très-peu prononcée, soit la cause des ukaladies locales ^ 
comme la cataracte ^ des ukères, etc., qu'oii ne peut guérir qu'en 
faisant disparaître cet état morbide , et qui sans éela résistent à 
tous les moyens Imaginables* 

4^ Il faut surtout faire attention aux synfptômes saillant , po^ 
exemple inflammatoires, qui raarebent de concert avec l'affection 
locale , et les rechercber pfarmi ceux deë médioaoiens à inettre en 
usage 9 parce qu'il arrive très-souvent qu'a leur existelfoe tient 
celle du mal local > qui cesse dès qu'on les fait disparaître par des 
moyens appropriés. Je signalerai seulement les engelure^ , qui cè- 
dent souvent d'une mafaière prompte lQraqu'<vi opposé aux dtfu- 
leurs qui les accompagnent des temèdc» propres à les éteindre* 
Je pourrais enc6re titet ici ttne foule d'antres eteii^les. 

5* Qn doit attaeber beauciMip d'impOrfance du diagnostic del 
moindres circonstances et des symptômes îêa |>kis éloignés. Quoi- 
que la Matière médicale pure ne signale en termes préds qu'uil 
très-petit nombre de lésions organiques du corps, cependant elle 
not4. parfaitement les lésions dynailiiqtiès qui ks accompâgtient) 
par exemple, la douledr, la ckiteur^ la rougeur, et en général les 
accidens relatifs aux systèmes vasculaire et nerveax» Il ne s'agit 
que de redierebe^ ces dermèM» aveè le fflus gnind aoîti , d'en 
comparer left caractères avec ceux des médleàmens, et de ne pas 
négUger leé eircottstanèes les plus* légères » ks moindres douleurs, 
même danS' un orgttno éloigné de cebii kpà maSrt , pour guérir 
beArensemeilt l'afibétas* matérielle. Cbaqne ideère pfeur ainsi 
Are a ses acctideils prâprès, un» douleur qur le caraetéme y set 



exaoerbations çt tes eWetSt p^rlituUfvs .^Mf tout l^.corf^j? chaque 
gooflemeol inflammatoire est «çgpi|){)ag«éiâe sjeiptpm^ ^à |^art ^ 
be^iupoupde. cataractes altéret^l la v«6ijC¥i,flVqe.n»aDièi%i apàoî^K^^^ 
1^ douleur eatsçixve^t Jrè37differ«t^tç i^a«| JiM,4ÀViitnt'jgtl»Sfttt4Wa 
des testicules «.eW»JDaiij9 u^ies oes-ciiieoqaUinoef 9iit>fiiptt.t>idtJi«tr 
remeut recourir -à dàaïuojreus différées; Or ai QoûSiftdmeitonfc que 
les aceid^DS djifaipii^es en ts^^pwi avecioès ëtataidosAr l^-Màtière 
médicale pW4 domie Ti^dicati^) eh.s<mtlei«pceniiecé]commeo^ 
cemenSi qu'ils expriopieut la eouSrailoe pureiuetiidyoalnûquedimt 
ils eut M précédés» et que s*il9 ue désig«ieiit point aussi. Tafieb- 
tioo secondaire maférielle ^ e'est 'Hiviqueineut -parbe.qub la isub- 
staoce médicinale »'« point agi assefr long-tempts ni assez foH sur 
Toilganiame » il ^ sera pas difficile die reconnailTe que ces nfédL* 
çamens'pei^vei^tinoUs servie À guérir léé accident djnakniques y et 
avec eux lea accidens matériels eeei^dAires , puisque ceux-ci 
doivent nécessairement céder lor^ue ceux-là ^ qui eu sont la causer 
11* existent plus» 

Après ces remarques préliminaires > }e |>ins passer à Texposi-- 
tion des principes thérapeutiques euxHttêmes que nous offre la 
chirurgie homoéopatbique« 

I* L'homœppathie guérit \e% afieetions externes d'esf)ècç dy** 
namique par des moy eus internes. Par suite du pirinbipe établi 
plus haut y que la plupart des maladies dites locales défiendènt de 
maladies générale^, et par suite aussi du fait colfeataléque les 
médioamens essayés sur l'homme sain produiaent tant des afec^ 
lions internes que des aSections externes ^ nous eînployoïls contre 
çesdernières les moyens internes reeomi^ appropriés, à I'IbxcIiisîou 
de tout remède exterbe. L'observation an lit du malade nons a 
guffiaamnieot prouvé que eette toéibô^e est ploa* sÂre' et plus 
prompte qu'aucune autre pour obUsnir. Ja.sguéilson l'^v pan le 
nous évitons l'inçotiyéqiep^ de faire séutkneilt dîspârtdtcèuumal 
local , pour exciter à sa plaee u#e affeetinn «nlerBé pkid flcfteuse^ 
que nous uous^ ménageons un précieux sigm diagnbsaîque \ dont 
la disparition pendant le traitement interne piowie:q^«''la'ihpM!Îe 
quijp^ le .rile df fA«9fie tel(;réd;lfnMnt! guérie;, et qufoinsiîqwis 
arrivons à guérir ce^itaiuf» afEi^tiousiqui vdkft tDBAo/aèlbejniaôîèjeir 
n'adn^ettçaie^t ff^ d0 giiénaoit> iiadwalei-2eiiie'*v;ei9>fât^éb 
argiifpjip^ im:p9qFir«]t|0ppeaer.«à(UaittiB^'^ iuii«#ot!li«*U( 
par des x^tify^<e§j/\\^^$ fwfaljuft :cei» j affeéiâ émaiael padfeiliwi 
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jiuque daiii déâ organes îAteriies, le cœur, les ovaires , lé système 
g1aii4iklett)t du bas-ventre, les poumons ^ le foie, où les remèdes 
^tttiniis liront point accès , qu'ainsi placées elles n'ont jamais été 
àtli4biiéefr4»r domaine delà chirurgie, et que cependant on par- 
riant ai «leé'gàéfif pt» des moyens interner. Sur quoi donc repose* 
rail la prérogative dont les organes splanchniques jouiraient à 
cet égard swles parties du corps situées au dehors? Celles-ci 
ne sont-elles pas tout aussi bien que ceux-là des parties du toutj 
liée» ayec kii parles plus intimes connexions, et les médicamens 
n'arrivent-ils pas également aux uns et aux autres? C'est donc 
l'habitude seule qui nous a empêchés de changer plus t6t nos 
procédés contre les maux locaux, et de nous rapprocher, en ce 
qui lea concerne , des préceptes de la médecine interne|, d'autant 
mieux qu'on devait être bien persuadé que les remèdes locaux , 
employés s^us forme d'emplâtres ou de frictions , n'agissent que 
par une influence dynamique* N'étions-nous pas depuis long-^ 
temps dans l'usage d'attaquer uniquement par des remèdes in- 
ternes certaines maladies locales , les dartres , par exemple , 
même lorsqu'elles ne s'accompagnent pas de la moindre affection 
générale apparente , et cela , comme on disait , par crainte de les 
obliger à se jeter sur un organe plus important ? Pourquoi ne 
pas user de la même circonspection envers plusieurs autres affec- 
tions locales 9 dès que l'expérience (et ici un seul fait, même le 
plus rare, Suffit pour fûre loi) nous apprend qu'il y a possibilité 
de nuire en agissant autrement ? Nous ne traitons pas les ophthal- 
mies et les tuméfactions des os scrofuleuses par des moyens ex- 
ternes £ de cela seul qu'elles sont là nous concluons à l'existence 
de la maladie scrofuleuse , alors même qu'aucun signe apparent 
ne décèle une affection générale ; des observations exactes nous 
eénvaincEont également que la plupart des autres maux locaux 
se rattachent à un état morbide interne, et qu'ils ne peuvent pas 
non *pbià être efficacement traités par des topiques. 
... afi Bes; inaladies même qui sont purement locales , quiy par 
eieevaple^ dépendent d'une lésion extérieure, guérissent à l'aide de 
nflgnensdniernes ^ et d'i|utant plus facilement qu'elles sont plua 
^igUiè^ffÊlêlkB se reflètent da¥aritage sur l'orglan^me entiier. Il 
tiloerti^n^-^'îlesâste' aussi des maladies àimpièmCVit locales, 
pfiRml«afMU«ije'délN)||Detlàaeuikmentlesplai et lés hiflbmma-' 
litiiBiaÈbcf à)d»èÉflaèBcee da'^klioirsr, qui i^xeltent peut*être 
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mcmne trace d'affectSoB gënërale dans un corps fortement orga-» 
nlsé, mais qui U même cependant admettent ou exigent des moyens 
internes , sans nul moyen externe , parce cfu'alors la guérison 
s*obtient d'une manière plus rapide et plus sûre. On arrive d*au- 
tant plus aisément à ce résultat , que le mal est plus aigu , attendu 
que la partie souffrante se trouve plus accessible à Tiitopression 
du moyen interne , comme dans les inflammations* En procédant 
de cette manière^ nous évitons bien plus sârement le danger des 
maladies consécutives graves , par exemple , la suppuration , la 
gangrène » etc.> qu*à l'aide du procédé ordinaire y parce que la 
cure [marehe bien plus rapidement , et qu'elle est effectuée par 
des remèdes spécifiques , qu'on sait être les plus puissans et les 
plus énergiques de tous. Dès que ces maux externes ', par exemple 
les inflammations 9 portent leurs attaques sur le corps entier^ 
excitent la fièvre i un malaise général , l'insomnie , des accidena 
^asmodiques, etc., il est plus facile encore de les guérir par des 
remèdes internes , l'organisme se trouvant alors dans uu état de 
réceptivité poussé à l'extrême, et ce mode de traitement devient 
d'autant plus nécessaire ^ que le corps entier est menacé , que les 
moyens purement externes détournent avec lenteur le danger qui 
pèse sur lui , et que la position du malade peut bientôt devenir 
très^grave. Quoique le remède bomœopathique puisse | dans beau« 
coup de cas , être employé aussi à rextérîeuri nous ne sommes 
cependant point en état de calculer ainsi le degré de son action , 
parce qu'on est obligé d'en accroître la dose 5 d'ailleurs on n'at- 
teint par là qu'une partie du but , puisqu'on ne fait rien contre 
l'affection générale. Il n'est pas jusqu'aux plaies simples dans 
lesquelles nous ne puissions procurer du soulagement et bâter la 
guérison par un traitement interne convenable, dirigé contre l'in* 
flammation , les doulejurs et les autres accidens qui les accompa- 
gnent. Quand l'expérience nous a donné quelques le^ns , nous 
sommes surpris de la promptitude avec laquelle l^homceopatbie 
guérit les inflammations érysipélateuses, les panaris, les ophthal- 
knies, les furoncles , etc. Heister rapporte qu'il a guéri , dans Fes^ 
pace de douie heures, près de deux mille panaris par l'applica* 
tion de l'onguent gris , auquel il attribue en conséquence un pou- 
voir spécifique en ce eu: il ne savait pas agir licAioeopatbique- 
ment, sans quoi la guérison n'aurait été ni si sûre ni si prompte» 
Quelle tt'eût point été sa surprise do voir qu'aujourd'hui nous 



possMenf UBfc d'autres botcIis toiitre cette éSetftîoiii q«e 
îeft doQDoot tam à l'iatMeui?! el ^ue eependaql u^o» «miTetif 
bien plus prompi^iB^t eocoreau bvtl 

. 3<> Qnelquereifluous guérissoils par Pemploî aiiiinltiiDé i 11«* 
teneur et à T^xtérîear du remède JiotDe^patliiqpe , où bieb nous 
(iûsona sn/ceéder le aecond aâ premier. J'ai dé|é dit qtie , parfm > 
les wsAViX lopâti:i^ a'îftoleAt» i^e<t*ài-dire restent saae ekaDger, fwaDd 
k maladif ioterae de laquelle »U dépeildèat « ^(é dètxoite et que 
les iqojetis les pluA appr^prîiSa n'exereeut plaa éloiâ aucaiie lietioB 
41^ eux \ j'ai djt aussi qu'il arrive souveilt à i^x. qui sout d'oci* 
gjne purement externe 1 de. persister sans liuÙe tariatiaB après 
Vextinpii0ndies accîdeni djuaaiiques dpnt ils éfaientaecàUipagnééà 
Ces cas sçnt surtout ceux w »ous admiQÎatraili.swItltattémeàf 
le reiuède bomceopathique à l'iatétieiNP et à. 1 ettérteor. Noué 
remployons a)flirs extérleurtetelsans Téleiidrç y à ihoiiis que ee 
ne soit uue sub^labce ftere ou camstique ^ .et cette eleîtatîqn 
semble aocrottre la réceptivité de la partie mélade peur le remède 
ioteroe 9 au point de petoettre à celui-ci d'eleireer soià înBueuce 
aur elle. Nous suivons la même marcbe quiiud Une affection 16* 
cale a été provoquée uniquement pair deseauses externes , qu'elle 
n'a jamais entraîné symtmtbictuemeiit le r»le de l'organisme, 
qu'elle est fort ancienne , que la pArtie témoigne trè^-*peu d'exc»* 
tabilité, que la maladie n'ëntràlee aUculi accident dynamique ^ 
enfin que le sujet est très-rebusté et peiË senirfbk à l'effet des re-» 
mèdes) surtout dans une affection cbroniqUé. Eu pareil cas on 
peut se contenter d'appliquer le reinèSe Itonioeopa'lluqnè à l'exté* 
riçur, et le laisser agir pendant quelque temps, ou inéme le ré-» 
péter. Il est même utile de l'employer en frietioM^ patce que 
l'irritation mécanique rend la partie plus iropressionmdile par lai. 
On conçoit qu'il faut alors reoeurir aux formes souë lesquelles le 
mtédicaneut est le plus pénéthint ; aussi l'éleètrîcité et le taagné-- 
ti^Aie soDt-IU d'un ^and seeours quand on s'en aert avant 
d'ieitf très moyens j ou alternativement avec eux. Aintf^ dabs cer- 
taines txtoiéuts enkystées » esfsvdatioii^ de lymi^ie ebagulablé \ 
exGtt>isfii^oes et verrues; il.eit avaiita|peqx d'empli^er le remède 
bomoQQpatUque , soit seutemènt i l'iniéricur, spit en même teoaps 
à l'exiMeiir et à l'intérie^rV lenque ^ebfuet aceidcnal'éfldgent^ 
et q^'^jnai voua s^maies foùdrfs à aUendre ««^ plûsgmtd efftt de 
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4^ Les affections locales avec changement de substance exigent 
des doses plus fortes que les maladies aiguës et internes; il faut 
même répéter plusieurs fois ces doses , afin qu'elles agissent long* 
temps, et que (a partie malade s'en sature pour ainsi dir^ ,. car 
autrement leur action s'épuise ayant d'avoir suffisamment éBranl^ 
un mai invétéré. C'est dans la même vue qu'on fait choix alors de 
remèdes dont l'action durç long-temps. Cette précaution est sou- 
Vent nécessaire poîir le goitre , les ulcères anciens et opiniâtrf];$ 
aux ïambes, et les hernies qui ne ^ont points encore accompagnées 
de cnangemens matériels. 

0*° Pendant le traitement par des moyens internes nous évitons 
toute espèce de pansement , par exemple les bandages herniaires ^ 
lés bandages compressifs et coercitifs ^ les emplâtres , les.çnguens; 
On se borne à couvrir la partie malade d'un linge, et les ulcères 
â'ùn jieu de charpie. La pression et les graisses , quf rancissent 
proinptement , occasionent dans les parties malades un change- 
ment défavorable à la guérison » qui en devient plus difficile et 
Plus lente. 

o^ C'est seulement lorsqu'iin mal local résiste opiniâtrén^ent à 
l'emploi prolongé des remèdes connus , et s'accompagne d'incom-r 
modités qui exigent qu'on le fasse cesser promptement , ou quand 
il est dé nature mécanique et telle que son ablation seule puisse 
mettre un terme à certains accidens dangereux, que nous nous 
croyons obligés de recourir à des secours mécaniques , bandages , 
mâcnines , instruihent iranchant ^ trépan , etc. Iklais si j Qprès une 
opération , il survient d'autres affections générales ^ nous devons 
les irSsiîter d'une iiianièrc conforme à leur caractère. 

Pouf confirmer ce qui vient d'être dit et échapper au reproche 
a avoir pose des principes qui n'auraient pas pour eux la $a^ctioi| 
ae la {>ratique^ je vais rapporter maintenant quelques obser- 
vations. 

I. Lé cancer a été jusqu'ici l'un des maux les plus incurables , 
puisqu'il résiste opiniâtrement aux remèdes internes j et que les 
secours mécaniques sont très-rarement efficaces contre lui, comme 
le prouvent tant d'opérations dont la mort a été l'issue immédiate 
oii peu éloignée. Ce qu'il y a ^e plus fâcheux ^ c'est qu'-on ne peut 
même pas l'opérer avec sûreté lorsqu'il ne reste aucun, doute sur 
sbn origine due à des influences extérieures , puisqu'il tarde trés- 
peu % affecter sympathiquëment 1 Vfiaiii^mo fmtiejr. En ^Shi frftS" 
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que toujours , après Topération , le cancer se reproduit , ou il se 
déclare une 'fièvre hectique qui enlève le sujet. C'est donc un des 
plus importans problèmes de la médecine, que celui des spécifi- 
ques propres à guérir les diverses espèces de cancer. On aurait donc 
tort de renoncer à s'en occuper par crainte de l'ignorance ou de la 
malveillance. 

Un paysafn d*une constitution robuste , né de parens sains , ayant 
lui-même joui toujours d'une bonne santé , et marié depuis plu- 
sieurs années , fut peu à peu atteint , au milieu de la lèvre infé- 
rieure , d'un squirrhe gros comme un pois , couvert d'une croule 
noire , et auquel il ne pouvait assigner d'autre cause que de longs 
chagrins domestiques. Un chirurgien imprudent cautérisa plusieurs 
fois ce tubercule, qui enfin disparut; mais à sa place survint aux deux 
coins de la lèvre inférieure un ulcère indolent, rongeant les parties 
sous-jacentes , causant rarement du prurit , à bords inégaux , de 
couleur blanche , rendant peu de liquide , sans mauvaise odeur 
bien prononcée , ayant enfin un fond rouge pâle et l'étendue d'un 
centime à peu près. Il s'écoulait toujours de la bouche une salive 
causant une sensation acre et mordicante à ceux qui marchaient 
dessus les pieds nus. Du reste , aucun symptôme de maladie ; ca* 
ractère vif et rude , un peu déprimé pour le moment ; dégoût de 
la vie, causé par la maladie et par les rapports désagréables de 
famille. 

Cette dernière circonstance, jointe à la cause présumée du maly 
me détermina à employer ntix 9om: Le malade en prit une goutte 
de la dix-huitième dilution, le matin, à jeun, avec injonc- 
tion de ne plus penser à ses chagrins. Le second jour, en albnt 
au grand air , il remarqua un accroissement du prurit ; les deux 
ulcères s'étaient nettoyés , le fond s'en était relevé, ils saignaient 
un peu en y touchant, et exhalaient un peu de pus blanc; le 
gauche avait diminué. Je n'avais fait mettre à ^extérieur qu'un 
peu de charpie sèche. Le cinquième jour, l'ulcère gauche était par- 
faitement cicatrisé ; le droit suppurait encore comme auparavant* 
Le sixième jour je donnai une goutte de la vingt-unième dilution 
de conium. L'amélioration fit des progrès rapides , et l'ulcère droit 
fut complètement guéri le dixième jour. 

II. Une jeune femme de 22 ans , délicate, mais bien portante, 
avait reçu , cinq ans auparavant, un coup au sein gauche* Depuis 
lors il s'était développé un squirrhe , qui avait cru lentement , et 
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qnî alors offrait le volume d'une lioisette.. Il éiaiiirèfrt^^^ul^iireuxy* 
m^îs immobile ; I9 peau. qui le coc^vrait était livide ^, 01? piurA^s il y 
avait des démangeai&ops ded«ios, Durfste la maladie s^nblait^lre 
réellement locale ^ du moins n'aperçevait-on pas la .mo^drie in^ 
fiuence de sa part si\r l'organisme entier.. Ayant égajr^.à^la.cjiafe 
ocçasionelle , je prescrivis le coniumf..qui corr^poi^ .trèB-'bieji 
aux engorgemens glandulaires déterminés, par.l^ epupS:et coplHrf 
sions.. Pe\i après la malade a'aperçntd'é)anççiaaaAJ>W ioirt^danf 
la tumeur, qui ne durèrent pas loKOg-teqans:, et^serei^ouyi^lléif^vt 
le soir. Le lendemain matin, le tubercule était deveQRtiu peu jA^s 
petit et mobile. Ou découvrit alors qu'au desfQUs d^n jTff^Tait uii 
autre plus' gi^ps. La petite dos^ eut bîeii]tôt épi:iifé:^ii actioiif 
et ramélipr.ation s'arrêta» Le , quatrième jour, je.prçsç^vis cM^ 
mom. if gtt. j , dont l'action parut durer quatorze joYirs*, Cbsaqjne 
soir avait li«u «une exaQ.erbatipfi propre à la camomille,^ e^.le lende- 
main matin un|e rémission ou j^ p41ù»i'A^mD* ^!^ preii(iîer|Soir 9 après 
la prise, le squirvke s'accrut jusqu'à. la. grandeur 4'^°® pièce de 
cent sous, et la malade y ressentit des^ouleurs vulsiyes pi pr^xyes; 
mais, le lendemain matin, il avait repris ses ancieiines dimen^ioDSi 
il était indolont et up peu plus lupiu* Les mêmes^ effel^'ge rçpro,-^ 
duisirent ctiaque jour. La tumeur devenait pins p^iliB à mesni:? 
qu'elle diminuait, et l'induration située au dessous se ramollissait^ 
G<^ alternatives d'aggravation ./^t d'amélioratipnjcqi^tinuèreift;^};^ 
jours, en diminuant chaque fois. Au bout de dov^e jours, il.il'y 
eut plus d'es^acerbation le spir , et le quatorsdèi)cie jqurl^ tumeur 
n'avait plus que la grandeur d'une, pièce de vingt .^soifs. SèsLof^ 
tout amiendement cessa. Plusieurs. médicamens intigniç^ quej'en^- 
ployai furent sans action, et je crua devoir recourir Ji des moyepa 
externes. Je fis donc faire tous le» soirs des frictions sur la tumeur 
avec quelques gouttes de teinturp non étendue et fraîche de ca';' 
nium. En huit jouirs, toute trace d'^gorgi^ment avait, disparu. 

III. Un journalier portait depuis deux ans , au milieu de la par- 
lie, rouge de la lèvre inférieure, un squirrhe de la grosseur d'un 
l^tit haricot, attribué à la pression de la pipe. Au dessus, la pea^ 
^tait ulcérée et convertie en une masse fibreuse , blanche , presque 
sèche , semblable à du lard. Le bord du squirrhe était corné et. 
lisse , sa face tournée vers Içs dents molle et spongieuse y.mais d'asr 
pect naturel. Point de douleurs dans la chambre ; mais y au gran4 
air, surveoaienjt aiusilôt Uc^doulei^rslancjimtes. Dun^sterMonamo 
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^t&nt bien' ptfitàtili et robnète. Je prcsenvUi contum V, gtt. j, lé 
âOir.'VeM iHliHlit éurt lieu iioè'èxscerbatic^d. lé malade ressentie 
tiiléiirde hrtaméijir'des dodlètirs pranteuses* et tiraillantes, qui 
pâifoiV^ssarientr axissi fhns'lè inenton , persistaient ilàns la chan^;^ 
bri! 9 et'diikli*€fiit jprès de trois jours. Alori III portion détruite de 
k péatt^ fartfûVtf ^c^otivérl^e èH une croûte ; rThdufatiôn élaFt un 
p«u pki^mf^Hë* et moinS'é'lfetée. b'homme m assura'qu^ilsesen-' 
fait' -mieux ev pki« fort; le sobméil était câliné et Vàppéât plus 
gtûné. Les'doi&teu^ disparurent toTut-à-fait , et péû'à peuplé fondT 
dtMv^uq.'J'eMplb^ai plùâieu^s'^oj^ens fntérnesV (tur^îs^^îp^^ri^i^^ 
lif'gdiiilfeiiiléiitdeift'face ititeufié de lalêVré, liiâislé sqiiirrlié ne 
rOtilctl pkiè'ditfifinùer. P'alliî^Trie dfeidér à èni'ployër les remèdes 
boAoeoptftlritJiiids àl'es^térîléur, quàiidj 'appris qu^ lié ihalaâés*é- 
làîlr'fiitopëfeK— -' ' •' '"■ ' "*■ ^- ' i ' ' .'•^vo.v.x 

- '-IV; ïlnUiomme rob^te, de' trente ans, ëprpuvâît depuis àçux 
}ours d^è vièlè^tesidoùieurs dahs tkne nfiôlaîrë creuse du'bâs,àu 
ëdté dtait * qu^il^lrt airàcber^etroisiètne four'. Les Àbiilelirs liW 
deWnreHt tihi^'pllis' ftfrtés et s'ëtendirent 'davantage T vers le soir , 
le'Mijet fat'prftf -dé froid ihtj[?rBe" et externe et fle raideur général e; 
atr binit'd'lîrtre heure àurvîiil utib forte chalc'ûi' féblrîïè , je fus'a.p^ 
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yeux rdbjgfes et^rès-brillans , là peau brûlante , le pèùl^ trè]^-fre- 
%ew<;, pIléWi'fet'lBrt, point de àôif. Du colé où la dent^avaît ie^e 
afraislïée^ bn^sèntârt et voyait dé forts bàttemens , et il s'y faisait 
sëùtir ûùe'oddiiiiîfgle tiraillante 'et pulsative , qui , du point dou- 
TéutetiX /VelnbhYàît', le loàgidélla jbue, jusqu'au milieu dix frontl 
Déis que là ddt^léui^ était' àrrTvée là '^ bé qur avait lieu toutes les 
cîtiq si diximbnte^ j le inalacfielierdait la raison et devenait fii-^ 
rietrx^W'ylétiîcse l'enVersaîènt , il criait ,' sautait ^ ba^ d(i liti 
se jetait sar' les assit tâivs , et voulait s'échapper. Cet état durait 
^elques tiSaàtes, après ifuôi la connaissance et le repos reve- 
naient. Onavaît employé des bains de prcds , des fônienlatîôns vif 
tiaigréës sur !a tête'; *dë^ sinapismes sur les bVias , (et une' Infusion 
de tilleul , !è tôù't'sàns sucées ; je fis cesser ces moyens ^ et prés7 
"crivis Ajojr^am;IîI, glt. j. Peu après, accès plus violent de douteur 
îet dfe foreuf', tna?^qui cessa plus vite, et fût suivi d'un long re-* 
pds; Deud^lé^ aiMês reparàttnif encôrbi eraô bout de trdlif 
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hettfti f le n^a^ariè^ii fii| déitvné»,. aiii6iq|{iie.âifseft doâleore. Qqand 
je'lèwtîs jbslnu^iBiim- mail» i^« il était sans fièvse; il avmt saéim 
ÎHBis f ét$Sàc f ai y et itéfiuaifiiait U : iiniff èà se letar ^ Le bsktémeiDt i 
la ^lAclioirtf kàtiatitxaUt filait iréànfaiàle^iiet'.e A «ppuijraDti aairà'^^ 
9é*Wy leflMlàâe«rpjbitépiiQ«vâria séttsatiop .4^iia uhèfe^qnlae 
fertnaitiEnooméfàeBBe^Cit'à caJûkédaHeiBpëiaiiiânt^ je prefrfa^ 
mur pdiit.l&vg^*?- XiektideiÀaiftiiitttiavsiiilklfftracj&dà doufewfft 

Y. Une femmfridciaG aiis^'^iaiè cémtjtatidk» t«èi*»vobu«tev'fiit 
piàeitôlifcifi/éœlipV f^^ pa.*fÉ»pf> frbidv'^huaÂîdd et TfuàaUev de 
dottlduart .rinMiriiistndica 1' 1^ amqae ^yâ Vggipêdyieni de rt^vtr 
Idiranu^f là «tôtct. Sana-^u'il dkt lièé; pidA iait:coptceicl]e ^ fstte 
do^euB dîsgas^t.an botttdft «pieltfae& hefiires, aunirapi^eflâeiift 
cp^^ella s'ëtpît déthrée , etf se fixa aé tcqdoa'dn fiosalq bkapsi^ 
dào8lepU.dttJbnSadratt..Gfi;teridoD.sé «fonia , ila'<y:inMitfiBS4»dé8 
dotdèttrs'IanôiMaitaa «i ^leiiwei^ la- malade' fat fancée de plier l^^â- 
?aiit*bTaaçt de iesôiiUKiîr^ porte ^e.toi|lé tentative de Vàilanffft 
élait«i^péMe|nêiit donUmMase. La aaotlîé de l^atavt br^s pi>H paift 
à.'ridSamfqatioll; e|le était gonflée , rdoge, c|iaAde«t tFÂ*MWt««- 
béeautoiiober. leprescrimamûriait. 1^ lénialioV ^Mif dîxheiiretri 
h^ lendemaîn smatin làdeuieuii avàil) dJaparaeti grande partie 
danrieten4on,:lié WaSjioàvailsîétendre un peur'^dé'goafleaaent 
et (a chaleur -7 avaient beaucoup dimipué» Le second }èur l^in^ 
flamipation awaif complétementdifparo ^ ia ipalade pouvait 'aUon« 
ger leObras , et elle n'épvonTait plùa daba* le. tendon q^h peu dé 
aewiiiilKté a la pre8i|on , qui ciçssé' tOtti«<iN-fait lé troisténie ywà* 
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L'os idea réprocW les plps^f ràvps qu'on adre^e è F4omi(|SOpé^ 
tbîe, est œluî de^^ejater lerémîfsîoiii sanguines^ Beaucoup de ses 
adrersaures oni'suf tonfc éi^ choqués de cette proscription ^ qui 1^ 
n'aoulBréaçeotreidle et la leur a fait envisager comme nne doe<* 
trii^ âitttriAiiie^ dénu^ dé fondement , dont la propagatîonserait 
fort daiigareuse ^r parce qp'êlle proclame l'inutilité e^ les dangers 
d'us^ Bkétkode épvouvéqide traitealent , «p fiiveurdeiaquidtcipark 
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rexpérienoe des aièelef • Qui pourrait éiér, eo elhl $ que le ftoeii* 
cemeiit total à un remède A iinden ne soit an premier ebord ui| 
«(Bte téméraire , et ne base nattre le toupçon d*an goât décidé 
poor les paradoxei? Ce ijm, date de loin et t'est maintcna pisqa*â 
noua, parait d^ par cela seiil respectable ^ etst nous tojoiib 
quelqu'un douter dé son inbUlibilité, noos épravrons latenta» 
tioB de lut reproehcr saq» «aounen l'audace aveclaquelle il porte 
la main sur une chose sanctionnée , surtout qdand cette chose 
AOua est devenue dière i*r la Csecè ^de FhabitsUe*' 

Si Teàcienneté doit être dé quelque poids dapuirapprédiatioii 
dn prix des objets, les émissions sanguines ont ahsufément beau-» 
€»up de valeur, car nous les trêuvons usitées dé^ avant H^pocnite« 
liais qufnqiiO'Ce moyen curatif se soit soutenu ^jusqu'a nous, il 
ne manque cependant pas de médecins qui Tont attaqué , ou qui 
du- moins ne Vont admis qu'avec de grandes restrictions. Ln méi* 
decins j ftirent sana doute conduits par f imitation de la nature) 
ajfant vu des. hémorrhagies spontanée» aoulage^ et guérir des 
maladies , ils ae hasardèrent à favoriser etimémeià provoquer ces 
aortes de. crises. G^pendant cf est une grave question que cette de 
savoir si de paieils efforts d'une nature livrée à elle-même sont 
des indices certains qui doivent déterminer à marcher sur ses 
traces , et s'irn!jr a pas de Voie plus facile et meilleure pour arrive!» 
au but. Ghacon avouera que ces crises de la nature ne 'sont pas 
sans tnoonvéniens , que même quand Tissue en est favorable , elles 
kisseiit toujours une grande faiblesse à leur suite , et rendent le 
rétablissement lent» Le moyen de guérison qu'emploie ici la na« 
ture ne peut certainement pas être le plus parfait de tous , puis* 
qu'il compromet souvent l'existence. Du reste les hémorrhagies 
naturelles sont, comme on sait, bien plus efficaces que les 
émissions sanguines artificielles , et. celles-ci ne peuvent les rem- 
placer. Pourquoi en seraifr-îl ainsi si la diminution de la masse 
du sang était tout ce qu'il j a d'essentiel dans les crises naturelles ? 
Quoique nous ignorions ce qui se passe, à l'intérieur dans ces 
efforts curatifs spontanés , quoique nous ne puissions; hasarder 
que des hypothèses à cet égard , Cependant, de la dsOféienee 
existante entre les hémorrhagies naturelles et provoquées , nous 
devons conclure que la perte de sang n'est qu'une partie de l'opé^ 
ration , et que, pendant la lutte qui la précède dans l'organisme, 
il se pAftse ejaccire qudque autre «hose<qui contribue aussi pour 
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sa part à l'issue. Or, comme nous ne pouvons déterminer qu'une 
portion de cet acte naturel , la sortie de sang, il s'ensuit de là que, 
quand bien même le procédé de la nature serait digne qu'on 
l'imitât , ce que nous sommes loin d'accorder, les émissions san- 
guines n'en resteraient pas moins un moyeu fort imparfait. La 
preuve en est fournie par la seule hémorrbagie normale qui ait lieu 
dans notre espèce , la menstruation, h la suppression de laquelle 
on tenterait inutilement d'obvier par des saignées périodiques , 
attendu que l'écoulement de sang n'est pas ce qu'il y a d'essentiel 
dans ce pbénomène. 

D'un autre côté il n'est pas difficile d'entrevoir quelle est la 
cause qui rend la saignée si répandue. Un mojen qui produit un 
résultat en apparence favorable , d'une manière souvent rapide 
ou même instantanée , devait d'autant plus aisément s'accréditer 
qu'on sentait plus vivement l'absence d'autres secours prompts 
et directs dans des maladies qui parfois en réclament avec tant 
d'instance. Delà l'espèce de prédilection avec laquelle on y a 
recours dans les cas d'orgasme général et surtout partiel. Un 
homme est en proie à une inflammation de poitrine , la violence 
de son mal saute aux yeux , son état est menaçant , on ouvre la 
veine^ et du moment que le sang commence à couler, le point de 
coté diminue , l'insupportable oppression disparaît^ la respiration 
redevient plus libre. N'en est-ce point assez pour établir l'excel- 
lence du moyen mis en usage ? Mais les affections inflammatoires 
ne sont pas les seules auxquelles on oppose la saignée; on combat 
aussi par là des hémorrbagies , des spasmes , des convulsions , des 
douleurs^ et d'autres maladies dont on accuse le sang, d'une ma- 
nière souvent fort hypothétique. 

Je ne veux pas dire que la saignée n'a jamais agi avantageuse- 
ment. On ne peut disconvenir que souvent elle n'ait été utile et 
tiré des malades d'un grand danger. Aussi est-ce d'elle , comme 
en général de la méthode antiphlogîstique , que les médecins sont 
surtout fiers. Cependant personne ne soutiendra que les émissions 
sanguines soient un moyen indifférent. Tout en convenant qu'elles 
ont servi beaucoup de malades , il faut malheureusement avouer 
que le nombre n'est pas petit non plus des malheureux qui en ont 
été les victimes. Peut-être objectera-t-ou qu'un si déplorable 
résultat auniquement dépendu de ce qu'on les avait employées mal 
à propos , et que tout remède quelconque devient nuisible quand 

T. !•% W 5. Novembre i854. »4 



S7O QUELQUES REMARQUES 

on en fait abus. Cependant ce ne sont pas seulement des praticiens 
îgDorans ou inconsidérés auxquels il est arrivé de nuire par 
la saignée; les plus prudcns même n*ont pu l'éviter, ce qui 
prouve qu'on n'aperçoit pas toujours les limites où commence et 
finît le danger d j avoir recours. Combien de fois n'a-t-on pas 
vu , âpres son emploi , survenir, dans le restant du cours de la 
maladie , des accidens qui , s'ils n'amenaient point à eux seuls la 
mort du malade^ contribuaient cependant à l'accélérer, et qu'on se 
sentait plus disposé à mettre sur le compte de la maladie que sur 
celui de la saignée 7 Admettons même qu'elle n'ait pas précisément 
ce fâcbeu;iç résultat ; cependant personne ne niera que son emploi 
n'entraîne fort souvent des inconvénîens. 14 ul médecin n'ignore 
que , quand on la prodigue , elle laisse une grande faiblesse à sa 
suite , que par conséquent elle retarde la guérison , et chacun se 
rappellera que l'enflure des jambes et le trouble des digestions 
attestent celte débilitation générale; sans parler des événemens 
désagréables qui peuvent survenir pendant qu'on la pratique , des 
syncopes^ des convulsions même, dont néanmoins j'ose à peine faire 
mention dans la crainte d^étre tourné en ridicule , car le précepte 
A* agir jucundè est celui de tous auquel le médecin s'est le moins 
attaché jusqu'à ce jour, La nature des choses ne voulait peut-être 
pas qu'on y mît beaucoup d'importance ; mais ne mérite-t-il 
donc point aussi qu'on le prenne en considération 7 

Toutes les fois qu'on a agi d'une manière si inconsidérée, me 
dira-t-on , il j* a eu abus condamnable ; mais les inconvéniens 
signalés peuvent ordinairement être évités , et quand bien même 
ils surviendraient souvent, ce n'en serait point assez pour faire 
renoncer à la saignée, surtout dans des cas pressans, où il doit 
bien être permis d'employer un moyen un peu héroïque pour 
procurer soulagement et salut. J'accorde volpntiers tout cela tant 
qu'il n'a point été trouvé de moyens qui guérissent d'une manière 
plus facile et plus douce. Quand on manque de méthodes éprouvées, 
recourir à d'autres non évidemment bonnes , est une bien triste 
mais impérieuse nécessité , et le médecin a pour excuse de cher- 
cher à soulager par toutes les voies qui lui sont ouvertes, Aussi 
l'emploi circonspect de la saignée ne peut-il point être .regardé 
conime une faute. Mais ce n'en est pas moins un devoir, quand 
on propose un nouveau procédé qui peut dispenser de recourir 
A une méthode moins bonne jusqu'alors usitée^ de l'examiner 
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acvec loin^ et de ne pas le laisser de côté sans y faire attention. 
Nous savons à quel point la médecine est encore imparfaite. 
Pourquoi donc voudrions-nous condamner de prime abord une 
chose nouvelle y uniquement parce qu'elle est en contradiction 
avee celles dont nous avons Thabilude ? Est-il donc sans exemple 
que des maladies dans lesquelles on a coutume de saigner , et no- 
tamment des inflammations, aient été guéries sans éihissions 
sanguiaes » par des moyens internes? On a essayé de le faire dans 
tous les teoips , et l'école dominante elle-même ne prescrit pas 
deTecouriv soi^le^champ à la lancette ou aux sangsues dans toutes 
les phdegmasies; die ttote auparavant on simultanément des 
remèdes internes, à plusieurs desquels elle impose le nom d'an- 
tîphlogistiqueS; Mais si Pou admet que , dans les cas légers , les 
inflammations puissent être guéries sans émissions sanguines^ 
on ne saurait non ph» contester la possibilité d'arriver également 
an but dai» les cas graves , et tout moyen qu'on annonce pou- 
voir y conduire mente par conséquent d^être pris sérieusement 
en considération. 

A la vérité . des argumens théoriques , sans preuves pratiques , 
ont peu de poids dans une science expérimentale telle que la mé- 
decine^ et il eflU tocrt naturel que les médeciris hésitent à n'em- 
ployer qu'un médicament homœopalbtque daiis les inflamma- ' 
tiens ; il ne serait mèaie pas à désirer qu'ils' choisissent ces cas près - 
sans et graves ptmressirferl'hcMeeopalhie. Mars la théorie peut 
contre à se eoovainere que la guérison est praticable aussi de cette 
manière. La plupart des adversaires de la nonvelle méthode ac- 
cordeik)nl probablement qu'on peut ne pas avoir recours à la sai- 
gnée dans les rnsMiesauCrea que les infiamrmàtions , mais c'est 
contre celks*ci qu'ils seront le moins disposés à y renoncer. Aussi 
vaÎBoje insister prineipalemenc sur ce point. 

Si , comme on Ta si sowrant admis , la pléthore était la source 
de tant d'aftectiens) lesémissioos sanguines se trouveraient jus- 
qu'à un certain point justifiées , quoiqu'alors môme elles ne pus- 
sent agir que d'une manière palliative , l'organisme cherchant 
toujours à réparer la soustraction qu'on lui a faite. Mais les 
phlëgraesies qui se développent rapidement sont précisément les 
maladies dans lesquelles on peut le moins songer à une augmen- 
tatkm de la masse du sang, qui devrait être soudaine; et de 
quelque meniève qu'çn dierche à les expliquer , il demeurera 
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constamment Trai que cet état pathologique est dynamique et 
la plupart du temps provoqué par des causes dynamiques* 
Quoique chaque écri vain , pour ainsi dire, ait construit une théorie 
à cet égard , la pratique est cependant restée à peu près la même, 
la saignée a élé le moyen principal, et les médicamens employés 
de concert avec elle ne l'ont guère été que dans la vue d'ap- 
puyer ses effets. Or la saignée se borne à diminuer la masse du 
sang , à débarrasser un peu pour l'instant les organes enflammés , 
et h modérer l'afflux vers eux de ce liquide , résultat auquel con- 
tribue peut-être aussi la diminution de l'activité des vaisseaux, 
qui a Heu souvent après la saignée. Cependant une saignée ne 
suiEt très-fréquemment pas pour juger la maUdie 5 on est obligé 
d'y revenir , même plusieurs fois , et cela seul prouve qu'elle 
n'est point un remède propre à guérir d'une manière radicale et 
directe. Assurément des récidives peuvent être déterminées par- 
tout par des influences nuisibles, mais on ne doit pas considérer 
comme telles les recrudescences qui surviennent indépendamment 
de causes extérieures. Souvent la saignée, surtout quand elle est 
copieuse, ne détruit la maladie qu'en épuisant le malade. On 
voit donc qu'elle ne conduit au but que par une voie semée de 
dangers, et , dans les cas favorables, par un détour qui fait perdre 
à la fois et du temps et des forces. 

La plupart des inflammations et des fièvres inflammatoires sont 
produites par des influences dynamiques. Sans vouloir rechercher 
si cette excitation morbide du système vasculaire est un symp* 
tome primitif ou une réaction de l'organisme , ce qui serait difii- 
cileâ déterminer et importe peu, sous le point de vue du trai- 
tement, puisque l'image de la maladie nous apparaît composée 
des deux états, nous pouvons dire qu'on n'entrevoit pas com- 
ment la guérison de maladies dynamiques serait impraticable par 
des moyens agissant d'une manière dynamique, lorsque tant de 
maux provoqués par des causes mécauiques cèdent à un traite- 
ment dynamique, entant qu'ils ne rentrent pas en entier dans 
les attributions delà chirurgie. La possibilité d'une telle guéri- 
son est d'autant plus admissible, en ce qui concerne les inflamma- 
tions, que, quand quelques unes des fâcheuses terminaisons de 
celles-ci n'ont pas encore eu lieu, elles ne constituent pas des 
lésions organiques , dans l'acception rigoureuse du terme , et que 
ces dernières même n'excluent point rhommopathie, comme le 
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prouve l'expérience. Si un médicament a le pouvoir de ramener 
a son degré normal l'action vasculaire exaltée , soit partout y soit 
dans un organe donné , on doit admettre aussi qu'il pourra 
guérirun état inflammatoire sans qu'on ait besoin d'émissions san- 
guines. Une surabondance de sang ne saurait élre la cause prin- 
cipale de rinflammation ; quelques jours avant de tomber malade 
le sujet avait certainement autant de sang qu'il en a aujourd'hui, 
et il se portait bien# On ne peut démontrer non plus que le sang 
ait cbangé de qualité , et quand bien même il en serait ainsi , une 
saignée ne ramènerait pas sa composition aux conditions nor— 
maleé. 

Le système circulatoire est très*facile à exciter. Il suffit de 
élises légères pour le mettre tout entier en émoi et déterminer 
dçs congestions locales. Ce n'est point encore là sans doute une 
fnflammation^ qui exige des causes plus énergiques , mais elle 
peut naître- de cet état* On sait a^sez que les substances médici- 
nales provoquent une excitation générale du système vasculaire, 
faculté dont jouissent déjà les boissons spiritueuses ; mais cer- 
tains médicamens peuvent aussi produire de véritables états in- 
flammatoires , par exemple les cantharides dans le.« voies géni- 
tales et urinaires. Nous voyons donc là des exemples de cette fa- 
culté; l'homœopathie en a déjà trouvé quelques uns dans ses 
expériences sur les personnes en santé , et probablement elle en 
découvrira d'autres encore. Mais s'il y a des médicamens capables 
de provoquer on état iliflammatoire , pourquoi des médicamens 
lie pourraient-ils pas aussi faire cesser des inflammations? On arri— 
veniit à celte conclusion sans même recourir an principe fonda- 
mental de l'bomoeopatbie , c'est-à-dire sans admettre que ' les 
remèdes d'une maladie sont les médicamens aptes à provoquer un 
état morbide analogue. Or il faut beaucoup moins d'énergie en 
eux pour guérir une maladie que pour la provoquer , à cause de 
l'excitabilité plus grande du sujet. 

Soit dans les inflammations , soit dans les autres maladies aux- 
quelles on oppose fréquemment la saignée, l'bomœopatbie cherche 
à rendre Inutile cette déperdition toujours grave d'un liquide né* 
cessaire à la vie^ et il lui arrive tous les jouis de parvenir au but 
par le seul emploi de moyens dynamiques bien choisis. Du reste, 
dans les afiections inflammatoires , elle n'apporte pas moins de 
soin au choix de ces moyens que dans tout autre cas morbide. 



Aussi ^ç9ecoDteIlte-t-«Ue pas d'une îndicaliaii géil^nk cft anpcpr 
ficielle des sj^n^tôme^; elle s'attacbç â f» rendre UUste eoÉipiièteiy 
et à en faire ressortir toutes les particularisa ; puia y d'apiès kav 
eusemble « elle cWisit le reipé^ qui eonvient le mmax « sa»* sf 
lakser entratoer uBM|i»e]ne9t par les îodIee»i d'ailleurs smurent 
fallacieux, du siège de la phlegmasie loeale. 

Elle o'approuye pas davantage les ënuasions sauguioeBi daaa le! 
bémorrhagies , où elles ne font qu'accroître la faibleas^ déjà pto-* 
duite par la maladie., et porter «ne atteinte de pW à lu fonee 
vitale. Elle cherche auKsi ^ gnérir e^s affe^ona par des- moyens 
internes, et emploie à cet effet des médicamens posssédant p^r 
eux-mêmes l'aptitudfs è provoquer def fa^wofrhagies» On con- 
naissait déjà depuis long^teniipft qj^elquea uns do ces moyens , Hmia 
on les e^loyait d^n^ le cas pséqiséii^ent ÎAtorse r 4«$M la sup- 
pression des bémacr^^esa où ils nfi pei^yeiiit pDodiiiror qu'un eSst 
palliatif momentané, suctoui quand k maladie dttroloBgrtempsi 
sans compter que 1# rappel d.'uoeMincii«ba|^.suppMaéene coiisf 
titue point une gu^iiion radicale» Lç traitemeut djnamiqile' di 
l'homœopatbie mérite, doncf ici la préférence^ piHVBtt ^^^ guél^U 
d'une manière directe 9 au,lieUf que l'aljiopatlkie ag|it.par dea.voiiai 
indirectes , d'où résultent sauvent de gr^av^s. îpç^o^i^éuî'^PS' et do 
loDgnea conTitlescencea. Combien n'evt-^ilpusisouvoutbaaardeux 
\ de saigner, quoique l'état du;n^als|d» l'indjiquA d^os^leavue»' de 
l'allopathie! Quelle perplexité Hlors>pour lemédecinoonsoien/Qieuxu 
à qui des raisons pujs^nl^s jnt^ilîsc»^. un n^ycffu qfio>8a convier 
tio^ lui dit être nécessaire!: yhom09i9i:(a.tbie;n<'e»t;jfwMs daiia^if 
cas j des qu'il a constaté i?in4îçntion{p|3écaised«'wniojf)en^ riouino 
Uempéche jamais de Uadioinistçar^ par^eq^^ine^ craiotf> point 
d'ébfanler violemniient la forc« wtnkf et.deréwolMtt^^unet l'ov* 
gi^nisme. 

Cependant on a éle^é q^lquesobjeotjons^ooiiire letmitome»! 
bomœopathique des ioflammation^fLel uua ont ;dîlt>qu'ileal' trop 
doux €;t tmpient,jes^uatre0vq<i'ou nodmt^sise-petfmetlre ,.d|ins 
des eaapjreasans.etdâugereux.^d^ doiN9er.doàsuhiJU«^ieeft«iipubtos 
dep^roY^querun étfit analogue^ ettqaiipoUYiwient a^ratcAônoore 
le.in#l«,CeS'deuxalijf^^Dsse;Con|r^Qnl L'une l'antrai 

L'iiomceopathie- prouvf' qu'élite agit avec. énerfpfev ^u guérissaaf 
des affections chroniques très-graves* Il est: vrai iqufi>U eUoiaplub 
de teçipft, n)ais.auAsi)L9S'pU^i»asieaiai0uës/ne sdiitvpottiionoora 
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moyens dont 1 action dure peu. cas où quelques heures sûilisent 
pour qu'on aperçoive une amélioration notable. Elle est donc ap- 
plicable aux inflammations , et le seul cas où l'on pourrait a^voir 
scrupule d'y recourir serait celui où un. grand danger menacerait i 
l'instant même les jour^ du malade ; mals^ alors l'issue serait très- 

douteuse , quelque traitement qu'pri employât. , ^ 

Quant à la seconde objection, il est très-vrai que l'aggravation 
hpmœopathiqne commande de la circonspection. Mais, pour écarter 
tout danger , le médecin n'a qu'à suivre à la lettre les préceptes 
de rhomœopatbîe,bien choisir le remède, et ne le donner <|u'à ,1a 
plus petite dose possible .*. alors l'aggravation sera însigniflapte ^ 
passagère ou même inaperçue. Dans les maladies aiguës graves^, o^ 
lie saurait trop recommander de bien se garder d'employer les 
remèdes homœopathiques sans précaution et à hautes doses. Le 
médecin qui se ferait illusion sur les doses aurait à s'accuser des 
cuites fâcb^uses qui pourraient en résulter, d'autant plus que les 
médicamens doivent être pris à doses d'autant plus faibles ^ 
qu'ils correspondent mieux àl'image de la maladie. 



,,, ,. I . .• . • Il . ''. 'i »** 
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Par le docteijr C&OSËEIO;, 



* « I I 



, jConsentiufU omnia , est un adage répété pajr.tou^LCeux q^ qjaf 
étudié la nature animale avec quelque, nfi^turi té* CetteJ^i:«e ma**^ 
nifeste rigoureusement dans la. forniiatioa d£S;;inal%dies ^ )on«T 
qu'une cause morbifique, agit sur une partie quelcQPque da,coxps«4 
son action est ressentie par tout le système ; aussi., excepté les lé- 
siona mécçmiquçs légèrcçou très-récentes, n'exister t-ii pas de 
maladies y à proprement parler , locales. , ; /. 3: .<:• 

Qu'un homme, ayan^ très-chaud s'çi^ipQse i^ un JJ(0id.suJbit^9 
l'impression. désagréable ne sera que, passagère.; inajs,.x|ael<}uc( 
temps après, lorsqu'il ne songeait déjA plus fi sçn imprudence , il 
éprouvera ma^ise, perle ^'^ppélit , lassitude , tristesse « etc. Gfts 
symptômes dureront plus ou moins loqg-temps > quelquefois même 
plusieurs jours, avaut que les frissons et les autrQ3 signes précur- 
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seurs îmmëdiats d'une lésion viscérale se manifestent, et cette lésioa 
Siéra ,' selon la prédisposition de Pindivida , ou une angine , ou un 
croup j ou un catarrhe , ou une pneumonie , ou une méningite y 
ou une entérite , ou un rhumatisme , etc. Le système général est 
^onc toujours malade long-temps avant que l'afiection locale se 
déclare. Celle-ci n'est que l'expression d'un état particulier de la 
lésion générale. L'intervalle qui s'observe , dans le développe- 
ment de toutes les maladies , entre l'action de leur cause occa- 
sio^elle et Ja manifestation des symptômes généraux appelés 
précurseurs , s'observe dans tous les cas de maladie d'un organe 
quelconque ; il suffit d'examiner ce qui a lieu depuis l'engelure la 

pWs légère jusqu'à la cépbalite^ pour en demeurer convaincu. Cet 

j I 

état d incubation et la production constante des symptômes pré* 
'curseurs , sont une preuve que le système général est toujours af- 
féctîé avant l'organe malade, et ils attestent l'exactitude de la loi 
posée par Hahnemann , que lorsqu'un homme devient malade, 
làjorce vitale a. été affectée par C action dynamique dTun agent 
morbide sur tout T organisme. 

Ce principe, qui semble au premier abord ressembler à celui 
âesdiathèses de Brown, en diffère entièrement. Brown ne con- 
sidérait les altcrations du système général que comme le résultat 
d'un excès ou d'une diminution de la force. Au contraire , Hah- 
nemann ne leur assigne aucun degré dynamique. Elles sont pour 
lui un déflficeord , un dérangement de l'état qui constitue la santé, 
et, dans chaque cas particulier de maladie, elles se manifestent 
aux sens par des phénomènes morbides qu'on appelle symptômes. 
A ses yeux ce désaccord constitue pour ainsi dire l'essence de la 
maladie , tandis que la diathèse n'était qu'une prédisposition ou 
une aptitude à telle ou telle maladie. S'il est vrai que les lésions 
des organes se forment et soient entretenues par l'action des 
fai^ces vitales du système général , les viscères qui se trouvent plus 
spécialement sous leur influence , soit par leur structure et la 
nature des tissus qui entrent dans leur composition ., soit par l'im- 
portance de leurs fonctions , doivent en ressentir bien plus facile- 
ment et j)f omptement les effets. Or nul viscère ne présente ces 
conditions à oii plus haut degré que le poumon ,' par le nombre 
et le volume de ses vaisseaux sanguins , par le nombre des rameaux 
nerveux tjù'il reçoit, et par l'importance de sa fonction , la san- 
guification : aussi ne 8'opère*t-il pas un changement , quelque 
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léger qu'il soit, qui n'ait son retentissement dans ce viscère, 

Hahnemann, après avoir reconnu que les causes morbides agis- 
saient en altérant Faction de la force vitale , a démontré qne les 
moyens curatifs , pour être utiles , devaient eiercer une influence 
directe sur cette même force. Ses études ont été dirigées vers la 
cecherche des mojens d'atteindre à ce but, et ses travaux ont 
amené la découverte de Vactîon dynamique des substances médi~ 
cinales , action d'autant plus pénétrante que le médicament a été 
porté k un degré plus élevé d'atténuation , et bien distincte de son 
action physique , qui s'exerce en raison de la masse* 

Cette puissance des me'dicamens agit sur la force vitale par l'in- 
termédiaire du système nerveux, avec lequel ces derniers sont mis 
en contract ; elle la modifie et l'altère de la même manière que 
le font les causes morbifiques générales. Ses effets sensibles ne se 
font non plus apercevoir que comme ceux de ces derniers, c'est-à- 
dire toujours dans un laps de temps plus ou moins long après 
leur impression , et ils sont différens pour chaque substance médi* 
cinale. 

Ces effets qu'un médicament peut produire , sont analogues à 
ceux de l'altération naturelle de la force vitale dans la maladie que 
l'on se propose de guérir ; ils déterminent une action de la nature, 
que Hahnemann appelle réaction , et qui ramène la force vitale à 
son état naturel , par conséquent à la santé. 

L'homœopathie ayant été dotée par son auteur des moyens de 
rétablir le dérangement vital qui produit les maladies, celles dont 
les phénomènes principaux se développent dans un organe où IVc- 
tion de la vie générale est plus prononcée , doivent y trouver des 
moyens beaucoup plus efficaces et plus prompts. Or la péripneu» 
moniese trouve dans cette condition. Lors donc qu'elle atteint un in- 
dividu non affecté de maladies chronique^^ et qu'elle est attaquée à. 
temps, avant qu'elle ait pu développer le vice paorique encore 
latent, sa guérison a lieu , par les moyens homœopalhiques, aussi 
prompteraent et aussi facilement que celle de l'incommodité la- 
plus légère , plus promptement même que celle d'un organe qui. 
se trouverait dans des conditions moins favorables* telles qu'un 
simple rhume, ou un panaris^ etc. 

Les souffrances locales de l'organe malade n'étjBint, comme 
nous venons de le voir , que l'expression d'une partie du déran-* 
gement général de l'organisme , elles sont presque toujours précé- 
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iéès ou âccdmpàgD^es de souffrances dans quel qu'autre partie, 
ïîns'i, d'ans la péripueuinonlb , les (Vissons et le malaise qui pré — 
cèdent , le mal de tête , la rougeur du visage , la soif, la chaleur 
géîiéirale , la fi^yré et les autres symptômes que la médecine orcli-> 
nàire appelle sympatbîq^ies , sont , le plus souvent , des expressions 
Ae l'état particulier de la lésion générale. Il faut donc , dans le 
cliôîx de'l'agent qù'oii Ée propose d'administrer j pour ramener la 
force vîtalié à sbti état normal^ avoir égard âî tous ces pLénomènes, 
dt préférëi* cèluî qui offre , dans ses effets pathogénétiques , le plus 
grand nombre db symptômes analogues h ceux observés sur le 
maladie. SÎ l'on est assez heureux pour eii rencontrer un qui les 
offre exactement' tous j alors les effets surpassent toute croyance; 
c!n quelques heures on voit chanfger l'état Ife plus grave d'une ma- 
Tà'dîë aîgùiS en uil état de santé parfëHe. Ce phénomène a lieu 
souvent dabs certains cas dé pérfpnéumdnie. Si l'on ne rencontre 
pïi^uh niédicament qui représente tout l'ensemble delà maladie, 
iV faut donner la* préférence h celui qui offre les principaux , ou 
ceux du système qui a le plus d'importance, soit dans l'organisme 
én'^ënéraV, soit dans le viscère malade. Bans des cas très-rares , 
ôtt'a'dhilnistrecélu! qui répond spécialement à un symptôme mena- 
çli'ûV l'existence dû émjpéchant la perception de l'action des sabs-^ 
tances plus adaptées' à la maladie' essentielle. Sfais même alors il 
faut toujours aussi avoir égard lé plus possIHlé à l*état génc- 
Aï dti' ihaladé , pour le' choix du moyen palliatif. 

Lés médicameii^ mdiqdés dans le traitement dëlaî péripncu- 
morne j s'Ont tTadonit, la Bryone , là noix voraiqùe ^ le soufre , 
ré'pKospTiot'e, l6 chativre, lé rhûs, la p'ulsatille , le nitre , iWîdè 
EydrocyaBÎquë , l'aciâé ilitrlqiie , le tartre émétiquè , la scille, lé 
sené'gà,']à bellâdbnné , lé mercure , Tarnica, là douce-amère, lé 
lycopode', i^ 'grandfe cîgn'eVlé quinquina, etc. 

SïTôii est à[)pel6{5enââ^t^la' période d'ibcuïiatîon , ou' à Tap- 
)3arittdn des premiers signés précurseurs , avaiit ^ue là fièvre et 
Ifes signeVdélà phlegraasîé locale se soient dessinés, il faut surtout 
avèîr egarcf à' là causé occasTonelle , dariè le choî:t des médîcâ-' 
liiensl Cette cdnsîdéralion^ qiiî jamais ne doit être négligée dans le 
diagnostic, p&t d'autant plus importante ici, que la m'aladie est p]us 
récente. Si/éfeite deYnîèrc a paru après un refroidissement, après 
'être î^cnàufféj ou à la suite d'émotions violentes, d'abiis des 
Spiritueux etc., on aura recours à la nota: comique, ISi elle a été 
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|rr«v0quéè par m (rotd Ihnnidey ootnne pifr rîmfirelisîei A^ifnë 
pluîe battante, etc. , on emploiera la douce-amèrt. Sf elle è^ sur<^ 
v^n«e à 1» Miîtè d'une Uefl0ape9 A'ime.eMitusiviiF du pf^ilmon^ ou 
4'«ffi>itl vesfHratotfes , en Adaùfiâstiper» Vanma^ ete. 

Lorsque lâf œaîadie est déttslo{ip(!e , c6Ynihe elle se manifeste 
lfllii|otfni pat' dès symptômes rnflatiiilâ'àloires généraux , que ce^ 
pBétkomènes sofitles plus fïTiport^iis, et qu'ils dominent tous les 
amre^fîl fâtitarrofrrMotifsâu médicatyicnt qui exerce le plus d'in- 
fluence sur ce mode d'altération du système artériel, c'est-à-dire 
A taeonit. Où en Admimstre 1 à 3 globules dfe Ya trentiêifié dilu- 
tion. CiMe dosé suffit quëlqrlefbis pdur guérît ta maladie. Ôan^ 
df^mitteyxfrediiseamés, on ési 6Mfgé dé laf tépétér, à 2^9 12, 8, 
6y 4, ^ e* même une béui^è dTîrttervalïe , jusqu'à ce que les symp- 
tômes généraux d'inflammation et d'éréthisme soient dissipés. 

À l'exemple d^^gidi , beaucoup d'homœopathes , dans les cas 
^aves, et cfbez les sujets très-robustes, mêlent une goutte 
entièVe de teinture d'aconit, à la trentième dilution , avec six onces 
d'eau disliTléç , édulcorée au moyen du sirop simple ., et font 
prendre cette, potion par cuillerées, toutes les 2-, 4 ou Ç beuri^Si 
jusqu'il la cessation des symptôihes. 

Quelques homoeopathes conseillent de pratiqM^x une petiie sait- 
gn.éç avant d'administrer l'aconit ; d'autres veuteut ^uleoient 
qji'on emploie ce moyen dans les. cas graves^ où U cong0stioi> 
locale est trés-prononiçée. H^bnemann et sesdiscipleslét plusexpé** 
rimqntés condampent cette pratique ,'coinme éta^ntînatile et mêm^ 
nuisible à l'action régulière de, la, puissax^^ce dyna£aique.de& mé-» 
dicamens , en ce qu'ellç diiK^inup If s (orces dont la oatui^ a be^ 
soin pour déterminer uneré^ction salutaire, 
. Après avoir combattu l'état^ iQfian^lnatoii>e ^jiAèhkl ^ on^païae ni 
traitement des symptôwes particuliers .qui n'auniienl -penéfeédis^ 
sipés« Lorsque l'angoisse et l'agitation fébrile n'o&téteqlftedvi 
mianffesy qp'il y, a point de côté et douteui kpinasle dan» la 
poitrine, toux plus facile*,, craehtits tonguinoless, ef .coiisti|)a- 
tionsi que ^^ maladie est' accompegiiée de douleurs » dites rlnloMK 
tiimales, soit dans les pafois de la portriBiev'soit>den8:les^ex4rê» 
mités, ou que les souffrances augmentent par le mouvement', oo 
administre Ia brjroae* Sile maUde' se. plniitttkf ressentir une' dbu- 
leuf compressÎTe dafti k poitijae^ e» 'io8{»iraui'>'S» reinMmt'ei 



l 



380 T&AITEllBlfT BOMHBOFATHIQVE 

toussant, et qae la toux soit plutôt sèche que grasse, \e sénéga 
mérite la préférence. 

Quand il y a toux , avec crachats niuqueux et jaunâtres , pal- 
pitations de cœur qui causent de Tangoîsse , douleur semblable à 
celle d'une plaie dans la poitrine , qui est plus sensible quand on 
palpe cette dernière que quand elle exécute des mouvemens, et 
qu'il existe en même temps des douleurs rhumatismales TÎves dans 
d'autres parties du corps ^ surtout dans les articulations , la puAra- 
tilie est indiquée. 

Si la toux s'accompagne d'enyies de vomir , que rexpectoratîoa 
ait lieu surtout la nuit , que le malade soit couvert d'unei sueur 
abondante qui ne lui procure aucun soulagement, enfin qu'il soit 
sensible à l'impression de l'air et disposé au dévoiqmçnt , le Mner^ 
cure doit être préféré. 

Lorsqu'après la disparition des phénomènes, inflammatoires les 
plus marquans, il subsiste encore une toux sèche , fatigante et 
spasmodîque , avec serrement de poitrine , point de côté y soif 
vive, et constipation , la noix vomique est indiquée, Hartmann a 
souvent trouvé cette substance utile après l'aconit, lorsque le res- 
serrement de poitrine était accompagné d'un point de côté vif pen- 
dant les inspirations profondes , que le pouls était fréquent et 
dur, et que le malade manifestait de l'agitation , avec angoisse. 
< ' Quand l'inflammation occupe surtout la partie inférieure ou la 
moitié gauche de la poitrine, que le malade éprouve des palpita- 
tions , de l'oppression au dessous du sternum , des coups sourds 
dans la région du cœur, des hoquets fréquens , et plutôt du froid 
que de la chaleur par tout le corps , avec chaleur au visage , c'est 
le cas de recourir au chanPre à la trentiènie dilution. 

Si les mouvemens respiratoires semblent se faire seulement par 
les mu8(;le8 de l'abdomen et le diaphragme , que les parois thora- 
eîques retient immobiles, et qu'on ' entende un râle dans les 
bronches et la trachée, avec angoisse et sensation de resserrement 
snffocatoire de la poitrine, le tartre émétique pourra être utile. 

Lorsqu'il y a un point décote vif et douloureux ^ excité surtout 
par la toux, qui est fréquente, avec crachats muqueux très-abou« 
dans, sans oppression forte, et besoins fréquens d'urinèr, la scilU 
est nécessaire. 

- Observe-t- on chez le malade les signes d'un vice chronique 
interne (psorique) , Hartlaub conseille d'administrer le soufre , 
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après que l'aconit a épuisé son action , pourvu qu'il n'existe pas 
de symptômes nerveux. Il considère cette substance comme jouant, 
dans la pneumonie , un rôle analogue à celui de la belladonne 
dans les affections du cerveau , et un nombre considérable d'ob* 
servations qu'il a publiées semblent établir l'exactitude de son 
opinion. 

Lorsque les phénomènes concomîtans annoncent la souffrance 
du système cérébro-spinal (complication nerveuse), on a recours 
aux niédicamens qui , parmi leurs symptômes , offrent ceux de 
ces lésions ; à la bryone , si les symptômes inflammatoires sont 
encore saillans, et le point de côté vif , avec serrement de poi- 
trine : à la belladonne y lorsque l'infiammation se manifeste par une 
pression douloureuse dans la poitrine, Ters son milieu plus 
qu'ailleurs , respiration courte et gênée | agitation continuelle , 
crachats striés de sang , difficiles à expulser et chassés seulement 
par une toux continuelle, respiration suspirieuse, face vultueuse, 
joues rouges , lèvres et langue gercées^ chaleur sèche et brûlante, 
soif inextinguible et symptômes nerveux. Dans ce dernier cas , il 
sera toujours bien de donner d'abord l'acouit, et de faire prendre 
la belladonne quatre à six heures après. 

• Si les lésions cérébro-spinales masquent l'affection pulmonaire^ 
que celle-ci ne soit sensible à l'œil du médecin que par les mou-' 
Temens tumultueux et pénibles des côtes, la difficulté de respirer, 
la rougeur excessive des joues , et que les symptômes cérébraux 
se manifestent par un état soporeux , on administre le rhus. 

Lorsque le malade a supporté beaucoup de saignées , sans que 
l'inflammation ait été dissipée , et qu'à la faiblesse résultant de 
la perte du sang , se joignent les phénomènes nerveux, on éprouve 
de très-bons effets du quinquina. 

Si des symptômes typhoïdes prédominaient , on administrerait 
tantôt le rhus^ ou la belladonne^ tantôt lajusquiame ^ le stramo^ 
niunif ou le veratrum; ce dernier surtout lorsque le pouls est 
petit et facile à déprimer^ les forces entièrement abattues, les 
excrétions involontaires , avec tristesse , délire léger , insomnie 
complète, vomissemens, etc. 

Quand le malade est dans un état à demi-comateux , avec res- 
piration ronflante, et ayant les yeux à demi ouverts, quoique très- 
difficile à éveiller , l'opium dissipe promptement ces phénomènes 
nerveux. 
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Toutieâ \e^ fols qup , dans ce genre de complieatiooAf lea^xncer* 
b^tlops ont lieu surtoul, la nuit , et c|iie les symptômes nerveux at 
ip^Ttifi^stent , accompagnés du plp^ grand accablement des forces, 
avec mfipque de chalpur vitale y et tirès-grsgid affaîssement moral, 
dgfis le mpf^^ent oq Ip maladie 4. 9a connaissance , la grande dguê 
trouve son application. 

I^qrsqHf» la p^ripueumoniç eat acppmpagnée de symptômes in- 
4iquiif>t une lésion c^s organes digestifs [gOitro^pneumonU, entéro^- 
/U9^tumni^t/k^P(itO'pr^^unQ(\i^) il fa^t. donner la pcéfArence ans. 
x^é4icmi|pi\§ qii^i o^fevt «'^^ssi c^ symptôuies-àun degré émioent,. 
tels ^VLçla bçr^iiSf CaïK^moi^^ \% noix^vomique^ \^bêUtulomme^. 
1<I çamomiife, \f$ can^hfkr'uf^s ele, et^ 

Qi^aqdt ap^ç^ia pessation d9.l9 &ôvre, le point de côté peisiste^ 
on^ rfcpwrs^ VarnloOin 

I^'e^pisce ne j«e pern\%tpAs «l'indiquer, le troîftement hniBeBO|Mii*> 
tliiqtiç, ççpyeAable dai^s les div^rs^s terminaisons ^de la pérîpoei»- 
TÇkÇf^^ , qu) cep^ndai^t s^ juge rareinont dNine autre manière que*- 
parla^ésq)y^i<in, lorsqu'elle a ^té.atjtaqoé^ à temps et traitée con» 
vçn^^emenjiipai; les moyens honuwopatjkiqucs ; je. me ceaUnteial 
de faire observer que Hartniann a constaté par de nombreuse»- 
e^qicriepçeç^ Teffi^acité du lya^f^de dans les péripnenmoaies qui 
men^çaieptjdçdégé^ér^^r en plithisie, et qu'il a répété avvcsuocés 
ce xexjfx^ a\L boutt de 24 bev.r^- HarUaub a, également éprouvé en • 
pareil cas les bpns.eQetsdu lycQpqdc^ 

Plusieurs antres médica^ens, pç«ve«t être indâ)tté8 daae des 
circon^toEice&particulières, tels, sont Yignajtia^ employée parGvrass, 
V arsenic etc. Laco^frontfition exacte des syropAômes delà maladie 
ay^eç ceux, des effets médic^ooienteui^ doit seule servir de g«ide' 
dans Tapplication de ces divers agens médi^dnanx. 

i'* Observation* — Uq ieun^ garçon, de trois ans> UnNid, treaH 
fort çt grand po^][:son âge » eist pris, liç. 16 juillets 1 933^ de malaise^ 
avec inappétence; il demande à secouchcr , et.vomiKson déjeuner;' 
frissons „ suivis de cbaleu|[:le soir. -«' Appelé lelendamai%à 2b heures, 
de l'apr.ès-midi y je remarqua; les symptômes sui^vans ; respiration 
courte , difficile , et se faisant surtout par le. ventre; peu de soa<* 
lèven^ent des parois thoraciques durant les mouveraena respirsH 
toires ducôlé droit; dilatation, forte des narines pendant l'inspira-^ 
tion; toux courte, saccadée, fréquente, arrachant des cris; 
léger râle de temps en temps dans la trachée; douleur à la 



partie ant^îeure et dans le côté droit de la poitrine; so^n n^at dans 
toute l'étendue du poumon droit antérieurement; absence du, 
bruit respiratoire dans les trois quarts inférieurs de ce cô^é àfi la 
poitrine ; râle crépitant à sa partie supérieure ; râle muq^açux 
dans le côté gauche , qui résonne assez bien dans toute son étçndue ;, 
visage rouge ; yeux vifs et lui^ans ; bouche sèche et soif ; ]je^ 
malade boit avec avidité, et tousse après avoir bu; langue rouge 
sur les bords et blanche au milieu; pas d'appétit, ni de selles 
depuis deux jpur^; urii^e rouge et en petit;e q^uantifé; chalei^r 
brûlanle par tout le corps; Tépigastre et le ventre sont peu. 
douloureux ; les plaintes que le malade fait entendf:e peadai|Lf. 
qu'on le palpe paraissent plutôt l'effet de son hu^aeifir^ qui est 
excessivement irritable , colère et impatiente (cq boune sainte , il 
était gai y bon, mais entêté et colère); pouls fréquent ( I2Q 
pulsations) , vif , et dilaté ; insomnie; parfois des paroles incçhé— 
rentes; léger délire. 

Le diagnostic n'estait pas dijQ^cile à établir , d'après ces symp- 
tômes. Evidemment une grande partie du poumon droit con^-^ 
mençait à s'hépatiser. L'indication y selon la d.octrii^e régnante , 
était claire , ainsi que les moyens à prescrire. Mais le pronostic 
dan« un cas si grave , et sur un sujet si tendre ! Cette incertiti^de, 
la probabilité très-grande de l'insufiisance du traitement ai|tir 
phlogistique et des ressources de la médecine ordinaire, et les ob- 
servations nombreuses que j'avais lues dans les recueils homœo- 
pathiques de cas non moins dangereux, qui avaieptété guéris très- 
promptement par la nouvelle méthode , me déterminèrent à pro- 
poser celte dernière, qui fut acceptée. 

Les symptômes correspondant à l'aconit étaient trop sensib{ea^ 
pour qu'il pût-y avoir lieu à hésiter. Gomme l'enfant était très- 
difficile , et qu'on n'aurait pu lui rien faire prendre qui eût l'air 
d'un médicament^ je prescrivis deux globules imbibés de la tren- 
tième dilution, à prendre , l'un de suite, et l'autre à huit heures du 
soir , avec de l'eau sucrée , à la température de la chambre , pour . 
boisson. Je conseillai en outre de rafraîchir l'air de la chambre 
autant que possible , et de faire régner la tranquillité autour du 
petit malade. 

Après la prise du premier globule , le malade dormit un quart 
d'heure ; à son réveil il paraissait respirer un peu plus libremen t. 
La nuit il y eut un peu de délire et des frayeurs; vers quatre he^• . 
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res du matin , sommeil pendant une heure et demie. Le matin , 
urine moins ronge , un peu trouble , et plus abondante ; moiteur 
de la peau, visage moins rouge ^ jeux moins vifs, respiration 
plus completle , moins de mouvement dans les narines , pouls 
moins vif, toux toujours très-fréquente, pas de selles; Tenfant 
crie quand on le remue dans son lit , pour le faire boire. 

Considérant que l'action de l'aconit était insufl^nte pour 
résoudre entièrement l'affection pulmonaire , et que ce remède 
avait opéré tout ce qu'on pouvait attendre de lui dans ce cas , 
c'est-à-dire diminué l'crcthisme fébrile général , je crus devoir 
passer à l'administration d'un médicament plus spécial. La toux 
grasse, les cris excités par les mouvemens du corps, la constipation, 
les luînes colorées et rouges , et surtout l'humeur de l'enfant, 
qui était grognon , colère et irritable , me déterminèrent pour la 
bryone. J'en prescrivis un globule^ qui fut prisa dix heures du 
m^itin. 

Après la prise l'enfant sembla plus agité, et son visage devint 
plus coloré ; il parut respirer plus difficilement. Vers midi il s en- 
dormit jusqu'à deux heures. Depuis lors , le mieux fut très-sen- 
sible , et alla toujours eu augmentant ; il j eut une bonne selle 
naturelle à quatre heures^ et la nuit^ au lieu d'exaspération, six 
heures de bon sommeil en deux fois. Le matin , à huit heures , 
nouvelle selle; la toux est grasse, facile , sans douleur et rare^ 
la respiration libre ; l'enfant demande à manger , son visage re- 
devient riant , et il a repris sa gaîté naturelle ; apjrexic com- 
plète , urine naturelle. L'auscultation ne fournit qu'un peu de 
râle muqueux dans les deux côtés de la poitrine , qui résonne 
bien partout. Je fis donner deux panades^ avec de l'eau sucrée 
pour boisson. 

Le lendemain , les symptômes morbides , à l'exception d'un 
peu de toux et de la faiblesse , avaient disparu sans nul autre 
médicament, et, par le seul fait du régime continué encore pen- 
dant huit jours, l'enfant recouvra une santé parfaite. 

Il est difficile de se refuser à reconnaître les effets de la médi- 
cation homœopathique dans cette guérison , qui fut si prompte 
parce que le malade jouissait auparavant d'une bonne santé , et 
qu'il n'avait pas été affaibli par des émissions sangnines. Peut-on 
supposer que tout autre traitement , même l'expectation absolue^ 
aurait procuré un résultat si heureux et surtout si rapide? 
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Le cas suivant 9 poar n'avoir pas été si prompt , n'en fut 
pas moins heureux. 

Deuxième observation* -«« Un homme âgé de 27 ans, d'une 
constitution lymphatique , portait sur les côtes du cou plusieurs 
cicatrices d'abcès scrofuleux ; il avait eu la gale deux fois , et 
il était sujet à des rhumes fréquens ; du reste , il se portait assez 
bien ordinairement. 

Le %5 janvier i834 > il fut pris, dans l'après-midi y de malaise 
et de frissons , avec mal aux reins ; la nuit, il eut de la chaleur 
et du mal de tête ; à cet état se joignirent^ le 26 , une toux sèche 
et un point dans le côté gauche de la poitrine. Je fus appelé le 27 
À. midi. En examinant l'état, je reconnus les symptômes snivans: 
un point dans le côté gauche de la poitrine , entre la sixième et la 
septième côtCi pression sur le devant de la poitrine , respiration 
courte et gênée ; la toux et les mouvemens augmentent la doub- 
leur de côté; angoisse^ toux peu fréquente et sèche ; parfois quel- 
ques crachats rouilles et dif^ciles à arracher ; mal de tétc , pres- 
sion au front , embarras dans toute la tête , battemens dans les 
tempes , parfois étourdissemens en se redressant dans le lit ; visage 
ronge , yeux vifs et luisans y langue blanche , bouche pâteuse 9 
chaleur dans la gorge 9 sensation de sécheresse en avalant 9 pas 
d'appétit 5 soif peu vive, constipation 9 sensation de pression 
douloureuse à l'éiMgastre9 qui est sensible au toucher; urine 
rougeâtre et claire 9 sensation de courbature 9 de brisement gé- 
néral, surtout dans les reins ; douleurs dans les jambes 9 exacer* 
hation le soir et le matin; pouls dur , plein et fréquent; peau 
sèche et brûlante ; insomnie 9 inquiétude 9 crainte de la mort]; 
le côté droit résonne bien dans toute son étendue ; le gauche 
rend un son mat à son côté inférieur 9 vers la sixième et la sep- 
tième côte ; fort bruit de la respiration au côté gauche , parfois 
avec un peu de râle sibilant ; râle crépitant dans une grande par- 
tie du côté droit; absence de bruit respiratoire à l'endroit corres- 
pondant à la douleur ; chevrottement en arrière et du même côté. 

L'inflammation aiguë de la plèvre et du poumon gauches était 
évidente , ainsi que l'indication de la saignée générale. Espérant 
néanmoins un résultat plus assuré de l'homœopnthie , je prescrivis 
deux globules d'aconit X 9 qui furent pris de suite 9 à six heures du 
soir 9 et répétés le lendemain , 11 huit heures du matin. Eau panéfi 
pour boisson. 

T. K N-5. Novembre t834. aS 
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La preiDière dose ne changea pas Tétat du malade. Une demi- 
heure oprès lasecoiide, il y eul une exaspération sensible ; mal de 
tête très-for^ et léger délire; crachats plus rouges ; oppression et an- 
goisse plus fortes, y ers deux heures après midUe malade dormit une 
heure; Il se réveilla en sueur; celle^ dura toute la nuit. Après la 
troisième dose , sommeil de deux heures ; respiration plus libre ; vi- 
sage moins rouge ; crachats plus faciles e*^ moins rouilles ; peau 
moins chaude 5 pouls fréquent, moins dur et plein; sueur. Je 
laissai agir le médicameiït ,' dont l'effet ne me paraissait pas 
épuisé. Vers huit heures du soir, les symptômes éprouvèrent une 
nouvelle recrudescence ; ^agitation revint plus forte ; le point de 
^té f qui avait beaucoup diminué , redevint vif et empêcha de 
respirer ; une selle diarrhéiquis liquide, précédée de coliques au- 
tour du nombril , avec ténesme ^'cuisson à l'anus; sueur géné~ 
raie 5 soif. Les sueurs, la nature des selles et l'exaspération de là 
nuit me déterminèrent à donner lé mercure soluble, dont" je fiîs 
prendre trots globules de la douzième dilution , avee deux graîtts 
de sucre de lait. 

La nuit fut agitée ; sommeil depuis une heure jusqu'à six heures 
du matin ; ni selles, m Coliques/ sueur moins forte. Les autres 
symptômes n^ont éprouvé aucun changement ; à neuf heures du 
matin , Tamélioralion ne continue point. L'après-midi le point de 
côté augmenté; la toux est plus fatigante; parfois des crachats 
dé sang caille ;' oppression , comme par un poids sur la poitrine'; 
yeux un peu jaunes; chaleur brûlante; soif vive; urine d'un 
'rouge foncé , tare ; pas de selles ; violent mal de reins ; înquié* 
tude extrême: pouls fréquent et serré. 

La riatûriB de la toux et dès crachats , l'état des urinés , des 
selles et de là chaleur , enfin la couleur des yeux me détermi- 
nèrent pour là bryoné, que je donnai de suite', k la dose de detix 
globules imbibés de la trentième dilution. 

La nuit fut agitée , sans sommeil et avec un peu de délire ; 
une selle le maUn ; moins de soif et de fièvre. Mais les symp-*- 
tômes de la poitrine ne changent pas , si ce li'est que le sang pur 
pe se manifeste plus dans les crachats ; un peu d'appétit. Ces 
Ipgers indices d'amélioration me déterminèrent à attendre jus- 
qu'au soir. Je prescrivis le matin une légère semoule au lait, et du 
lait pour l'après-midi. 

Yers le soir, nouvelle exacerbalion ; nuit sans sommeil ; soif 
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vive; les symptômes de l'aiTeclioii pulmonaire ne sont pas amé- 
liorés. Voyant celle perlinacilé des sjmplômes, je ctûs devoir 
l'attribuer au vice psorique dont le malade o£Frait des signes in- 
contestables. Je lui administrai donc, le soir même , d'après les 
indications de Hartlaub j un seul globule de la teinture spiri tueuse 
de soufre non atténuée. Il dormit plusieurs fois la nuit pen- 
dant une demi-beur'e. Le matin il se trouvait beaucoup mieux, 
et respirait plus librement; le poids sur la poitrine avait disparu; 
le p'oint de côté était beaucoup moindre, et ne se faisait sentir 
avec force que pendant la toux ; les cracbats étaient moins rouilles 
et plus faciles; la fièvre avait beaucoup diminué : désir d'alî- 
mens ; deux potages au pain , eau sucrée. 

Le 2 et le 3 février, le mieux se soutient: bon sommeil pendant 
la nuit. 

Le 4 février , le point de côté ne se fait sentir que pendant les 
fartçs inspirations ; la toux est rare ; le malade a dormi toute la 
nuit; il sent ses forces revenir, a de l'appétit et désire se lever; 
squpç grasse deux fois ; eau sucrée. 

Le 5, le malade est resté levé deux heures sans en éprouver 
de fatigue. Le point de côté a entièrement cessé, A pàrt.uq peu 
de toux , qui se dissipa peu à peu en six jours, le malade est en- 
tièrement rétabli. 

Dans ce cas, l'amélioration franche e^ soutenpe qui e^l lieu 
après le soufre , fut trop prompte et trop prononcée pour qu'on 
pût raisonnablement l'attsibuer à la seule expectation. 
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Par le Doctear PETROZ. 

■ 

î'^ Observation — Pneumonie. U17 officier , âgé de vingt-huit 
ans , d'une constitution sanguine , fut atteint, en octobre i832 , 
d'une pneumonie violente. Combattue d'abord par des évacua- 
tions sanguines très-abondantes et par des révulsifs , cette affec- 
tion le fut ensuite par l'émétique à très-haute dose. Le malade 
revint au sein de sa famille pour y passer sa convalescence. Yoici 
ce qu'il offrit à mon examen : grande maigreur , peau aride^ dé- 
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colorce, pouls faible, petit et fréquent ; toux sèche ^ le côte droit 
de la poitriuc, qui avait été malade , offrait à la percussion un son 
mat dans son tiers inférieur; l'auscultation faisait reconnaître 
un eiigorgement imperceptible dans la même étendue ; l'esto- 
mac conservait de la sensibilité au toucber , et ne supportait 
qu*une très-petite quantité d'alimens doiix. Malgré tous ces 
restes d'une afiectîon grave , le malade recouvrait ses forces et 
semblait marcher à une guérison prochaine , lorqu*une impres- 
sion suhite de froid humide en arrêta les progrès ; dès lors j 
frisson 9 douleur contusive dans les membres, céphalalgie fron- 
tale , ardeur dans le côté gauche de la poitrine , respiration diffi- 
cile , toux , expectoration muqueuse , claire , écumeuse ; le 
deuxième jour, respiration plus courte, entrecoupée^ toux plus 
violente et douloureuse , crachats sanguînolens , pouls très-fré- 
quent, petit et serré. 

La marche rapide des symptômes , l'état de faiblesse eï^ot^é- 
*pùisemçnt où était encore le malade avant leur apparition , fai- 
saient présager une suite d'accidens graves et difficiles à maîtriser , 
surtout par un traitement semblable à celui qui avait' été em- 
ployé contré la maladie du poumon droit. 

Danscette journée, quelques symptômes généraux furent donc 
combattus par l'aconit ; la céphalalgie diminua , la peau cessa 
d'être brûlante , l'expectoration devint moins difficile. Le troi- 
sième jour , anxiété grande , douleur pongitive au milieu du 
* thorax gauche , se prolongeant sous l'omoplate du même côté ; 
la céphalalgie n'est plus qu'un élancement dans la tête , produit 
par chaque secousse de toux. L'extrême ressemblance de ces 
symptômes avec ceux que produit la bryone, indiquant ce médica- 
ment comme le plus utile , il fut administré. Deux heures après, 
aggravation légère des symptômes pectoraux; la douleur de côté 
devient plus vive , la respiration plus courte , plus difficile ; cet 
état se prolonge pendant quatre heures , après lesquelles les 
élancemens qui avaient lieu sous le sein gauche et au travers de la 
cavité thoracique, jusque dans le dos . deviennent obtus , la 
peau se couvre d'une sueur uniforme , le pouls devient plus large, 
plus souple, l'oppression diminue. Le quatrième jour, tous les 
symptômes perdent de plus en plus de leur intensité. La 
bryone est répétée sans aggravation sensible; la sueur continue. 
Le cinquième jour , le pouls avait perdu de sa fréquence ^ le ma- 
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lade était sans douleur , la perméabilité du poumon gauche était 
entière ; bouillon léger toutes les cinq heures. Le sixième jour, 
la convalescence est confirmée ; le poumon droit, qui semblait 
être resté étranger a tout ce désordre ^ avait cependant ressenti 
les efPetsdela médication , car il ne parut pus être, comme on au- 
rait pu le craindre, un obstacle au rétablissement absolu, qui ne 
tarda pas à se faire remarquer par le retour des forces et de 
l'embonpoint* 

II® Observation. — Hépatite compliquée de pneumonie.-— 
Un homme, âgé de 38 ans, d'une constitution sèche et forte, à peau 
brune , fut, le 23 mai dernier, obligé de suspendre son travail 
parce qu'il éprouvait une forte lassitude dans tous les membres. 
Le soir, frisson, tussiculation légère^ céphalalgie frontale, anxié- 
tés toute la nuit ; le lendemain , mêmes sjmptômes , avec 
chaleur générale , soif ardente, que le malade apaise avec 
l'eau d'orge ; il se soumet à la diète la plus sévère. Je le vis le 
matindu troisième jour{: peau sèche et brûlante, pouls dur^ élevc^ 
fréquent, et céphalalgie susorbitaire,Jvive coloration des pommettes, 
toux forte et éclatante , expectoration abondante et assez facile de 
mucosités sanguinolentes ; oppression , douleur obtuse à chaque 
inspiration dans le côté droit de la poitrine ; la percussion donne 
un son mixte 5 l'auscultation fait reconnaître un engouement 
xnuqueux dans les bronches et un râle à chaque inspiration. Con- 
tinuation des boissons émoUientes . Aconit 24, toutes les huit 
heures. 

Le quatrième jour, couleur ictérique très-prononcée sur toute 
la peau , et particulièrement à la sclérotique. L'épigastre et Thy* 
pochondrc qui, laveille, n'étaient que sensibles au toucher, sont 
douloureux jusqu'à l'ombilic; la plus légère pression cause une dou- 
leur forte, qui hors ce temps est obtuse , presque nulle , ex- 
cepté pendant les secousses de la toux ; expecloralionde crachats 
larges, muqueux, d'un jaune foncé, mêlés de sang; urine peu abon- 
dante, trouble, d'une couleur jaune intense; pouls moins dur que 
le jour précédent; la céphalalgie était moins intense, la peau moins 
brûlante; langue sèche, jaunâtre à la surface et rouge sur les bords; 
le malade accusait une saveur amère insupportable ; tristesse , 
inquiétude angoisse. Chamom. 12. Boissons cmoliientes quand le 
malade^se plaignait de la soif. Le cinquième jour, les symptômes 
précédens continuent^ moins l'état de la bouche ; la langue était 
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deyenue humide , blanche et sans rougenr sur ses bords ; le goût 
était fade et pâteux ; la peau était halitueuse; biyone 18. Dans la 
journée^ comme la veille , toux , expectoration sanguinolente , 
d'un jaune foncé, élancemens obtus dans Fbypochondre droit, 
jusque dans le dos et sousTépaule du même côté; sueur à la fin du 
jour, qui se prolonge toute la nuit. 

Le sixième jour, respiration plus facile; le malade peut quitter 
la position horizontale , la couleur ictérique diminue , les crachats 
sont presque sans couleur , l'urine devient plus abondante et plus 
claire ; la pression exercée sur l'épigastre et à sa droite y cause 
très-peu de douleur, Je malade a quelques heures de sommeil, sa 
figure exprime le mieux-étre. Boisson ordinaire. 

Le 7, tous les symptômes s'effacent dans une proportion égale 
à leur intensité ; le malade prend un peu de nourriture légère* 
Le 8, mercure 6. Retour de la santé depuis le 10. 
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Par le Doctear CROSEEIO. 

Le zona n'est pas une maladie assez fréquente pour que les 
homœopathes aient eu l'occasion de l'observer souvent , et de fixer 
leur opinion sur le véritable caractère de cette affection. Hart- 
mafin , se fondant sur l'aspect des pustules qui la caraclérisent, 
propose le mercure. Kretzschmar a conseillé le graphite ; Caspari 
la pulsatille ; Trinks le soufre et l'arsenic, qu'il a employés avec 
succès contre les douleurs brûlantes qui sont souvent le symp- 
tôme le plus pénible et le plus opiniâtre. Il appelle aussi l'atten- 
tion des médecins sur l'acide nitrique et l'euphorbe. 

Deux cas de zona que j'ai eu l'occasion de traiter, ne seront 
pas sans intérêt , dans cet état d'incertitude où la question a été 
laissée par les auteurs les plus expérimentés. 

l'e Observation. —Une petite fille de 3 ans et demi, blonde, d'un 
tempérament lymphatique-nerveux, et née de parens psoriques, 
ayant eu des croûtes de lait dans son bas âge , portait un vé- 
sicatoire au bras gauche ^ pour une ophthalmîe dont elle était 
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atteinte» Depuis deax jours elle àTaît perdu l'appétît, et elle 
éprouvait de la fièv*. On me la présenta le 24 juillet , et je re- 
connus en elle les symptômes suivans. 

Autour du vésicatoire, rougeur érythëmateuse 9 s'étendant 
sur presque tout le bras , en haut et en bas y brûlante , sèche et 
douloureuse au toucher ^ cils des deux paupières collés par beau- 
coup de mucus ; paupière supérieure comme allongée j ne s'éle- 
vant pas entièrement; yeux larmojans; fièvre; pouls très-fréquent 
et vif ; agitation ; insomnie la nuit ; urine rouge ; soif ; bouche 
sèche ; )a malade demande à boire très-souvent, et boit peu à la 
fois ; mal de tête; mauvaise humeur. 

L'âge de la malade , son humeur , la sécheresse de la peau , la 
nature de la soif et de l'urine , le mal de téte^ me firent choisir la 
belladonne, dont je prescrivis un globule pour le lendemain matin, 
après une dose minime d'aconit , qui fut prise de suite , à cause 
de la force et de la fréquence du pouls. Le 26 la fièvre a dimi- 
nué j le pouls est moins fréquent et la soif moins vive ; la ma- 
lade a dormi un peu la nuit ; l'érjsipèle a pâli au bras , mais il 
s'est étendu au cou, sur les côtés de la tête et du visage , et à la 
main. Je fis répéter la belladonne le lendemain matin. 

Le 28 , la petite malade ne se plaint plus du mal de tête ; Térj- 
sipele s'efface à la tête et à la main , mais s'étend sur le tronc ; il 
couvre toute la poitrine , le dos et le cou , et se termine par une 
limite distincte, au bord des côtes ;'Ja tète et le bras sont entière- 
ment libres ; la fièvre et les autres symptômes ^énéranx sont les 
mêmes ; les yeux sont beaucoup mieux. Pensant que )a belladonne 
pouvait encore agir favorablement , je ne fis pas de prescription. 

Le 29 , l*érysipèle s'étend au bras droit , et s'est avancé aussi 
sur le ventre et les cuisses, en abandonnant le haut de. la poitrine. 

Voyant qu'il n'y avait plus rien à attendre de la belladonne, 
et quoique la petite malade n'eût pas été à la selle depuis deux 
jours , attendu la mobilité excessive de la maladie et les exas^ 
pérations manifestes de la fièvre vers le soir , je prescrivis une 
dose minime de pulsatille. 

Le 3o , l'érysipèle continue ses migrations ; il s'étend sur les 
jambes, abandonne la poitrine et le haut du ventre ; la tête ; le 
visage et l'extrémité gauche en' sont entièrement libres ; îl occupe 
encore )a main droite. Les symptômes généraux n'ont pas changé. 
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Je fis donner un lavement simple , pour exciter une selle j et 
laissai agir la pulsatille* 

Le 3i, même état. Le i*" avril, l'érjsipèle revient aux parties 
supérieures , sur la poitrine, les épaulesy le cou et le visage ; la 
peau est toujours sèche, avec soif vive. L'enfant est assoupie 
toute la journée. La nuit, insomnie , plaintes continuelles. Ces 
* circonstances me déterminèrent à reprendre la belladonne, que je 
répétai le surlendemain. 

Le 5, la maladie n'avait été inftuencée en rien par ce médica* 
ment, si ce n'est que la soif était moins forte^ et que la somnolence 
pendant la journée avait disparu ; mais l'érysipèle continuait à 
marcher vers la ^partie inférieure des extrémités supérieures et 
le tronc , il offrait comme tme large bande qui aurait enveloppé 
le ventre et la partie inférieure de la poitrine^ avec les portions 
des membres supérieurs correspondantes, si elles avaient été pla- 
cées le long du corps. 

Les jours de la petite malade étaient évidemment menacés. Dans 
le relevé exact des symptômes que je fis, pour choisir un médicament 
plus convenable , j'appris que cette enfant était d'une tristesse 
excessive , qu'elle pleurait presque toujours , qu'elle était exces- 
sivement timide et peureuse. Ces circonstances , l'état d'abatte- 
ment, et le souvenir des bons effets obtenus du rhus dans des cas 
d'ér jsipèle produit par la même cause que celle^ïi, m'engagèrent 
à faire prendre de suite une dose minime de cette substance. 

Le 6^ la nuit a été meilleure ; la fièvre est beaucoup diminuée. 
L'ér jsipèle pâlit dans toute son étendue. La malade demande à 
manger. Je laisse agir le médicament, et je fais donner deux pe« 
tites tasses de bouillon coupé. 

Le 7, rérysipèle se ranime : la fièvre est plus forte; retour des 
symptômes. Je répète le rhus. 

Le 8f amélioration très-sensible. 

Le 9, nouvelle aggravation. Voyant que l'action du rhus pa- 
raissait épuisée dans un si court espace de temps | je le fis répéter 
ce jour même , et successivement le lo et le 1 1. 

Le 12, tous les symptômes de l'érysipèle avaient disparu, ainsi 
que la fièvre. La petite malade prenait deux petits potages par 
jour avec avidité. Il restait un gonflement des deux pieds, qui 
n'avait rien d'érysipélateux , dur et douloureux à lapressiou. 
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Comme les yeux étalent toujours chassieux , qu'il y avait encore 
de la constipation , et qu'il existait des signes évidens de psore , 
je prescrivis un globule de soufre, pour le lendemain, et une uour" 
riture légère. 

Les pieds désenflèrent en moins de deux jours , et les selles se 
rétablirent dès le lendemain ; les paupières se guérirent entière- 
ment dans l'espace de cinq à six jours, sans autre médicament. 

Dans cette observation , malgré la durée de la maladie , les 
avantages de la médication horaœopathique sont in contestables « 
Le zona , lorsqu'il ne finit pas par la mort , ce qui est très- 
fréquent , a ordinairement une durée plus longue. Si le rhus 
avait été administré après la première dose de belladonne^ 
et répété comme il l'a été en dernier lieu , il est probable que 
j'aurais abrégé de beaucoup les souffrances .La nécessité de répéter 
ce médicament au bout de vingt-quatre heures, peut avoir quel- 
que intérêt aux yeux des homœopathes , parce qu'il est indiqué 
comme une des substances dont les effets se font le plus long- 
temps attendre parmi les apsoriques. L'âge de la malade et la gra- 
vité de la maladie sont probablement les causes de la prompti- 
tude avec laquelle son action fut épuisée. 

11^ Obsertfation, '-^TJue femme âgée de 7 a ans, d'un tem- 
pérament lymphatique , avait eu des peines morales , beaucoup 
de croûtes dans la tôte pendant son enfance , et la gale à l'âge de 
dix ans. Réglée à seize ans , l'écoulement eut lieu facilement jus- 
qu'à 5o , époque à laquelle il cessa par des pertes. Quelque temps 
après la femme éprouva plusieurs catarrhes , à la suite desquels il 
lui resta des accès de suffocation , surtout en montant l'escalier; 
du reste ses fonctions se fabaient assez bien. 
- Le 3 1 octobre 1 833 elle fut atteinte de frisson, malaise, 
inappétence , douleur très-aiguë et profonde dans le côté gauche 
de la poitrine , sous le sein , et dans le dos. La nuit fut très-agi- 
tée ; les douleurs dans la poitrine empêchaient de se mouvoir. 

Le 1^^ novembre on aperçut de petites phljctèues sous le sein 
et sur le dos. Appelé près de la malade à quatre heures de l'a- 
près-midi, je reconnus les symptômes su i vans: 

Forts vertiges, avec chaleur dans la tête ; tète lourde ; bouche 
pâteuse ; langue blanche , épaisse; pas d'appétit ni de soif; consti- 
pation i urine rouge , épaisse ; envies fréquentes d'uriner ; respi- 
ration courte 9 bande érysipélatcuse , de quatre doigts , étendue 
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depuis la ligne médiane, sous le sein gaucbe, jusqu'à l'épine dor- 
sale , interrompue vers le milieu et recouverte de phljclènes j 
douleur vive et profonde dans la poitrine et le dos, correspon- 
dant à l'érysipèle ; tristesse, chagrin^ mauvaise humeur habituelle; 
défiance. 

La pulsatille offrant d'une manière bien distincte les symptômes" 
caractéristiques de cette affection , entre autres , langue sale, 
bouche pâteuse , absence de la soif , envies fréquentes d'uriner , 
phi jctènes, douleur brûlante, exaspération des symptômes le soir 
et la nuit , souffrances dans une moitié seule du corps , tristesse, 
elle me parut le spécifique convenable en pareil cas, et j'en pres- 
crivis pour le lendemain matin un globule de la trentième dilution. 
Bouillon gras , eau sucrée. 

Le 3 novembre. Les 1)hlyctènes changent de couleur et com- 
mencent à sécher ; les douleurs sont toujours les mêmes ; pas de 
selles. Je répète la même dose le lendemain matin. 

Le 5. Les postules ont presque entièrement disparu surlede-^ 
Vont ; il en reste encore une petite agrégation au dos. La malade 
a été tourmentée , la nuit , par des envies fréquentes d'uriner, 
qui l'empêchaient de dormir. Je laisse agir la pulsatille. 

Le 7. Les pustules sont dissipées. Il reste une douleur brûlante 
et des élancemens profonds dans la partie. Constipation et envies 
fréquentes d'uriner. Graphit. X, gl. ij. 

Le 9. Les douleurs ont beaucoup diminué , pas de selles malgré 
deux lavemens. 

Le 10. La dysurie a cessé depuis la veille. 

Le II. Une bonne selle le matin. La malade est guérie, sauf 
l'oppression qui lui est habituelle , et contre laquelle elle ne veut 
plus rien faire. 
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ÀCTJ;A SPICATA. 

Durée (Faction: huit heures au plus dans les maladies aiguës , et 
jusqu'à douze jours dans les chroniques. — Dose, X. — • 
jintid; inconnu. 

Tûe^ — Vertige et titobation pendant le mouvement au grand 
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air, qui se dissipent peu à peu. — Pesanteur dans le devant de 
la tête. — Tiraillemcns et élancemens violéns , réduisant pres- 
que au désespoir, au vertex, jusque dans l'interstice des sourcils. 
— Douleur fouillante et sécante dans Fintérieur de la tête , sem- 
blable à celle que produirait un instrument émoussé, avec perte 
passagère de la conscience de soi-même. — Douleur tiraillante 
et rongeante dans la tempe droite , principalement dans V apo- 
physe mastoïde , comme si elle était repoussée de dedans en de-' 
hors , pendant la nuit , dans le lit. — Sentiment de î)lénitude 
et de petits pîcotemens en différons endroits delà tête, en se 
redressant , qui disparaissent presque entièrement soùs 1 in- 
fluence d'une coiffure chaude. — Violente douleur lancinante 
et tiraillante dans le front. — Fouillement dans la bosse fron- 
tale gauche , avec la même sensation que si les os étaient broyés, 
ce qui oblige de gémir, après avoir mangé et avoir bu froid. — 
Douleur sécante, parfois aussi rongeante et mordicante , dans le 
sinus frontal, cessant tout à coup, et sautant sur quelque point 
du vertex , mais ne tardant pas à reprendre son ancien siège ; 
après minuît. -^Sensibilité exaltée de tout Vos frontal^ quand on 
y touchcj dégénérant en douleur et obligeant de cr/er.— Pression 
î à l'occiput ; sentiment de vacuité dans le front, en se baissant. — 
Céphalalgie térébrante et tiraillante dans tout le coté droit de la 
tùe^ avecobnubilation et sensation comme d'ivresse. — Sensation 
de brisure dans toute la tête , en se tenant assis et couche. — 
Elancemens subits à travers la tempe droite , jusque dans le 
cerveau. — Pression spasmodique dans les deux bosses fron- 
tales en parlant. — Desquamation furfuracée sur le devant de 
la tête, jusqu'au front. — Chute des cheveux. 
Yeux. — Sensation de chaleur entre les deux sourcils , vers le 
soir. — Douleur térébrante , tiraillante , au fond de l'orbite 
droite. — Gonflement et inflammation sèche des paupières , 
principalement des supérieurs. — Fourmillement priiriteux 
continuel aux paupières, oui oblige de les frotter. — ^Yeux d un 
rouge vif, étincelans , proéminens , roulant avec vitesse , 
très-sensibles à la lumière. — Tension , fourmillement et pres- 
sion dans l'intérieur de l'œil , le soir.— Vue de flammes. 
Oreilles. — Prurit ardent et sensation de chaleur dans la conque 
de l'oreille droite, en se tenant couché. —Douleur tiraillante, 
térébrante , dans la caisse du tympan droite. — Tintement, 
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bourdonnement , bruit de cloches dans les oreilles. — Dureté 
d'ouïe passagère , après avoir mangé. — Sensibilité aux courans 
d'air. — Douleur de crampe dans l'intérieur de l'oreille, avec 
traction jusque dans la cavité buccale. 

Nez. — Rougeur et inflammation érysipélateuse superficielle du 
bout du aez^ avec prurit violent et mordication» — Douleur 
tiraillante 9 térébrante, violente, h. la racine du nez.— Am- 
poules rouges, pruriteuses, qui, après a voir été grattées, 'causent 
une [ardeur insupportable. 

Face» — Bouffissure du côté droit, avec pression sourde à la pa- 
rotide. — Tiraillement et resserrement dans Tos de la pom- 
mette. — Tcrcbration sur le périoste. — Tension et pression de 
dedans en dehors dans les parties charnues, au dessous des deux 
yeux , augmentant beaucoup par le mouvemement , par l'éter- 
nument et en se baissant. — - Tiraillement dans le côté gauche 
de la mâchoire , surtout après minuit. — Enflure de la joue et 
douleurs rhumatismales. 

Lettres, — Sécheresse et sensation d'écorchure à la lèvre supé- 
rieure , survenant après avoir mangé. — Traction et tension 
de la lèvre inférieure, s'étendant jusqu'au menton. 

Denis. — Élancement et tiraillement insupportable dans les dents 

£^ molaires inférieures gauches, qui semblent allongées.— Ardeur 
à la gencive. —Tension tractive dans la gencive du côté supé- 
rieur droit , qui s'étend jusqu'à la luette. 

Caif'ué buccale, — • Rongement au côté interne de la joue , avec 
sensation d'ulcération. — Afflux de salive acide dans la bouche. 

Langue, — Langue rouge , nette , chaude , tremblante. — Ar- 
deur par momens sur divers points de son étendue. •>— Prurit 
mordicant à sa pointe. — Douleur d'écorch^ure sur son dos , le 
matin surtout. 

Gorge. — Sécheresse et chaleur , quelquefois avec sensation de 
l'afflux d'un courant d'air chaud, la nuit. — Tension en avalant 
des alimens solides. 

Goûl, Saline. — Goût aigre , amarescent , assez souvent salé, — 
Crachotement fréquent. 

Renvois, f^omissement. — Rapports aigres. — Soda après avoir 
mangé. — Régurgitation des alimens , avec dégoût et envie de 
vomir , le soir. — Fréquente sensation de chaleur pendant les 
renvois , avec désir de l'eau froide. 
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Estomac. — Pression tensive après avoir mangé. — F&ible fouil— 
lement au cardia , assez souvent suivi d'ardeur. — Gonstriction 
de l'estomac la nuit. — Rongement et traction spasmodique.— 
Douleur ulcérative à l'extérieur y très-sensible quand on tou- 
che à la partie. 

Epigastre, — Douleur pulsative. — Pression et sensation de plé- 
nitude, comme si la région était trop étroite , avec oppression 
et happement de l'air , après s'être éveillé la nuit , portées au 
plus haut degré par le café et les boissons échauffantes. — Trac- 
tion et tension , alternant avec des horripilatîons , pendant le 
mouvement au grand air. 

/?)770cAo«fl?rcj.— Gonflement douloureux de l'hypochondrc droit, 
diminuant par les renvois. — Pression dans la profondeur dû 
foie. — Tension et distension dans le côté du foie tourné Vers 
le diaphragme. — Ardeur passagère dans le foie. — Après avoir 
mangé, légère pression lancinante dans le foie. — Élancemèns 
passagers et fouillement tiraillant de l'hypocondre droite au 
gauche , surtout en restant couché. 

MésogcLstre.'^Texmon douloureuse et tortillement pressif autour 
de l'ombilic. — >Au dessous du nombril, enflure bien 1 imitée , 

• rougeâtre , douloureusement tendue , peu élevée. — Rétraction 
spasmodique des muscles du bas-ventre en se mettant au lit. — 
Pincement et émission de vents* ^- Enflure rjlu ventre , surtout 
au côté droit. 

Hfpogastre.-^'Douleurs lancinantes de bas. en* haut dans le bas- 
ventre^ excitées par l'éternument et la toux. —Sensation d'un 
grand poids sur l'hypogastre , en restant couché.— Sensation 
de vacuité dans l'hypogastre. 

Lombes.'--' Ardeur par momens à la région des reins , comme s'il 

y avait là du feu. — Pression et sensation d'écorchure dans les «^. 

deux reins. — Violente douleur brûlante , quelquefois fout'- 
millement prurîteux, au côté gauche , bientôt suivi de l'émis- 
sion d'une urine briquetée , chargée d'un fort sédiment. — 'Cou- 
leur tiraillante, tensîve, qui se dirige vers lerachis; violente 
surtout en restant assis , se dissipant par le mouvement. 

'Anus, Rectum, — Traction lancinante dans la direction du rec- 
tum. — Fréquentes épreîntes ; quelquefois douleur sécante et 
ardeur dans le rectum* •— Sortie et ardeur des boutons hé- 
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morrhojklaux. — Kesserrement du ventre , avec tension trac- 
lîve dans le sacrum, jusqu'aux lombes. -^ Besoin pressant 
d'aller à la selle. — SeUes liquides , acres, cuisantes, avec mucus 
sanguinolent , le soir. — Ecurcbure et douleur rongeante au- 
tour de l'anus. 

Urine. — Forte envie d'uriner , avec violent prurit et fourmil- 
lement à l'oriûce de l'urètre. *— Urine coulant goutte à goutte, 
avec ardeur pendant la selle. — Constriction de l'urètre* — 
Urine abondante , d'vin rouge ardent, trouble et épaisse. — 

. iEmission d'une grapde. quantité de mucus» — Elancemeos 
^•os l'urètre , qui remontent vers la cavité abdominale. — 
Xjlancemens passagers et tension traçlive dans les uretères. 

J^^'MCU génit. — Tractiqn spasoiodique, avec douleur tensjve, 
. ^ ia rficine de la verge. — Propension au coït. ■!— Pression , et 
parfois tiraillement pu térébration de debors en dedans , dans 
le.t eslicule droit, «-Menstruation fort. abondaute^ et avançant 
.. de -qiiatre jours* — pouîeur d'écorcbure aux grandes lèvres , 
avec fréquente cuisson prurit^use. — Tension tractive et 
pression f quelquefois élancemens passagers dans le vagin , qui 
remontent jusque dans la matrice. 

j^espiration^ 't- Coryza, avec cbatouillcment d^nsle nez, qui fait 
é^rnuer. — X'cau. froide et l'air froid occasionent une toux 

^.d'irritation » av. larynx. Tremblement de la voix. -^,Xoux 
exigeant de grajids efforts , et constriclion spasmodiqiue de la 
iraebée. — Resp;ration très-courte , inégale et bruyante , la 
•nuit en se tenant couçbé, et qui diminue en se redressant. — 
£)anc€mens passagers à travers les poumons , avec . accès 
d'astbme. — Crachats muqueux, ccumeux, teints de sang.— 
Pression daps le coté dorsal des poiimons ; parfois même sen- 
sation qiiè s'ils allaient *sé déchirer, la nuit. 

JPottrine. — Légère pression sourde à l'extérieur de la poitrine. 
1 — Même sensation que si la poitrine était serrée dans un étau, 
allant presque jusqu'à la suffocation. -— Violent fouillement 
d,ans le sternum , jusque dans les clavicules. 

-Mamelles* — Gonfleraent.des seins, ,avec sensation de cbaleur et 
parfois d'ardeur. — Fréquens élancemens passagers dans la 
mamelle drpjte. — Prurit continuel dans les mamelons , le 
malini 



Ccmr* — Elancement sourd dans le côté gauche de la poitrine , 
se dirigeant vers le dos. — Coups isolés dans le cœar; -^ Bat- 
temens du cœur sourds, inégaux. .—• Oppression, comme si 
jk sang ne circulait pas librement. — Le décubitus sur le dos 

' est très*-pénible , la plupart du temps même impossible. 

Cqu et dos . — Raideur du cou. — Fourmillement dans le raahis, 
surtout au sacrum. — - Un point circonscrit, douloureux, à 
peu j^rè$ au milieu du rachjs , qui cause une ardeur insuppor- 
table ^uand on j touche. — Secousses instantanées dans l'é- 
pine^ laissant après elles une sensation de brisure* -" Violent 
tiraillement au côté gauche du cou. 

Membres supérieurs, — Douleur violente dans l'articUilatipn de 
l'épaule. " Douleurs presque continuelles dans les membres. 
— RoDgement dans l'humérus gauche , ajant l*air d'avoir son 
siège au périoste, la nuit surtout. — Convulsions et secousses 
depuis la poitrine jusque dans les deux bras. —^ Engourdisse- 
ment des deux bras , avec fourmillement. •— Térébration four- 
millante dans l'articulation de la main , avec douleurs tir ail- 
laoles de dedans en dehors dans les deux os de l'avant-bras. 
Gonflement deTarliculatibn delà main , avec rougeur. — Dou- 
leiir tensi ve dans lès doigts de la main droite ', Te pouce surtout . 
-—Ardeur sur le dos de la" main, surtout après minuit! — 
Eîancemens passagers, alternant' avec des tràttiôns V tlansle 
doigt médius de la main droite. — Sensation 'd^ens^bûrdisse- 
ment au bobt des doigts de la main gauche , le matTii.' 

Membres inférieurs. — '-Douleurs terribles^ tiraillantes ^èi res-^ 
serrantes , élans les hanches , qui augmentent par là chaleur Ai 
lit. Violent prurit ardent ^ dans la cuisse droite'^ an dessous 

' de la hanche , qui devient plus fort en se frottant. — Douleurs 
tiraillantes , biHilantes , comme si on passait un fitde fer rouge 
dans les os, ou que la jambe entière se fendît. — ^ 'Enflure et 
rougeur pourprée du genou et désarticulation dû pied, tris» 
• douloureuse à la pression , et ne supportant mime pas la tou'^ 
t^erture da Ut, — * Faiblesse et tension douloureuse , mais plus 
souvent chaleur brûlante, dans la jambe droite, qui se dissi- 
pent par le mouvement , le matin • -— Fouillement térébrant 
dans tout le tibia, jusqu'à l'articulation du pied. — Elance- 
ment tiraillant dans les orteils. — Enflure et forte rougeur du 
gros orteil gauche, avec violente douleur tensive après minuit. 
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— Sensation dVngourdissement au coude^pied. ^-» Ardeur à 
la plante des pieds. 

Peau* — Prurit général , surtout à la iùe et à la face. — Erup- 
tion dartreuse sèche autour de la bouche j avec pustules isolées 
pruriteuses, •— Une croûte à Taile droite du nez. — Desqua- 
mation furfuracée à la tête. — • Desquamation à la jambe gauche. 
•—Eruption pustuleuse a la lombe gauche. 

Sommeil. -« Envie de dormir pendant la journée. — Coma 
vigil. — Fréquens sursauts ; parfois des cris en dormant. 

Calorificatlon. — Violente chaleur interne et externe. — Forts 
mouvemens fébriles, la nuit. — Violentes ébulli lions de sang 9 
et afflux du sang vers la tête , après avoir pris du café. — Les 
accès de fièvre sont presque toujours annoncés par un léger 
frisson dans le dos , et ils reviennent à des époques indéter- 
minées. — Sueur générale , d'odeur aigre. — Sueur abondante, 
qui inonde la têlej et le risage. — Sueur visqueuse vers le 
matin. 

Sensations générales. — Disposition à se refroidir. — Aversion 
pour le mouvement au grand air. — Grande irritabilité ner- 
veuse , le matin. — Agitation et gesticulation anxieuse* — Im- 
possibilité de rester au lit le matin* 

Moral. — Irrésolution , variabilité de l'humeur 9 tantôt de la tris- 
tesse 9 et tantôt de l'hilarité. -«Diminution.de la conception. 

— Propension à s'effrayer. — Accès de défaut de volonté , 
allant presque jusqu'à la démence. — « Volubilité de la parole. 

Caractéristique. — > Affection des articulation^ j surtout de na^ 
turc arthritique chronique. Les douleurs sont terribles ^ et 
d'ordinaire plus violentes la nuit. Les accès goutteux et rhu^ 
matismaux sont accompagnés de symptômes gastriques et 
biliaires. 

Notes pratiques, — On arrache la racine de terre, en novembre 
et en décembre , pour en extraire la teinture. • — Les baies sont 
vénéneuses , et font périr les animaux qui en mangent. La 
poudre et la décoction de cette plante ont été employées pour 
tuer la vermine et guérir la gale. Les symptômes l'indiquent 

. dans le tic douloureux de la face , et la sciatique, mais surtout 
dans la migraine. 
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Par U Doctw HAETiaNN. 

. Les fièvres irttermîttenles sont du nombre des maladies contre 
lesquelles il est inpoesible d'indiquer un mode detraitement par-> 
(atlémeiit certain , parce que ce n'est point assez id d'avoir égard 
anx partîcttUirités de la fièvre elleHnéme et de son type, aux cir* 
constances caractéristiques da froid , de la chaleur, de la sueur et 
de la soif, pour étabèirun choix exact du remède homœopathique, 
et quM faut eneçrei savoir bien apprécier la période de Tapyrexie, 
quivarie danaebaqDre«ûjet , puisqu'elle se rattached^une manière 
intinie à sou individualité. Ce n'est donc qu'au lit du malade 
qu'il est pèssible: de trouver le remède proinfe à combattre spéci- 
fiquement '«ne fièvre ^intermittente. Une autre cause contribue 
encore à Êrapiper d'i0.certilnde l'indication] des moyens homœôpa- 
IjiiqncS'Ooniire: ces sortes d^affectiôns , e^est que leur invasion dé-^ 
velpppelapaore latente,'cequi leur imprime à el!es--mémes un ca« 
Fatetère tout particulier. Il n'est pas rare iionplus qu'uù ^ratift 
nombre de maladies prennent un type intermittent , ou le reTé<* 
tant même .dès lelir:débttt f cas dan» lequel on ne peut également 
tfbuveri le .nen^da convenable qu'au lit du maladci Cependant, 
malgré o^ difficultés, je. vais dire ce que l'expérience a enseigné, 
tanA anx autreaqu'à.moi^snr le traitement bomcsopalbique des fiè- 
vres intermiUentfes,afin.deniontrerau débutant quelle route il doit 
suivre pour attaquer ces nuiladiéa avec succès. 

Le diagnostic des fièvres intermittentes repose sur la considéra-» 
t»on,du paroxysme et de l'intermission. Ces deux états sont la 
seule chose à laquelle on puisse reconnattre une fièvre intermit- 
tente; car peudânt lesjuBcès eux-mêmes , ainsi que pendant l'apy- 
rexîe , il se présente .une innombrable quantité de différences qui 
ne. pennelteat pas d'cxposiet les symptômes dans tous leurs dé- 
tail. Ainsi nous troi;^Yons des fièvres dont les accès ne consistent 
qu'en chaleur; d^'au^res où il n'y a que du froid , suivi ou non 
de loueur : cerlaiiies dans lesquelles le malade est glacé» quoique 
éprpuvant une sensation de chaleur, 0tx à froidy quoiqu'il paraisse 
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avoir chaud, quand on le touche; qael(][ues unes où un paroxysme 
consîsTe uulquemeut en frisson ou en simple froid, suivi de bien- 
être, et le suivant en.ch^IejJi-.&eule, «uivie ou non de isueur ; plu- 
sieurs où Ton observe une apyiexie après le froid et la chaleur ^ 
puis , souvent au bout d'un assez grand nombre d'heures , un se- 
cond accès consistant umqa^^tntntieii stieor ^^'aulres où il ne sur- 
vient pas de froid , où l'accès ne se compose que de sueur , sans 
iççil^ ^i çb4^i^9 Pà iln'jr flid?: sMttr que pendant le- efaaùd j de. 
^ ^ï^ i9B^« }fi|tnafn)}r^.d^ ^ifféréofles est i»|Dcnse) princ»pfle4 
fi^ii't squ& 1^ .i^pport df |k «jmpV4«m > Afi€eMoii|e9 ■», il«> laal ie ièlé ^ 
du; mauvais ^(lûtdansi ja hoi|^,j,de».oaus«es.;.dè8.Toknîss«nfeBSy 
dç h 4i^rrhéç | à^Vah^enoéoM de-l'itttenfi^édeila sotf^.de» êam^ 
ïewrs dai^^ Iç çQif^ oul^s meiBbf9»^,r 4U somiMil» âa ^éUre , dofe 
désordre^ de, l'c^pii^, d^ 'Spp«9ie|i , ^» ^ avant, pendaiikifel aporë» 
le froid ; f^yj^tx pe^d&^ ^ Kpfte Ifi.cbaleni^-jrrant, peédanbct 
afirès Ip suçui^* Cq sont, la autant de,£èvxesiiinléniiitl«]itea <diffé« 
Xef\Xe^<, dçF^tif^Wiiu^y «Qipol^iâefals^ii/^.fépbine.iin irohemén^ 
pi«|tici;iJi^r..Mjà^ }^'»édfl<j)n.w^ 4fitt ;piA avait toMibs ^rd.i^é 
V^mffS^ de Vl^fiF^i^ f a^r4Q||t ^iw^d U^ pÀroi>janlie luîr^miéme affire 
P^!^ 9H!j^^9^1^!l^^^^^^*^^ >> ^^ ^^^ ^ trouve ordîaaîroawpt'y 
p^ndi^D^ Vii^xiv^VP i.^^f ^#to luo|pbides.qoi aiUeMr^ n oqt paor 
fQ^i|ui\^ :4c^ s'^l^H^rpfiBi^ à^ )»; siM^ d'îio 4ccè8 de- fièvjfrd <intermîl**t 
tente» j : ; . •• • • ; *. ;..•!».. ; < . i •. ■ . . > ..•••. 
yuç ^èg^f^iifopprt^iiUr daiss i« V^tèi^nt des £èsi«s intev** 
i^jit^^^,, fomU^ k donner lé:méftiéament peë afrès la* 6a de^ 
rs|fM(|%^,.4p9<|lépà laq<«elle ibest le plus cfBcace j.pàiksè cp'alora il 
a. pAu» de ile^fi jiawr wiodiiàn'iyargaiitsnie y >san8 ' Vattaquer d- aiwel 
np^9i^re<i{ipjat<l9»tMaia aiil'!apr)H'exte:est fort eovnrUB, comme daaur 
quelques fièvres trèsr^rajres-^ xm at eUe est Irenblée par desdésop-' 
drea eOEkséauë&4ktt pqMxyam^'proedilcat , où ddtt donni^ la dèse 
homofiopartiique «usaî^ que b sueur Goitim«n«eià sVpaisev', o«l 
leiia^oiditpadiiidiniier aoaès à dimwi^r. lilne autre règle neà^* 
m^ûaa iaipévtaate'^i dé vépctérie raédîeaiBeiit plùsieuris heure» 
atii#t le peraxyaoïe pr oebaîn. Si le naëdec^ «i^est pas* parfaitement 
s&rdesoadiaiXf.iiiattendrfiect atcès^ efi immédiatemeint après^ 
répétera .le remède ,00 si ce dernier n'a' pi'èAuit aucun ehanj^e^ 
meikt , en domera un outre qui coâvieette^mîé^x. ' 

tH ne dois pas omettre de dire qu'on a'ëônsHHé , p6ûr gtiérîr^ 

lea fièfve^ (ioteriniftçiilea^ d^ fcitèpifenfdre qtxétfx^ i^m^iféiki^' 
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cuaiAft ^ à dss Atsnoev^gtiteàyet d'administrer une dose de noix 
v^mM/it pendent l-apyrekib qni Vient ensuite. 

Les £è¥be» Niterittiltenteâ endëmlqbes dans l'es contrées ma- 
■éeagtwes eè)len<: facitemëi^t' et pi'omptcment , lé régime étant 
lM»r^lé,'à'iAie ou d^nz? dès p!as petites doses des dernières, 
diikition»' de' qtiiiiqtlîna; Quand ce remède échoue, c'est un& 
piraave 4erp!^Fe qjfti' t\énd* k^ développer , et alors là fièvre ne 
swnrâit être' gtaiëne sailé' ulii* tf^itëment antipsoriqnér 

Quelques homeebpatfkès', - emt^ ' autres lïaubold et MuUer, 

aMqucttt ^-aedtésivibtèns dé fièvres intermittentes par une ou plvi- 

aiBurS'dMeK^dfacottif, administrées quelques heures auparavant» 

dette vaiÙÊaàfi «'est pôîttt à' déifaigner, quand on pense que çha-> 

€we accès d^un^ft^^^ intetmîlïente ékï iin nouvel accès de fièvre 

il'" • »• . 

9fmdkêilei eC-qttelé nreillèurremèdé'dç celle-ci est Taconit» 

' BoQP qcrete qttîolqfàihd p^i^së g\!kérir une fièvre intermittente | 

itùttÊiqè^elke^ fwëiètkië l^n' ou' l^uitre des symptômes suivans : 

a])iéiieeide lasbtf peti'dàtit^ le fîlsson ou le froid , mais soit" entre 

])6>i!iB8Soi^e«lirob«iQÛI'l Cependàhtîe qtfinqùiiia ne convient point 

lôifcqn'ibj'ii'aiM^pèbdant t^clihlëdr; car, tout ad plus, doit-if y 

asrm ahvtfqiiêltfiie^û'â^t^eUrbU dè'sëctî'eressê des lëvrës^ qui 

•bligtr à l«a hinuecte^'^ BUtas'quëla ècrif elle-même se fasse sentir. 

Ç'il»Drà>3oîf'afirbirlli dittleur'da pehdknt'la sueur, le quinquina 

cott^ient à'oou^ sûu Q'tifeiA)! àWè fièvre iâtér&îttente 'commencie| 

pfttf'UP' sjtmptâCme^'accetôoii'ë' pâf exemple , "dés battemens de 

^w, àe- yanxiélié', àéti éllelihimén^ fréquens, des nausées, 

\ii0»i.g9iftiMlè«»if. une fai^'cadirié ,' une douleur préssïve d^ns 

tes]Mi9«<iieBtie^ ou tfn^mal dé tfte-j'on peut être certain' qu^lé 

qédtra à* la pkn ' petite dose' de quinquina. Il en est de même 

qit^nd il f » goMfleHMnV d^'Véihes', avec simple chaleur dans la 

tête , ou accroissement général de Ih chaleur , ou' simple sensâ- 

^ÎOHi.dcL eiial^itr sau»' oWféfiir', sensible 'à l'extérieur, ou enfin 

chaleur réelle au dehors. Si'le sang- se porte ' à la tête , ordi- 

«litMBfteiit avec nageuv et chaleur de la face, souvent avec froid 

lia ijesteidn corps , même apfyréciable au touchel*, ou s'il y a seiî- 

IcBiei* sensation interne de chaleur à la face , avec froid des joues 

e£ sueur froide au front , le quinquina est également indiqué. 

La noix vomiquc, àla trentième dilution, mérite toujours d'être 

prise eo considération , avec veratrum , ùcllad, et coccuL , dans 

les fièvre» inttimittenfes accompagnées de côi^slipation. Quoique 
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je Taie surtout employée avec avantage dans les 'fièvres tierces, ce 
n'est pas un motif pour Fexclure du traitement 'de celles qm ont 
un autre type. S'il n'y a que les symptômes accessoires, ou les 
accîdens de Tapyrexie qui lui correspondent , quel que puisse être 
le type , il ne fouroit jamais une contre-indication à son emploi. 
Cest certainement un moyen puissant de guérison dans les fièvres 
intermittentes compliquées , notamment lorsqu'il y a prédomi- 
nance d'un état gastrique ou bilieux^ cas dans, leqtiel on peut hé- 
siter entre elle , chamom., antim» cr. et puisât. 

Dans quelques fièvres intermittentes , dites apoplecti^es , avec 
vertige , anxiété , frisson fébrile et une espèce particoli^e de 
délire qui consiste en visions vives, pai:fois effrayantes, avec 
tension à l'estomac et accidens fébriles et nerveux, Is^noix vo- 
mique est certainement un moyen de haute importance* Aussi se 
montre-t-elle toujours utile dans les fièvres où , à l'invasion même 
de l'accès , les membres sont comme paralysés 9 avec défaut de 
foirce dans les genoux et les jambes , grande lassitude , tremble- 
ment , prostration soudaine des forces,, syncopes, vertige, avec 
perte des sens, pesanteur vertigineuse de la téte^. comme dans l'î-* 
vrèsse, propension à se <:oucher, respiration difficile et. anxieuse; 
battemens cle cœur , crainte de la moft , ' affadissement du 
cœur ; d'abord des frissons , puis une chaleur anxieuse , 
rougeur des joues , av^c frisson interne;' sensation, de cha— 
leîîr au visage, avec borripilation , au rieste du corps; cha- 
leur dans la tête , avçc froid au çqrps;. i^rdeur^dans les yeux, 
sans inflammation ; cép]ialalgie tiraillante, pulsattve, lancînantev 
qui augmente par la marche et au^ grand air ; défaut' d'appétit ; 
dégoût pour le pain ; rapports amers et acides ; délire nocturne ; 
coma vigil ; délire furieux ; éruption miUaire brûlante , pruri<^' 
téuse , et prurit ardent par tout ie corps. 

Il n'est pas plus possible pour la belladonne que pour la noir 
yomique de spécifier exactement les cas de .fièvres interroitten»' 
tes dans lesquels elle convient , pxiisqu'elle exige 'égaleme al 
qu'on ait moins égard aux symptômes fébriles, qu'aux acciden» 
concomitans. Comme elle convient très-bien à. la guérison des 
maladies qui reviennent d'une manière périodique, il est clair 
qu'elle doit se montrer fort efficace dans les fièvres intermittentes 
accompagnées de symptômes douloureux qui reviennent par pa- 
roxysmes . quand le froid est peu vif ^ la chajeur quelquefois ac- 
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compogiiée d'horripilations', la sueur peu forte , amsî que la soif , 
et. que la séchcreisse de la bouche et de la gorge invite seule le 
malade à prendre des boissons pont l'apaiser. La belladonne con- 
vient quelquefois dans les fièvres intermittentes quotidiennes', 
quand les accès journaliers sont accompagnes de céphalalgie atroce^ 
avec vertige , rougeur des yeux , nausées , vomissement , consti- 
pation depuis plusieurs jours, grelottement ou horripilations , avec 
fioify sans grande chaleur ensuite , la peau étant seulement un peu 
plus chaude que de coutume y et la soif modérée. 

f^eratrum 12 convient dans les *fièvres intermittentes qui ne 
consistent qu'en froid extérieur, ou qui ne sont accompagnées que 
de chaleur interne et d'urine foncée en couleur, principalement 
lorsqu'il j a sueur froide au corps ou du moins au front. 

La teinture de cina , à la dose de deux à trois globules de la 
trillionième dilution , est un moyen que rien ne peut remplacer 
dans les fièvres intermittentes qui commencent par le vomisse- 
ment des alimens , suivi de faim canine, reparaissent par accès 
quotidiens , et sont accompagnées de soif pendant le froid. 

Les fièvres intermittentes accompagnées 'au début de froid, 
de vomissemens muqueux abondans, dans lesquels le malade 
ne boit beaucoup ni pendant la chaleur ni pendant la sueur , 
mais éprouve, durant l'apyrexie, desselles diarrhéiques muqueu- 
ses, avec anorexie. continuelle et défaut d'appétit , ont plus d'une 
fois cédé , entre mes mains , à la plus petite partie d'une goutte de 
la douzième dilution de pulsatille. 

On doit rapprocher beaucoup de ce médicament antimon, cr, 12, 
qui se distingue principalement lorsque la sueur apparaît de suite 
avec la chaleur, et qu'elle se dissipe bientôt, de manière qu'il 
ne reste plus que de la chaleur sèche. 

Les fièvres intermittentes auxquelles co(;cru/. 12 ou 18 convient,' 
sont celles qui , pendant l'apyrexie , déploient des symptômes 
analogues à ceux de cette substance , par exemple , outre une 
constipation opiniâtre , des spasmes de diverses espèces , et no- 
tamment des spasmes d'estomac* 

Un moyen capital dans les fièvres intermittentes est l'arsenic 
à dose aussi faible que possible , quand le froid et la chaleur ne 
se développent pas toujours manifestement, qu'ils alternent, ou' 
même qu'ib surviennent ensemble. Il convient aussi quand la 
chaleur est bràlante , même désagréable au toucher , et accom- 



pagnëc d'une grande agît^on etd'onesoif prtsflqne ihexIingmUe* 
Il n'est pa9 moins recojnmandable, et mârke même la fiAîénutm 
sur tqus les autres moyens j quand )a Aèvre offre un $ymp\àtam 
earact^ristique de l'arsenic » c'es^i-dire lorsque àea Couleurs cm 
des açcîdens déjà existans | m^ jiea pronoaieés , s'aecroissent 
au mopient de la fièvre » qn quand JA en survient au mièment ira 
celle-ci édate , ou enfin q^.'^ll^ ^ accompagnée de symptômi^ 
qui ne lui appartiennent point 9 coD^me vive ansiété, bourdoime* 
mens d'oreilles , tiraill^qaeps dans les mernlves , syncofM» , ette. 
L'arsenic n'est pas moins efficacls dans les fièvres où , immëdiate- 
ment après le frisson ? fi>o obs^rvis des envies de vomir ttu cm 
goût amer dans la bpucbe ; quand le goût des alimens et des bois- 
sons est éteint 9 sans go^t amer çn désagréable cofvtînuçl dftns la 
boucbe 9 qui ne se 4éreloppe , eneôre même pour quelque temps 
seulement, qu'en ^^ngeapt ou peu après avoir liiangé ; qwind left 
vertiges , les nai^sé^es 9 h triembleairent et la cbute raj^ide des 
forces 9 sont portés au plus baut degré; quand le «salade boit 
très-souv<?nt et fort peu à )a fois ; q»and la euevr ne survient que 
quelque temps après {a cbaleur^ ou même ne ae mimifeste pas 
du tout ; quand il y a parai ysôe du senliment ou du mouvement^ 
douleurs insupportables et angoisses* 

Une grande partie d^4 médicaineas bonioBopâthiques essayés 
jusqu'à présent sur l'homme sain , phodutsent dés états analogui^s 
aux fièvres intermittentes ^ et conviennent par conséquent pour 
guérir des états morbides analogues. Tels sont etltt« autres l'o^ 
pium 69 qui convient surtout dans les fièvres intern^ittentes sopo- 
reuses ^ et |a sqbadilla 3b 9 pitle dMu les fièvi^es qui reviennent 
toujours à une heure fixe, sans aVaneer ni recnler ^ av«e un froni 
de courte durée, puis de la soif, et es la ithateur, e'est-à->4iv« 
quand la soif a lieu entre le froid et la ehaleur , en dans «elles 
qui ne consistent qu'en £roid. £n général la sphère d'action de la 
sabadilla paraît être fort grande dans les fièvres intermittentes i 
Ignalia 12 à 18 convient surtout lorsque la dialeur extérîenre 
fait cesser le froid fébrile, ou qu'il y a ohdeur dans certaines pat- 
ties , et froid ou frisson dans d'autres , oa eafiti que la chaleur 
est simplement extérieure et non accompagnée (de soif^ A^ssi 
l'emploie-t*on toujours avec avantage dafw les ^èvres intermit- 
tanles où le malade a soif pendant le froid, mais n'en éprouve 
point pendant le chaud. Si la maladie tient à nae àffbction pse* 
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rique^ et que la fièvre se présente sous la forme qoe jb rieiis d'iti— 
diquer , le charbon végétal détermine des effets analogues , 'èn 
aorte qu'il peut élr« «Ion! coosidéré comme spécifique. Le tart. 
emetic. est indiqué surtout quand un état eomateuk accompagne 
les accès* En pareil cas ^ on peut auset ein|11oyer arnw.y PhUs^ ,• 
çhamom»^ spongiaj hrfon, ^ pltunb^i et beaucoup (Fattttes. Mais 
lorsqu'une maladie chronique sa développe manifestement pâf 
Tefiet d'une fièvre intermittente pivlongée , qu'elle accompagne 
cette dernière, et qu'elle la rend fort opiniâtre j c'est )e cas de 
recourir k d'autres mojens, parmi ksqoeb je citerai surtout 
tinel. sulpk.f natrum, mur, , lycopod, , dThthon, mur., cûl^ 
wr* carà.jcarboveg.^sapiaj hepar suipk.j etc. 

Je dois encore parler des fièvres intermittentes qui ont été 
changées par l'abus du quinquina , siipptîmées pat* ce mojen , oti 
compliquées de symptômes qui lui appartiennent. Il reste alors 
un état morbide d'une autre nature que l'on dcèigne sdtls: le nom 
de makdie quinique , et qni constitue un genre particulier d'af» 
fections. 

Le traitement d'une fièvre intermittente ainsi com[iliquée de 
symptômes quiniques, ou plutôt d'une maladie qulrfîqtie, e^lr la 
fièvre intermittente primitive offre à peine encot-e quelques Ver- 
tiges de sa pureté primitive, et ne peut plus éti^e ecjmbattue 
comme telle ; ce traitement , dis-je , exige la plus grande citcons<fc 
pection de la part du médecin , parce que, presque toujours, eil 
pareil cas , les principes morbifiques latetlh dans le totpa ont été 
provoqués à se développer , qu'ils se sont également joints â lif 
maladie quinique artificielle , ainsi qu'à la fièvre iiitermittettte 
primitive , et que de là est résultée une triple cohit)llSéatfoh. La 
principale indication , pour guérir une maladie si diffitile , càn-tt 
siste toujours à détruire le mieux possible , par des moyens ap'^ 
propriés, les accidens engendrés par les doses immodérées et 
trop souvent îrépétées de quinquina , ou du moins à les càtme^', 
afin d'avoir promptement sous les yeuic!' une image pure de ïà 
maladie proprement dite. Le mieux eil dé recourir aux antidote^ 
connus du quinquida; mais on ne doit pas s'attèndt^ à ce qu'ils 
fassent complètement disparatire les décident qfùiniqûié!^, parce 
qu'on ne peut jamaiâ établir de lîgne'-dé détriarcâtioft bietl f^aii*i 
cbée entre les effets du quinquina et ceux de la psore^ aupathvanf 
latente , qu'il a réveillée. Cependant ^ ce qu'il j a de ^lus prés- 
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aant, c'est toujours de faire disparaitre les effets sailians du 
qliînquÎDa. 

Un des premiers et des plus importaus moyens contre une 
maladie quiniquc , survenue à la suite d'une fièvre intermittente 
supprimée^ est la belladonne^ à la plus petite dose possible , 
surtout quand il y a surexcitation générale du système nerveux , 
avec abattement du corps et de l'âme, que le moindre bruit 
cause une impression désagréable sur les sens du malade , et que 
tout ce qui agit sur les organes sensoriels affecte désagréablement 
sa sensibilité interne et son moral. Le malade sent une faiblesse 
tremblotante dans tous les membres; ses pupilles sont dilatées, 
ses jeux ternes et cernés de bleu ; ou bien il a la face bouffie et 
terreuse, et l'albugînéc d'un blanc tirant sur le jaunâtre, un 
mal de tête tiraillant, qui revient d'une manière périodique , sur- 
tout aux tempes , et qui est reproduit ou aggravé par le moindre 
bruit ; une faiblesse extrême ; une grande propension au sommeil, 
sans pouvoir dormir , ou du moins un sommeil fort agité , inter- 
rompu , soit par des rêves inquiétans et effrayans , soit par des 
bouffées subîtes de cbaleur. Cette grande mobilité du système 
nerveux s'exprime, dans les organes thoraciques, /par une respi- 
ration pénible, oppressée, suspîrieuse. Cependant une dimiuu<- 
tion de l'irritabilité, surtout des fibres musculaires du canal in- 
testinal , qui se manifeste par la constipation 9 n'est point une 
contre-indication à l'emploi de la belladonne. Parmi les symp- 
tômes produits par le quinquina qui caractérisent cette substance, 
se range encore le gonflement du bas* ventre , surtout du colon 
transverse , qui est accompagné de douleurs pénibles. 

Un second antidote, également important, est le^^r 3. On y 
a.recours quand les congestions vers la tête sont accompagnées 
de gonflement des veines et de pesanteur de tête ; que le malade 
a un teint terreux et ictérique , la face entière paraissant bouffie , 
surtout aux alentours des yeux ; que les moindres alimens pèsent 
sur l'estomac ; que le bas- ventre est très-tendu sous les fausses 
cotes I principalement dans rbypochondre droit ; que le malade 
en éprouve une oppression de la respiration , une sorte d'asthme; 
qu'il vomit ce qu'il mange, manque de cbaleur vitale, et ressent, 
par tout le corps ou dans quelques parties , une faiblesse voisine 
de la paralysie. 

£n pareil cas y on pourra presque toujours donner ^ dès le 
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commencement y soit une, deux ou trois petites doses d^ipéca- 
cuanha 6 , à quatre ou six heures d'intervalle , soit une dose 
d'arnica 6, avant d'administrer l'un des antidotes proprement dits, 
si la présence de symptômes caractéristiques particuliers n'exige 
pas l'administration d'un antre mojen. 

Veratrum 12 convient surtout , d'après Bahnemann^ lorsque 
l'usage immodéré du quinquina a produit le froid au corps, 
avec sueurs froides , et que les autres symptômes n'en contre-in«* 
diquent pas d'ailleurs l'emploi. 

Outre les moyens dont je viens de parler, la pnlsatille et l'ar- 
sente m'ont paru fréquemment utiles dans les récidives des fié* 
Très intermittentes qui avaient été mal k propos supprimées par 
le sulfate de quinine. La première convient surtout quand leâ 
alimens ont un goût amer , sans que du reste le goût soit altéré 
ou corrompu. Quant à l'arsenic , je l'ai trouvé convenable lors- 
que , conjointement avec les accès de fièvre , qui d'ailleurs n'es- 
taient pas très*forts, ou du moins n'offraient point un froid 
considérable , mais bien une chaleur brûlante prolongée, sans 
sueur notable » il 7 avait d'autres symptômes douloureux qui s'y 
joignaient , ou qui s'aggravaient soit avant leur invasion ^ soit à 
l'époque de leur apparition. Le mercure soluble et le soufre 
doivent également être rangés ici. 

Il en est de même d'autres maladies engendrées par l'abus pro- 
longé de médicamens, et dont il est souvent très<-difficile 9 même 
impassible , au médecin homœopathe d'obtenir la guérison. Je 
range ici l'abus des eaux minérales naturelles et artificielles , tant 
en bains qu'en boisson ; les diverses préparations mercurielles ^ 
soit externes , soit internes; l'opium , la valériane , la digitale 
pourprée et plusieurs autres médicamens* Comme, ces maladies 
médicinales constituent des affections chroniques , et qu'en con- 
séquence on ne parvient à les guérir, pour la plupart, qu'à l'aide 
des antipsoriques , j'en parle ici seulement pour recommander 
aux homœopatbes de ne porter leur pronostic qu'avec réserve y 
dans les maladies chroniques ainsi compliquées de symptômes 
médicamenteux, et de commencer toujours le traitement par les 
antidotes des moyens que le malade a employés en dernier lieu à 
grandes doses 9 après quoi ils emploient ceux des autres remèdes 
dont les symptômes poorment encore se prononcer. 
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Par le Dioctepx L. HETNE, 

# 

AcinriT* «-^ Ott «lil qne jusqv'À préfent l'aconit a été considéré 
comme l'antiphlogistique le plus sûr et le plus paii99tot^ applic»- 
Ue Â tontes lei ciréonstânces ôrdintoireB. On a même reconun en 
lui des propriétés qui le rendent un moyen pnéeieoic dans qnel* 
qncs affeoUnos non inflammalotri^s^ Cependaint ^ quoiqu'il puisso 
dispenser des émissions sanguines ^ son emploi. «tendre un peu 
limité. L'expérience nous apprend qu'il ne produit pas d'eflbt 
dans tontes les oireonstanoés on il j^ a syAlptômes inflammatoir^t 
et que parftm il se borne à enleirer certains aceidens , sans &im 
éesser la maladie entière. D nn antre coté , il déploie les vertna 
ha plus manifestes dakîs la plupart des pUegmasies épéeSules^ 
de sorte quef (e'est un dés moyens auxquels on à recours le plna 
aonventv Ainsi , dans la rougeole et le pourpre miliaire , il rend 
des SM-vieeë d'autant plus éminens que les phénomènes Morbides 
et inflammatoires sont plus prononcés et pins orageux. Si le ma^ 
Me ne commet aucnna imprudence j l'exantkëme ibarche alors 
régâUèréwent, an Milieu d'une diminution notable de la fièvre i 
do laelialettr brûlante 5 delà soif et dé beaucoup d'autres $ymp^ 
lAmès , de sorte qu'il Mlt« liiéme k cours de la matnfié M sa ter-r 
minaison éans le moindre aceidont consécutif. 

Lorsqu'il j a en méimt temps inflammation loéale, par exemple^ 
des broncbies , du poumon y etc. , et surtout que le sentiment do 
cdmtriction dpasmodiqne et dé douleur nlcératire dans la poi«v 
tHne est aecompagné d'une violente toux sèobe , avec ecachata 
ihnquenx , peu chargés de sang , on observe ordinatrèment, après 
la prisé d'un senl globnlé d'aconit, une aggravation asàox eoilsidé- 
rable des âymptêmes inflammatoires , qui ne doit eèpendant pas 
détoitmer do l'employer; car en peu d'heures^ surtout le soir^ 
les accideiis diininui?nt d'autant plus qpa'ils avaient augmenté 
davantage. En pareil cas, l'aconit a ton|ours rempli mon at- 
tente , si ce n'est dans la circonstance suivante. Il s'agissait d'un 
jeune homme de dix-buit ans, faible et mal nourri , au sixième 



1^^ 4'UBQ pirtpneiMiotiie peu'deSsinée, qui accothts&gnalt In tou- 
gfMi)^^ atec œackéto abQii«lahs> lianes, tlrès-fétides , liiSlés dé 
pus MogaÎDol^Bt jet de niMBes {«imâttes , caséifotmtïs , en partie 
ç4rtikgîii«u%ss, etvne liea< «btitlnuelk , vîolebte , exigeant de 
Vét^^gFfiod» efforts. CIcs aecidens persîstènêtit malgré la caicar. 
cark'9 ^BtreméUe Avee m*»eniciem , et le malsid^ pérît Au bout de 
qùfiques semaines^ èàms uia iîài ^ piitlrf^ie. Trois autres fois, en 
parieHks aûrtonsiàncet ^ ohet di»s «ujeti» où (irédominait l'affectioa 
scre&deùse^ raeomt n'a pf^int imffi, tandis qti'aprèà réloignement 
des prÎBiatpaax synyptâhies inflâtnteAtoiirtes , une dose de silicfui ^ 
prôeuté npidemjsQt «qe guéria(m ebmpiête , sauf la faiblesse , qu{ 
oédâ emiiite à ehi^. 

0mm i'hépfttiie 9 où l'aconit a été leofiSeîHé , 11 ne piroduii aucun 
effet amuntagefix 5 Wn de là , il {(Oirie au |)1us bàut degré Veà 
ajinptomes infiamnaatoînos ^ sans «métioration subséquente; il 
détermine même ordînairendeiit deé Yomîssemetts bilieux et niu4 
queux, parfois auiti des dÎAitiiéeâ de sab^ nofi*. ti'è^féUdes et dé* 
bilitantes. La douleur pressi^» la violenté teiksion, le gonfle- 
ment du foie^ que parait mtfme dur pendatit laiiuit, et la sensi- 
bilité . exftltée des téf^inmons extériétit^ , nie font qtle croUre ^ 
atasi que lé sentiment dfe faiblesse^ Pabattetneiit , les rertigesi 
aurtottà k sim% la propensioii aux syticopés, et left légeiv accès 
intereurrens de perte de oosnaissance , sans parler de la difficulté 
extrême de nçspirer* Une fois cependant j'ai observé de prompts 
et excellens aflets daM une bépatite trêS'^violettte et fort étendtte^ 
acoompagiiée de gastrite. La beliudonne se montra excellent^ 
eoptre les dooleurs pressivee et tensiyes , parfois latldnantës et 
âéeautcs , daM la profondear du feié ^ qui s'accrurent auàsi beaii<^ 
coup par son emploi , et la jiwix '^omî^jae dans la constipation 
opiniÂtre, avedpression sourde et doulporense se dirigeant Vers 
la région pubienne. 

L'aconit possède des vertus puissanlès et promjitément salu- 
taires lorsqu'on l'emploie dans les inflammations dés intestins , 
de la vessie ^ des poumons , etc. Dans l'entcrite , la puissance et la 
rapidité de ses effets euratifs sembleiit se déployer en raison directe 
de l'intensité des symptômes inflammatoires , dé la violence et 
dit cours orageux de la fièvre , de la force et de la vivacité des 
douleurs tensives, lancinantes ou tiraillantes; car plttsc6<symp« 
tâmei sont violent y plus le délire est fitiriéux , plus la respiration 
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est courte et gênée} moins il j a de symptômes nerveax, et plus 
aussi aconit X est énergique et indispensable. Dans les pneu- 
monies aussi y au milieu des mêmes circonstatices , surtout lors- 
qu'elles sont accompagnées d'un crachement de sang continuel , 
avec yiolens élancemens et tussiculation courte continuelle^ deux 
globules su&ent en général pour écarter les symptômes les plus 
graves et les plus fiicheux. Au bout de six k huit heures , quelque- 
fois seulement de douze a seize , on voit les phénomènes inflam- 
matoires et fébriles diminuer beaucoup , l'état des fonctions s'a- 
méliorer, la respiration redevenir plus libre , les crachats être 
faciles à détacher , abondans , muqueux , épais ^ jaunâtres et bien 
liés ; le malade a plus de repos et de sommeil, il se sent davantage 
de force , etc. Il est très-rare , quand on emploie ce moyen à 
propos , que l'issue soit fâcheuse , à moins que le poumon ne fût 
déjà gravement atteint , affecté de tubercules, etc., accidens qui, 
par l'adjonction d'une inflammation , amènent toujours la mort. 
Dans les angines violentes, avec grand gonflement de la gorge y 
l'aconit est également un moyen presque indispensable , qui con- 
duit très-promptement au but , quoique la coopération de la noix 
Tomique , de la bryone , etc. , soit assez souvent nécessaire. Pres- 
que toujours la pression douloureuse et la tension fatigante dans 
la gorge , devenant presque insupportables en avalant , et le gon- 
flement porté souvent au point de faire craindre la aufibcation , 
diminuent en peu d'heures, la parole est moins gênée, la voix 
plus claire, la respiration plus libre et moins pénible. 

Une règle pratique dans tous ces cas est d'attendre l'épuisement 
de Taction de l'aconit , qui , dans les maladies aiguës , dure vingt- 
quatre et au plus trente-six heures , et de ne donner un second 
globule qu'environ quatre heures après. De.cette manière, surtout 
quand le malade a le repos nécessaire , l'effet est ordinairement 
plus fort et plus favorable , attendu que les symptômes inflam- 
matoires , avec tous leurs accompagnemens , diminuent d'une ma- 
nière sensible le lendemain , et qu'après la seconde dose , le troi- 
sième ou le quatrième jour, ib ont la plupart du temps disparu 
entièrement. Des doses trop rapprochées les unes des autres se 
contrarient mutuellement et produisent de moins bons effets. Il 
peut même devenir nécessaire de recourir a un antidote , indiqué 
par la force des mouvemens, l'agitation et les jecticula tiens du 
malade» Une chose très-importante, c'est qu'un globule de la tren- 
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ûème dilution est- souvent une dose trop forte chez les enfans 
irritables, et qu'alors la quarantième dilution suffit pour la gué- 
risoD^ si l'on veiit éviter de graves aecidens. 
. Je^ne puis décîdcT jusqu'à quel point l'afeonitest salutaire dans 
d'autres .fii^Udies. Au!débat de U phthisie laryngée, après deux 
doses , il .diminua les sj^mptômes infiammàfoirés , mais sans effet 
durable.)^ ipailade ne dut sa guérison qu'a la pukatille, suivie du 
soufre. L'hémoptysie ne cède souvent non plus à l'àco'nit^ qu'avec 
l'assistance d'un ant'isporique* C'est une circonstance à laquelle 
on doit avoir égard toutes les .fois que l'aconit , qui i^est déjà 
trouvé ou qui. sepnble devoir ..étve salutaire dans une affection 
quelconque, d?' suffit cependant point pour la guérir. 

NiGEUJL SATiVA. -"£n .lisant avec min les observations sui- 
vantes , on se cofi vaincra que,, dana certains Cas, ce médicament 
çi une pi;ééminence inconteatable vav Uaconit. 

Première obserifation^ ^^ Une. femme de vhigi-eept ans, mère 
de trois enfans , ayant toujours joui. d!ohe bbitné santé,'à cela 
près de la i^ougeole et de la scarlatine. 4&ns; son j^une 'âge ,' fiît 
attaquée d'une yiolente entérite, àJaie^elle on' oj^sa'en vain y 
pendant quatre jon^ç, d'abondantes émissions «anguîries et l'usagé 
dçs.boîssçns Iii]ki;ées;.l9 maladie alla' toujours en 's'aggnivant', la 
faiblçjisç s'^ocn}t,„,çt.il aui:isini:.des.accîdeDS nerVeùx. Appelé , je 
constatai l'ét%t dje choses suivant :bvec de violens mouvement 
fébriles le soir, tête trè^entréprise, diminution de la sensibilité,' 
propension, i la mauvaise humeur,. indifférence, anxiété énornie, 
alternant avec un sentîmenJt. de froid «t dé tension , fmposdbîlîté 
de se redres?ef«. tremblement, trouble de la vue, difficulté ie 
mouvoir les yeur , sentiment ^de paralysie ^ dans{ lés^aupières y 
violens bourdonnemena d'iMreiUes:, sécheresse dtf<'faez,' iëinte 
b.lcu&tre des -ailes du nez, siensation. dé froid au bout du nez',' 
affaissement des tpuits ,. teinte rouge brunâtre d sale de' la face,, 
pâleur et tremblement des lèvreis, langue ronge, sèiihis et fèù-^ 
dillée , difficile à mouvoir, parole roarmotante et ininteUrgibîe \ 
presque comme dans la paralysie; goût derance dans la bouche/ 
absence de sécrétion salivaire, dysphagie, sentîÀient de plénitufley 
sans envie de vomir, soif inextinguible , pre^ion â l'estomac , 
avec douleur tei^sive , gonflement après. avoir bu , battenËerit à '^ 
région de l'estomac, resserrem^cnt.du ventre, pression à l'anus ^^ 
respiration rare^ profonde, .stert^nse, bâillemens^ géfàissemênr^' 
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tôreiise ; parfors de petite élancemens en tniTers dé toute la pot— 
tHne ; Itfrigue Mancbe, arec setisatioti de froid aa bout et trem- 
blement; voix anxieuse, précipitée, interrompue; sécheresse de 
la boncbe et de la gorge; sensation comme d'un grand poids sur 
la poitrine; constriction spasmodique dans le pliarynx, descendant 
yen la poitrine j constipation o|Httiâtre ; urine rare , presque d^on 
rouge de sang, brûlante à la sortie, avec- donlear d'éeorcbure 
dans le Tagin; tension douloureuse du bas-ventre, sensible au 
moindre attoucbement ; yioleîQtes douleurs lancinanties et téré- 
branles au dessous de l'ombilic jusqu'à la région pubienne , ren- 
dant la pression insupportable j matrice non riévenue sur elle« 
nvême ; absence des lochies , arec cbaleur ardente dans le vagin et 
séchereftfte de ce cofiduit ; sensation extraordinaire de faiblesse et 
douleur contusive par tout le corps ; violéns tiratUèmeDS daàs les 
reins ; sentiment général de froid , avec cbaleur brûlante iiltenie ', 
faiblesse dans les deux cuisses ; peau sèche , trèsf chaude, tendue 
eommii du pardiemin ; les battembns da cceur violetts, irrégnliets, 
parfois inaperçus ; pools très-fréquent , petit ,tettdu, un peu dur; 
retoul' d'un violent frisson , avec- vertige,^ peH^ de cjDonaiassnêe 
et syncope. Evidemment -il s'agissait d-uue fièvre puerpérale^ 
d'oue infiatomation du péritoine , avcto forte affieotion du cetvemi 
Deux globules d'aconit X dîniiwuèrent bientâl')cs doaiolirs lan* 
cînantes et térébrantes dans le bas- ventre «t 1* tèle^ Je donnai le 
lendemain nigeilaYl ; an bo«t de quelques* heures^ lessjmptdmes 
nerveux, l'excitàtiçÉi du cerveau , la- propension au chagrin ^ l'op- 
pression de poitrine,^ le sentiment gènénàl de ^oid, «la douleur 
contusive , etc. , augmentèrent à un point sprprénant , et il s'y 
joignit de-violentes douleurst €(MMllantes'et pecforahte&à l'occiput, 
de? douleurs diductives, au dessus des soiirctls^, iaùe douleur près- 
sive de. dedans eu' dehors daiid la poitrine', une -.pression sourde 
dans le bas*veQtre> une vivetractiqnet teofiion le long du racbis. 
^esaoeidenspamiienti surtout Ipès«>inteû8e8 vers midi, avec fré- 
qbens'-aoèèi de perte de connaissance et une longue syncope. A 
peine.lacniolade revint à elle^ queutons les aocidens -diminuèrent 
peu à. peu. * Elle eut une selle, dnce et d'un brun foncé, après 
laquelle' disparut ta douleur térébrante dans le vçntre, ainsi que 
k'trastlDn dans k Jracbia^ et le gentiment de froid, géoéral fut 
s<ânplfcéparun'légeit,frissontteinent, suivi de chaleur, l^ peau 
deyin^bidiliKuse^ le.stpgooula. par le vagin , les sei^sse ^em^ 
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n plirent I et la sécrétion urinaire eut lieu fort abondammeiijt^ Vers 

2 le soir, on ne remarqua qu'un peu de céphalalgie tractîve ^ depuis 

^ le derrière de la tête jusque dans la nuque , avec seosation de 

^ jraideur ; le sommeil fut calme , . sans rêves et très-rëpafatenr, Jj^ 

^ santé se rétablit peu à.p^* Une dose de. platinç fit cesser, une 

g surexcitation persistante du système utérin* 3, . .. 

y ,, . Troisième observation. — Une fille» née de pareif» sjp|iîliliqueSf 

^ fut «ttjQinte tout d*un coup^ à dowte ans, apr^ une presstoi) 

^ sopxde^ au yeriex et à Tocciputy avec grande* pesapt^ur,^ vertîgef ' 

, et toumoiemenS', de spasmes épileptiquesviolens» fP^i^ renou- 

yçlaient ensuite à la moindre cause ^ par exemple après, le moin-* 
, dre. mouvement pour se baisser ou monter. Ils ét^ejit itQujourf 

anBoneés par une douleur, tiraillante et térébrante au* vpteic, qui 
furvenait d'ordinaire le soir, grande ébuUitîon de, sanj;; abatte— 
ipept saccadé m yerteX| bruissement dans l'oreille i^audbe ef 
battement tqnsif dans la çaisse.du tympan. Pendant l'açc^^ face 
bleuâtre, avec. cercle bleu autour des yeux , écume à la boucbe • 
trisme des mâcboires et perte de connaissance. Après l'accès^ 
grande faiblesse, tête entreprise , propen8ion,à la morp^i(é| a,l- 
ternant avec un sentiment de froid au côté droit ' de la tête • oui 
se faisait surto.ut remarquer pendant les inouvemens. ;0n. aperce- 
yaît quelques légers tubercules groupés en çe^xle à la nuque e% 
sur les épaules , pleins d'une sérosité jaunâtre, et causant une vio- 
lente ardeur après s^êlre gratté. Un globule de idgetla ,YI , répété 
tous les six jourà. Pendant les premiers huit jours, les paroxysmes 
furent plus fréquens , plus forts , et d^ofdînaîre plus Ibng^'; au l^out' 
de ce temps seulement ils devinrent plus rares ,* quoique toujours^ 
aussi intenses. La nigella fut encore donnée trois fqis.sansjrésiiUafei 
appréciable , si ce n'est sous le rapport de la fréquence des accès. Le 
jnerc. aeeios.y donné trois fois, à six jours dediBÉmccy prtffeurà gué- 
rison. Deux jours après le dernier accès, qui fut très-fort, les r^les 
s'établirent assez abondamment, *et revinrent ensuite tous les mois. 
Quatrième obseri^ation, — Un jeune homme de yingt-huît ans 
ftït atteint d'hcpatite à la suite d'un refroidissement. Des saignée^ 
et le calomèTas , employés pendant trois jours', lie firent qu'ac-' 
croître la maladie; je fus blôr.^ appelé : face cxprimané l^ânxiéf;^' 
et le désespoir , teint blême , traits affaissés, yeiixiérnes^ regard 
éteint, tête entreprise, indifférence, quelquefois ï{;^ssicùIatioa 
sèche, respiration lente et iln*{îeu stertoréusr, gonflçinéilt con- 

T. K W 6. Décembre i854. ' ' a) 
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ftia^raBléf^a^liypochÀtiâre droit; c{ttf est tf^s^^isëfiâiblè, dottièur 

Ju^èï^ât j>à'f les â«HticK^tifèUi ; '(^Uâ%ti6ii ipitAnitéi «sc^î** 
Minrè ^Mte ,' BécuKid^ ^'le abs ; âggi^^îr dé la fîirrè 

un peu tendu, faible' è('|>mi^%ièi|^itllttetii. tJii globtAe Sié 
nî^aUt <H âcima d!aB6riieS^>»ipt5méà /èùî diWiîûèréKt'en. 

v^^m'tëmimi ^lu^ iiiirèfr^n^ vidi^^rAé ^eà^atiVn ^ë^m 

fAdé * iU Mc^ klBllé ,' forcée en couleur é, irièTêe ffWn ^ik 
SâHj^cyMy 'iè'inthtilili^f^é jpèndâtîtlâ iîtrtl, koûve^i liitéi-i^ 



ccrfùiénient aqueux Liëte libre i absence aç douleurs ', 
8i( ^gbtïBïmen? âe.lTitpoèliondreV "au lî^^^ douleurs prece- 

déJifès .^ fegèi^e preslîdn 'ioùràe; selle abonaante/, en liôuifliê,'' 
AdiniTre, suivie aun grand soulagement; émission abondante 
d^firloca unrouge lonce et scdimentéuse ; quelques cracnats luu-^ 
qtfeux , amenés par une tou^ modérée ; forte moiteur sur la pot- 
ine et les l)ras^ pouls pins plein et plus fort, Lp, troisième jour 
la dose oe m^^eZZa lut répétée^, sans apparition de. symptômes ti^or- 
Jbiue^ sai|lQ.iiSf, Les expcerbat^ons.qu soir parurent réduites a peu, 
ac chose et trè^ courtes :. sommeil traiiquiUe^ grande moiteur 
générale . desir des alitnens. Au bout de quelques lour^ le malad 

VfîJ-%' -fr Si.'piorj; f'"i .' •'':.'-<, i-»^'. .:/.'* .". ! : .: " : < .^i. ;' i; 
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. . f mwWff^nnMi iffiiliittui^â»|éi»Biâèai»)fcB<BiiiBg; . . \ 

/^re/nier^pô^erp^z^/ow.-^ ynè-fwwe de tr^nte-fquatre àn5#i 

-îfyfH^:- î^^'^ ?*?^ pâle^etjirép y ^pcau fiasque, jçtfléjlrie , «mwf, 
^r{s^efc^^^^ est traitée dep^i ^eptr^nnées par ie3. 

*^ .l^lî?,, ^frPfoVxi^^Ç pWegnaasié chronique cju col de T utérus ,^ 
^f'^i'o^i^^^^^^^ iexisW^F, çetti? pa^V'e une exco-^ 

fialîon^grofon4e,.<juifo^ . 

Indépendamment des s )giTéea^g4cB^ra]q9./ft;^ef applications 
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immédiate^ de sangsues , on avait pratique plusieurs ci^uierisa-^ 
tions sur rùîcêré', employé les injections mercurielles 'e.t stupé- 
fiantes,, établi de3 exutoires, et prescrit la po3ition horizontale 
perpétuelle, etc. 

La malade , parveni;e à Un dé^re avance de dépérissement , 
senjtainë resté cfe ses forcés s'éteinrfrè et ses ('acuités digestiyes 
Jlmmuér graduellement de plus eii plus! En cet était de ctioses. 




Tableau de la maiçaœ ait 22 aoul i832^ -7-r£^ncell^^^8.J)«û-- 
lans dans le col iiténiji « aahs le^ I^VK^^ de la vulve e\ dansae.iji 

dSaines. . m - u 

^Vt3Wî J wmsvji-^ori'ir/a. i^>>'..'Hq«;i>-î«jiilao .t?.> "o f.p v-stifr'iiM.^- 
Utenis dun volume énorme et douloureux Darls^ çju^rlçge^e^^ 

Tiraillemens douloureux ^an^ \çj çj^|ç|wj[t^,v;UÇçri^uwe^T' T 

Hemorrhagies fréquentes, qui soulagent momentanémcDtti,.'; ;, .^ 

Leucorrhée jaunâtre, mêlée d'ichof^^^ti^fç .>.nV t. ».. J...i T 
Fréquente émission dej;grjjpe^^, .;.;^^ ^,,,,,. ,„ ,,. } _\ „i;,^ ., 

Coustipati9n ^}^ggçal^VMe^d|rffyj^^^ 8 — .(.r, .; .;.. ..r-.oa ot 
Voix faible; presque éteinte. ,,f. ; .,^^s ,,\ , . ..! m, T: 

Marasme. \ t, ..,,,,.,...r[ .s,^ ,., ,;[...•,::, . ,.(; .. - i^ ^^ «i un 

Ç^apt^'^e d,0UXy tristç;^ ï^ . , . m 

La maîaàe p^g^jd tfçil fi^ph. x^ , :gL Jj*. . . . . .: . 

Quatre |<WjC? apKçç.f^ç. reçièàe , les .K^j^pirFhagiçîS ^, i^pm^X^^Vr 
ne rep9i:ais6ent pUiS" depuis cette epoqae> f. il survient une ^dihi!? bée- \ 
aqueuse si abondante que la malade çroi^^voirpri» Un pnngatif*' n 
Les douleurs habituelles varient d'abord de caractère, puis perdent 
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de leur intensité. Au bout d'un mots Tutérus, exploré de nouveau, 
n*offre plus aucune trace d'ulcération ; son volume a diminué de 
moitié , il est moins dur , moins inégal. 

a 3 septembre. L'ensemble des symptômes qui restent détermi- 
ne le cboiz de Laurocerasus 12, gl. j. . . . 

Six jours après.9 développement de douleurs vives, {l^çî— 
santés, avec gonflement abdominal, tranchées intestinales, cuis— r 
son du vagin et écoulement blanchâtre très;<x>pieux ; exagéra- 
tion de la douleur lombaire et delà sensation d'écorchure, €po 
la malade rapporte derrière le pubis ; en même temps- retour d^ 
forces , de l'appétit et du coloris. 

g octobre , sepia 3o, gl. j. «-rTout s'améliore par degrés. , . '^ 

5 novembre, acid^ phosph. 9,gl* ]• —Reproduit, entre autres* 
sjmptdmes, une diarrhée qui persiste jusqu'au 
\l5 janvier^ et céJe alors à jra&i^pà 6, gl. j. 

ai "janvier', tinciur^ suîphur* So** , réveille une série dc^ 
s^ptômes qu'on est ol>Ugé d'apaiser . succe^ivement par Je 
moyen'dé^tf/W. 3o ét'dep2à^a6. 1 • • 

4 mars.-;-On revient a sepia 3o. La malade, dès cette époque,' 
démettre leyée toute la journée ,' préi^d'chaque jour des forceset 
de Vembonpoint , et fait d'assez 'longues coûi^ses à pied. Le coi 
utérin est presque dans son état naturel , cependàii.t iT reste un 
léger éeottlëtneii^ blanc ,'\iii peu de pesanteur et de douleur Iqdql;*. 
baire, surtout à l'approche de chaque période mepstruelle* .,^V 

7 mai. — Coliques, chaleur intestinale, d!arirhl$è excessivç, 

qui cède. -■ '' • : •• ^' * "V/'' • - -t ^"•'•' • 'i -'^ -='' ^ ' / *" "^' 

i5inaî,/,AoipAor.3o;gUB:? ' •'^•' ^';'" ,' ' ''"' [ 
7 juin. — De nouveau linct. suîph. 3d. '' * ' ; " * ! ''^ '^ 
10 août, sepia 3o. — 8 aqitémbre. àtid. pfidipà.%. '^ 

5 octobre, bellad. 3o. - " i ' • ' ' 
Regardant alors la guérison comme parfaitcf, j'éngagéaî cèitè 

dame à visiter son ancien 'tnédëè?hV qui flit firfappé de siifprîse; 
mais qui n'a pas pour cela étudié l'homœopathie. , * 

Deuxième ohsermtion.-'^'aist itttké êé vii^-trcris àlûs , blonde, 
douce et patiente, est soumise, depuî» troià années'', à divers 
traitetnéns'allopathiques pour une affecifîôh ntéfrîrte , qui a fait de 
contikiufels pfogrèS , iet liiaîntéttent force lès médfecîhs allopathes ' 
a recoBUttître leur «npuîteahtîè. ' • ' ' ' \ 
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]é| La malade, à l'issue d'une coucLe laborieuse, avait conséryé 

une phlegmasie chronique du col de Futérus , qui ne tai^da pas à 

(K s'engorger et à durcir. Ou opposa d'abord à la maladie la posi- 

tion horizontale permanente, les antîphlogistiques internes 

1^ et externes 9 un régime très -sévère et de fréquentes saignées, 

i. tant générales que locales. 

1^ Malgré ces précautions énergiques ^ les doulèois empiraient 

g journellement, et leur caractère lancinant indiquait, une ten» 

^ dance à la dégénération çareinomateuse , qui devint bientôt. ma- 

nifeste 9 et fit des progrès, en dépit des saignées immédiates à 
l'aide de sangsues placées sur le col utérin lui-même , des sai~ 
gnées ordinaires répétées , des injections de diverse nature , etc. 
Des excoriations s'établirent sur de petits tubercules ronds et 
blanchâtres , et la cautérisation , qu'on répéta jusqu'à l'abus^, ne 
servit qu'à les étendre et à provoquer d'abondantes hémorrhagies. 
Ces hémorrhagies cessaient de temps en temps pour faire 
place à un suintement séro-sanguinolent habituel , mais se re-' 
produisaient avec abondance aussitôt que la malade essayait de 
quitter son lit pour se mettre debout sur ses jambes. Les forces 
s'épuisaient avec l'établissement de la fièvre hectique , et le dé-t> 
couragement s'emparait de la malade. Ce fut alors qu'elle enten- 
dit parler de la médecine homoeopathique; elle réclama l'avis de 
ses médecins , qui décrièrent cette nouveauté scientifique^ atée 
une haine si mdi déguisée , que ce fut pour la malade ^ m'a-t-elle 
dit ensuite , nn motif déterminant d'j avoir recours. 

L'homoeopathie, dans l'état des choses , ne pouvait espérer 
un grand succès , mais elle promit de soulager mieux qu'aucune 
autre méthode ; elle a tenu plus que sa [^messe. 

Tableau dû la maladie au a3 décentre i832. -- Utérus d^ua 
volume égal à mie petite tête de fœtus ^ très-douloureux; son 
cqI abaissé , inégalement dur et bosselé. Une large excoriation a 
détruit en partie la lèvre antérieure de l'orifice utéro-vaginaL 
Cette place saigne presque continuellement, et surtout au tou- 
cher. La lèvre postérieure du même orifice est allongée, molle , 
9pongieuse; elle semble dégénérer en un fongus, qui laisse également 
suinter, du saog. 

Ces hémorrhagies, mêlées quelquefois d'uneleueorrh^ jauoaire 
e^ fétide , obligent la malade à garder le lit. 
Douleur l99^bafre çomtaute. j; 



Elancemens bràlans. dans les régioos iD£iûflale$, la yulve et 

^ ).^i^vre heistffl0^ 4i(^imovmk. q| ipronyfifies BAcbumes ^ 4fu$ 

Constipation, nul appétit. 

''(k«uidfi^seiisiUiliâ i(u'bviik> trist^e I âëcoin*ag^^ 

' £e'23 décembre. -^ La malade éntrepré|nd' son tratteinent et 
-prèïià' *Bélla<ionrui 3o, qiiî 'répond à la plupart des symptômes 

' Ii'amélloratîon est si rapide ,. que la malade se lève dès le troi- 
sîémé îour sans éprouver anémorrbagies : ' au bout d'une se- 




nonce, la fièvres évanouit; progrès soutenu ]usqu,au iq ianvier, 
époque q un éyenemept qui vint a la traverse et nt craindre pour 
la malade. ^ 

BfJF W<?/H^T.Ï iûopînfç,. et Je yjus yiplepj dp?^s|SPH: JJ^'ÇWSFif #8 

. L>;^e pJuiçpiiqRigiWi .^ty>«tM^ ^W IttBPW» PW^ flA 
«l f emar^Me ^ Vu çp^ymMlt égl49iQ<»t ^ 4^Utef^ ,4iP«4ft> 
'^'iii-jitnFi^r'i «^litfoiis^v jvApjpilirg. ..''..•' ' .' . i 

Une beure j'rétatfcàpeine'&diiléèdt^taàoe fimiède^qûek i^ 
lads^S)étbone4u changeait cpii'sVjièi» ea^ells «^ qixVeKe-est 
loiii)d'âÉtriba«r à 'b^ poudref qâton ^'à fwtf>i^iiâM'. t(ne|laie 
glacial succède à la doulçus profonde^ elle' lÂiaoUiie de fenforl 
d8;soa frère avec &iie véttgna^ioiï inesp&éé , sa téèe s'^H^e , sa 
poitrine' sedilate, eirJe seafirè répars^ sur $es lèpres. Cette nié^ 
«Bnm^pliose Fe||QÎe ^ elle tremtilé de conservidr c^tte iosensibilii^) 
de pqrdre Se sentiment, et regrette 1» cbagrin qui» l'oppressait. » 

L^àcffdepbospbo^iqùe, indépendamment de cette actioki si surpre-^ 
Dante sur rétâlnialadîf des organes sensitife et intellectuels , 
exerce ebez la jeune malade diverses mo^ftcatioiis : ainsi , lelen'» 
demain et pendant trois jours consécutifs , retour d'hémorrhagie^ 
peu a boudantes ; pincêmens brÂletts dans Tabd^men , ressenti- 
ment de très-anciennes dônlemli tboraciqnes et d'une oppression 
guérie depuis long-temps, JSIalgré le mahise qu^occâsioneiit loi^ 
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les plus mélancoliques : il lui semble . tant est vive son affliction 
que son frère vient àe mourir la veille. Présumant que le remède 
a épuisé son action ^ je rçnouvelle |a dosp, en lui présentant un 
flacon à*ac{d, phospk, à respirer. 

. JiÇ f%Uat n'e^ es^ p^^ mqigf ,,|i4pif^bl^ q^f l».pi](BffwèTe,fpis: 
^van^f^épie la fii^ 4e nà visitj^ ^^ f^\^ mw\ A^^ ^'fiWW* 4t 
ma malade^ sans que j'aie tenté la ressource si vaine 4s?.ffêf^^ 
çpf^so^anles , et l'bgnpeuF du c^agg^^t ffpgj^é , pçjsr'j^^ppifde 
fois, dans son être moral y est tout au miasme reçu par sa menj^f^of^ 
pit^ij^re. 

. 4 février. lggi»valÂ9fi de toii9 1j^« ftmdep» Je.lanawladie |[>la 
malade n'avait potnl flairé deux ou tcoi^ j^bnlm.^ mmê.Wi^^^fm 
flacon d'une phanMcie fde poch«.) «r^Fièriiè jffdeaAe , doiilen»Ab- 
domiiiaks yivos ; le tout s'apaise «ian l^spaee de d«KK joiirs :par 
iêliacUima 3(ï» < !•' -.-> .*.! '.a 

^4 &vrier. L'action de ta betladonnepat^atissmilépaiâée, le iftidkitf- 
ment qui correspond le mieux à l'ensemble des B]^tii|ildm^'^reis-^ 
tànsy tels qiic p^eâanteur daôs'lé basshi ,' «^nstipikionysMMKion 
âé ligature autour des fisses , âSanc^meaft «t pièéf«!Éi^iiâ^dattS'lU^ 
domen et la vulve, leucorrhée glaireuse, etc.., parait être se^iù^^Om 

Ce médicament produit grand nombre dé ihalàlsés éti^içii^ers à 
la maladie, et fatigue long-teoips sans procurer ujàeaidléiîdi^l^ôki 
sensible. La leucorrhée devient pliis copieuse /le scânméil estpé* 
nible et ne repose pas; il survieiA une hématurie psiâsagëre* ; 

2 avril. Bellad. 3o rétablit un peu de paix dans l'prgânisn^e.' 

suivant m'étw^ç^ : so;i.y9lupçef,i;fï^ofpfJr^^jÇi^^^ bosselu- 

res sont e^focées; il i^'e^tiste plus pi 49^rftî?p4 'f^ ^HféHiS??J- ffP 
pourtour de l'orifice utéro-vaginal est arrondi , souple , mçin^. sen- 
sible que k fond.de l'ujtf rus, ftui pçjr.9U ,ç[»ç«ijt?9ç.9Jt hf^^^^}^, BÎ"* 
Ç^Jgprgée. La jpala^ fajit sans se fatigïj^^'^sçiz IppgSfiJo^tf ¥f®^ 

p^i;^aj5iop.4eiî<^jjoc\çw. ;':.;. • / : 

8 mai. Murias magnesiœ 3o. — Ce médicament dévçkfkp^we 
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au grand air ; une espèce de bronchite factice , de violentes pres- 
sions aux lombes , des élancemens utérins très-vifs^ surtout après 
les régies , qui viennent à point chaque mois ; des rêves fati- 
gans 9 etc. , mais, à travers ces légers orages, la guérison marche 
et Futérus se trouve à très-peu de chose près dans son état normal. 

I juin. Tinctur, suïph. 60 réveille de la pesanteur, qui cède à 
iellad, 

> i5 juillet. Sepia 3o ne produit plus les mêmes malaisés que 
!a pt^mière fois , et dissipe un reste de leucorrhée et de douleurs 
picotante^. 

Aujourd^ui la santé de cette jeune dame ne laisse plus rien à 
désii*ér 

Troisième obsert^ation'-'DBme de 27 ans, chez laquelle existe , 
depuis douae«nnées , une phlegmasie chronique de l'utérus , avec 
^"SP^g^™'^'^ <^<^sî^^i^'e ^ induration y d'où résultent un écou- 
lement acre etun gonflement abdominal qui simule assez bien un 
ét4|t' de grossesse. La malade éprouve diverses soufirances qui 
ne la condamnent pas habituellement au repos absolu, mais le 10 
HiilLlI^d elle est saisie d'une métro-péritonite aiguë, pour laquelle 
elloiréçlame mes.8oinsk 

Tableau de. la maladie au 1 1 mai. — Face pâle, contractée , 
aoulèvement desaUes du nez par l'inspiration , rapprochementdes 
soûrcîfe. ; ' 

Etat fébrile intense , respiration supérieure / gênée, abdomen 
tuméfié, dur, douloureux à un tel point que le simple contact du 
drap de lit excite des cris aigus. 

Angoisse ea;:ce8sive| désespoir, crainte de la mort ; vomissemetns 
glaireux. ... 

Ce même jour, à onze heures du matin^ la malade pTenàaconùum 
sil\f une demi-heure après, le pouls, qui était à lao pulsations, 
s'élëye jusqu'à i4o ,puis retombe bientôt a 1 10 ; tous les aecidéns 
sûbissient une aggravation analogue, suivie d'une semblable dé*- 
crôissance» 

' ' Â une heure, seconde dose semblable à la première. 
; Le poulis- s'élève à 118 et retombe à 90^ les autres symptômes 
s aggravent encore momentanément, mais beaucoup moins qu au- 
près la première dose , et l'amélioration qui s'ensuit est plus 
proifioncée. . . , . u ... . w 

* Att^k^heuresune deri^èi^e à^^aei-doonUètAèvt la plupart des dott« 
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leurs, détermiile une douce transpiration et rend le pouls naturel. 

A neufheuresdusoir, la malade est calme^ transpire abondamment ' 
ec souffre seulement quand elle cherche à exécuter des moiivemens 
dans son lit. Je puis alors pour la première fois palper légèrement 
l'abdomen ; le corps utérin est d'un volume considérable, et comme 
en état de contraction permanente ; je donnai ce' soir-là puî^ ' 
satilïa 12. 

Le lendemain matin il n'existe aucun symptôme péritonéal, 
mais là malade ressent des douleurs semblables à celles d'un ac- 
couchement , affectant le même retour périodique foutes les cinq 
ou six minutes, et le même caractère de contraction du haut vers 
le bas. Ces contractions sont appréciables avec la main placée sur 
l'abdomen. Il devient indispensable d'explorer par le vagin, et la 
malade s'y soumet. A travers l'orifice utérin , dont la dilatation 
offre l'étendue d'un pouce environ en diamètre , le doigt rencon- 
tre un corps lisse , arrondi , élastique et rénitent ; ce corps est in* 
sensible et paraît devoir être expulsé de la cavité utérine où il est 
reofermé ; mais les bords du museau de tanche sont d'une telle 
épaisseur et d'une telle dureté squirrheuse, qu'ils ne paraissent pas 
devoir eéder avec faeilité aux contractions répétées du corps utérin. 
' Quelle que put être la nature du corps ainsi formé et incaroéré 
dans l'utérus $ l'itidication était d'en favoriser l'expuisieii si elle 
était podâible, eu conséquence j'administre aUopathiquément le 
Seigle ergoté. Les contraetiohné doiilouteiises acquièreut beaoeoap 
de vieleue^ et se succèdent sans relftehe conme au pli» fort d'ua 
travail d'enfantement, mais sans amener de résultat;*aprèstrenteeiaB 
heures de souffîranee le col utérin n'est|M8 pltas e&cé qu'an début, 
l'orifice n'a rien acquis: en dilatation^ et ses bords n'ont rien perdu 
de leur excessive dureté* En conséquence je me décide à anéter 
les douleurs expulsives ; dans ce but je donne homoeopathiqne^ 
ment secide corn. 3, qui ne parait rien' faire; une heure après j'ad- 
ministre platina 6, dont un sympidme caractéristique' est celu{ 
de douleurs analogues aux contractions utérines. Ce médicament 
e|ièreavec une promptitude qui mféloàne. Les douleurs diminuent 
Aubout d'une demi-heure , ets'éleignent sans retour ajprès deux 
heures de durée ; lamalade se trouve assez bien pour sort» le trpir 
siènie jour, et rentre, quant à sa maladie, daûs l'état habitua. 
Quatrième ohservation.^^Vne àf^me de/Jjfans, encore réglée, 
grande, miu^e, et qui aéproayédea chagrina ^om^tiques, est »9jgn^ 



depuîs.guat^g a;inée$ par la médecine allopatliiqTfet poi^r if |^^,métJptç^ 
cjironiq^e avec 4égéQératipu immjo^otey sinoj^ d^jà /^xi^tante. Elle 
ne p,eut fputepîr )auiarc}i^ ni ^ stajtiop , res3ep( çontinuelkment 
uniç douleur gravative dans le ^>^y^^^tvp et 4.aps leç ^oinbe^ , dou-» 
h^ l\i'9fa$p.ère le tpif çh^, et à )aq|ip]i}e «e jpîgPiepkt par mojçaçps 
de Y ifs é)an.çemej[is. 

Une hémorrhagie continuelle a considérablement amaigri > dé- 
colpr4 ^ affaibli la maladp. ' i 

4>.u toucher^ le cpr{^ ut^çrin parait 4'F^?f YP^^'^P ,^^^'l?^ P?^? 
ënorp^ef et f^'jfue excessive seijjsibflit?» >S.op çqI <?^ allongé, 4'^n<ç 
ip^lesp^ 9pppgiei:^e; l'or'^^f^ utjéro-y^gii)^! fef n^é p.u confondu dans 
mie tfiiSm^ fixnguQfisç , sfûg^ant abop^ammenf: p^r Iç contact du 
^i^ çTEplorat^ur, «ans formfs déterminée, cpn^ç sfins copsistapce* 

I) ^sftc .pe|i de symptômes sjqap^thiqnes , si ç^oOrV^ ^ ÇPf^^gQ 
oUigéd^s méprîtes ç)ironiques ; douiei^s sin«ipitales , loan^yiaire»^ 
lombaires , cn^raleis ; sensibili^ , pleurs , spasmes , etc. 
' dette malade prend tou^rà tour, et suivant Te^'g^ncf 4<} mç^ 
ment, {tendant l'espiip? de S9izejnpis,£e^<f.3p, j(Zi(r^a39, thiiy^ 
3o^ ^onitts» Sp > china, y a4 9 pi^i^ ^ ejt tf fictif, ^^iph* ?/a. 

Ittbout ikquatremQÎs l'en^paldie d^s syinpt0mf s avait total^i^^^ 
cUoig^ y iil n6 .survenail; p}u^ d'jb«$i9orrb«gies , la :|nalade sf^pptjiu- 
dibâit Jtt' nfetpjir dQ »49 ^ntbpnppip^ rdi$ fesjfprpefB , eiip FÇlMflNI 
niérîn itaî^t dîs»fiiv4 içïSyoitHi}e^,i^ p^H^l^r^^ rçs|ill)if ^l'^jt^ 
ijoroHdy fcepend^nl; «nipor» !a« pen p^m, nn p$^ .pjun içb^d ^ 
feivngin; et senaibbAtttouQlbfir.. lAais dqp)%)0f;i9^(^cpi^M^d«|f 

» i' èîÀquièmê otsermtlqné -r* Une éfim^i» x999êv^h9i9i^ vm99é 
infare ^t fiènsiUéy épt oii^ diyçw m^Uk^h ffd fummm^^ 4é|Mndl9 
if'toeméùkà «ImMuque sta'e^tMerbentJ^aqu^ pâtiofe^^^ 
truelle»; • -• ' ■ ■ ' -;î. .;. *•.-.' 

' Xç toupiier £A èkomnk uà.tiâierGuk dilT iKJt j<|aînebMix déiWi? 
Idppé sur *la partie antérieure dn ool utérin* 

La malade , enaenifè de 4» ctatcuinte , ne eon^efeit k «agnersé-* 
Vieusemént sa santé qu'à Foocasbn d'une «kétnteuiguë, qmirif* 
ioiit à è^ttip s'enter êat Fétatelirôniqae,le iS maiiSSSy ^'aiy* 
iXMnpftgiatâttt d'tin:état fébrvte pltt^prondnoéledoir, etd'iriie'idnf^ 
i4ïée dont'ntivaBtôn avait «a li«u4a aaiti • ' 
' Cei dëtax deml&fts circonstances ^nt CMmctéristiquei pour 
l^tephrii^e/Htt^iilir/yqcdy dottoiée les^iËeaiiQiAd^^ 



^ujçpfenaut dès ce même jour, et proyoque te lepd^mftiui'appari- 
tion très-anticipée des règles. 

Huit jours après, tout étant leiOxà dans l'ordw wdipaire, V^st- 
i-4fre d^ûs VèJ^t ctrenique » la »iatedc pr^nd succejaiveaftwt si- 
Uf^y iod^mi Uf^f" sulpKi^f^ l'egpaw de aiKjpois. ï^e iuberc^ 
$t(]e simîrrhew ^ 4î^parii , et dJ« jouit d'une aanté parfais. 

#/^<\J9ie Qff4ermhti. -7 A» ïô avril i834»»ne jeun» daiM dç- 
IKMod^iaes sQÎps po^r u»e affection de futénisî^nciemïe ^ rebelle. 

Àppirenapt de aa bouche qufelle &isdit cette démarche auprè» de 
xim /coAtre le gré de son nùuri et de son médecin ordinaire , |.e»^ 
geMy avant d'entreprendre ça guérison> qu^ellc vonliU biea faire 
constater la nature de sa maladie par l'un des chiruEgîens ifenoin- 
mh i PAris , dpnt cite n^'apporterait l'jaVis par éexU. Gommée elle 
hésitait f je loi adressai lé raisonnement suivant : 

Ou vous aurez à vous applaudir de vous «être confiée à TiiûneB»^ 
patfaie , oikibven an contra^e vous n'en éprouverez ?rién. 
. Qàns le pr|3|nîer cas, on ifous dira que vous n'étiea pas mahde 
lorsque, vous est venue la fantaisie d'être traitéohomçeepatliiqu»* 

ment» 

. I^ns le second cas, on aceiiscra i'hoipoBopalliie de von» avoir 

donné les maux dont voib oonlinuercîi k vous plaindre. 

La malade n'objecta pliis«e», ctm'«ppona Wkvîs par éciél â'Hiw 
de nos célébrités chirurgicales , qui déclarait l'existence : 

1*^ D'un engorgement du col de la matrice ; 

2« D'un petit polype né de la surface interne du col utérin ; 

Z^ÎDe fongosités entourant ^orifice urétraL 

La malade est chélive , délicate , brune , d'une sensibilité ex- 
cessive , d'un caractère mélancolique, quoique avec des éclairs de 
gaîté; elle éprouve une nombreuse série de symptômes dont voici 
les plus saillans s 

Migraines fréquentes ; , 

Habituellement tiraillemens douloureux aux lombes , aux r«- 

gîons du foie et de l'estomac ; 
' Sensation de poids dans le bassin; 
Souffrance plus vive avant les règles; 
Leucorrhée jaunâtre. 
Inappétence , langue saburrale ; 
Aversion pour les acides , qui causent de la gastralgie ; 
Constipation 6pibiatre ; ^^ ^ 
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Irritabilité excessive » impatience, humeur morose, envies 
de pleurer. 

Facilité extrême k se refroidir. 

Beiladonn. 3o ne produisit aucun effet remarquable. Mais 
platina 6, gl. ij, une semaine après son administration,'développa 
une forte aggravation de la plupart des symptômes et une série 
de douleurs expulsives , qui durèrent plusieurs jours ^ et cessè- 
rent brusquement , en même temps que se détacha le polype 
dont il a été question. Dès ce moment un bien-être soutenu 
succéda aux souffrances de la malade. Néanmoins elle conser- 
vait une grande irritabilité nerveuse , à laquelle aurum 3o répété 
parut apporter ^elque amélioration. 

S épia 3o , donné quelques semaines plus tard , réveilla forte- 
ment plusieurs malaises, qu'il fallut apaiser tour à tour par imx ^ 
chamom. pub. , staphys. 

La malade, deux mois après l'emploi de sepia^ fut de nou- 
veau examinée par son médecin allopathe , et m'apporta , écrite 
de sa main , l'attestation qu'il n'existait plus ni polype , ni en- 
gorgement du col utérin , mais seulement un peu d'abaissement 
de cet organe et quelques petits boutons à l'orifice de l'utérus. 
Je donnai encore pîatin, , puis sulph. ; la personne, aujourd'hui, 
est dans un état de santé très-satisfaisant. 
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Par le Docteur GROSÉRIO. 

Un homme de a8 ans , d'une taille élevée et d'un tempéra- 
ment nervoso-sanguin, éprouvait, depuis quatre jours, un embar- 
ras d'estomac après le dîner , avec mal de tête et douleur dans 
le dos , qui le forcèrent enfin de garder le lit. Il fit usage d'une 
infusion de camomille et de tilleul jusqu'au jour où je fus appelé. 
L'examen de la maladie m'offrit les symptômes suivans. Mal de 
tête excessif, sorte de pression au front, au dessus des yeux, 
qu'il est obligé de tenir dans une dirçetiou. moyenne ; l'élévation 
et rabaissement de ces organes augmentent la douleur,; en se le- 
vant le malade éprouve des secousses violente^; daifS toute la t^le, 



qui l'oLlîge&t à se recoucher ; TÎsagc pâle ; bouche sèche ; langue 
blanche ; spif ; dcsir des alimens ; cpigaslre indolent ; poini de 
selles depuis quatre jours , malgré les lavemens; urine roiige;' 
douleurs dans le dos , depuis les épaules jusqu'au lias d^ reins ^ 
en se remuanjt.dans le lit ; facilité à suer ^.petits I^oQ|ops<» rem- 
plis de sérosilé à la pointe , sur différentes parties 4*^ corps, qui 
démangent quand ils apparaissent et se dissipent promptem^t ^ 
sommeil interrompu par des rêvasseries ;; pouls naturel et peu 
fréquent; peau chaude, inquiétudes; larmes aboi^daii tes ,.. sans 
motif et involontaires. Avant sa maladie le &u|et était gai et 
d'humeur douce 9 aimant beaucoup le travttl. Un s|a. eaviron au- 
paravant y il avait éprouvé une douleur au dos semblable à celle 
qu'il ressent actuellement ^ et qui fut suivie d'un abcèa au,de- 
vant du cou. . 

Gonunent établir d'une manière positive le .diaguos^c d^.Ia 
maladie que j'avais sous les yeux d'après la patholQgiejégfiAnte ? 
Malgré la violence du mal.de tiête , ce ne pouvait, paa être une 
méningite t l'absence presque de fièvre excluait .cefte.idée. Quel-" 
qnes sjqnptomes auraient bien pu £sûre. admettre une j^^pn àwB 
l'estomac I xifiai^ sou insensibilité, le dé^rd'alimens, etc^,.nç.per- 
luettaient pa^'d'adn^ettre la gastrite cpmme^ c^an^e ]NlcHshaiu& dci 
toutes ces spufirances* Décidément, il 9e poui^ait ipai^fétre ques*-i 
tion ici de phlegmasie : les souffrances , qui se prolongeaient, d^^ 
puis quatre Jours (malgré la.diète ef.lefepos), e^ sfaugjo^^taient 
4e jouç en ipur, ne pouva^ è^tjifp, l'effiet d;i4p|ç,^^iç^^ou. Le» 
maux de reins et dç^ dps>:qgi «r^^iRt.,^ea^té,,à,,q^tpe jçj^s d^ 
transpiration, me faisaient crap^e. ,qii'ils, u^ j i;e|JLn^ei|t -Ipf^gr 
temps le malade éloigné de ses Qccppàt|9i^^ ^ 9!^.l?? f%%c ;9FPPrf 
'^'t qu'une médication prise parmi ^ celles .de la>niédedne ardi-? 

ire». Je me vis donc force d'en yeujr â^ rbpm.9ep^fJtie«. Cp^f^ 



sait 
naire 



dofîtrinp, qui n'impose pas ^obligation de détçï^ner la eajiue 
prochaine ae la maladie,' et qui se contente des signes a)peç|Bsihlea 
aux sens et. à la. raison de l'homme , me donnait seule le moven 
G établir un diagnostic non douteux. 'L'ensemble du système 
avait été affecté de inamère à produire les souffrances que j'avais 
sous les yeux* Si leur variété ne perm^tt(*iit pas de leur donnei; 
un nom , la matière médicale pure fournissait des subtanees qui « 
offrant les principales^ procuraient les mojens de les guérir 
promptement. Ces juoyeus étaient surtout la bryone et U noix 
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fiftàhfûé, LÀ doàleur excitée far le mouvement 2a corps , Ta roa- 
gmé ddf niTDës y les béufons et la disposition à la suenr me dé* 
tenànètem'fonf U préibiéte^ qvoîqné la secondé l-épondît an J^ 
aniraf fjmpiiiujes. 

fé dàntilR trc^ gfolialês iminbés' de là trentiêin'e dScItioii de 
i^ooé^ I -grhMresda miHm % eaà sncréé et deui potages gras,' 
An» ^Mir/ jèl eon^efllâl de ne ct6ttvrfr le tùalade qne d'tn drap ; 
Mttida la éHàfèiiï' delà ^so«. 

' le^rsf; Eà'tRiiîetir de dos'es^ efatîëremeiït d6sîp?e. Pendant la' 
toiît fe liialddè iifcieiii dbhrif. Eë tisage éstméiltéur, et rappérif 
pKStîfi ffydhibmsdfei«ÎÏVlèB briiïessontrtoirisfôifgesVïëmat' 
de iétè est tbîijôûTS ife rfèinfe, surtout le matin ; )e sujet rfe peut se^ 
rélitr'ifebôHit; Ik tSètéé^ routée, e^ fl d^irouTé dëâ êtonrdrssehîèn'^' 
quand il se tient levé ; les jeux sont douloureux, comme' 5*3 y 
Ifiaf^ Te$ii d» eikipé ; H^ sf uber rièt^ugna'Me ^«rêthe i^uf fia' {î^ 
{^j|'^lMJéi«Ml'beaiie<)^').' Jf^i^dèrée^jbti^i.l^'Aii^^ 
^Mi 'M «ItfHé* dëpttfs' ai^q «érfi^inésv ^ 4iâ'â?'^^1fi|ii&-l^ 
ébriiét^t,' ^ 'i«¥{»ilf ^ 'âi^oâfCioâ i ^^ittscà'; qâl' ë^iHB^< 
fé^iirs'i; i^diqiiê ki âtijk' dsàtii^ii'é|>i'emVer atfétîiilë ^iié ÀotaflP 
cH'^^tfv^ir' fàîràneda esfd^s: Gett^ cfrcoâstyn^ a*' cërtaibëhl^t^ 
dteftté; 'llétoji «ittiV'dè l'^MltièWfeipst^ là nature 'dérlà^'kb^^ë^^^ 
dte' ftnMkh 4'étr« l^Hl^é 'ènf xrcM^dëratlbfa i^^WiWdi dè^ M-^ 
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Ares d un peu de pesanteur de tele ; son humeur a repris son elat 
nalurel. - • ,. «r 

teife malïSRe, sans èlre un de ces graves desordres qui èom- 
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piloméHeM rejiîsfèÀcc ; tt^iîtëàrtèfitfiôh palMâ {)r6ïrf(<tltii*e avèè 
Iff^lliEf âe9^oùSVantéâ t^f^violèitès <^t étë dl^f j5éé^. leééÉeti 
ûeiiéiii médrCéihéns peuvent î'ëîkcHfùdè^a^ Ibibé^senï- 
Mableà d'irte fiaîiîèié bfcîi* pb'^iiîvS. 'L\i biydttB ,' qllî è*]fririiè 

• î ' . ..■ ■ ..j. ■'» jj • .'i »-i.".a* li..>'* r.if:;: ...i'>:i ,; )."j -',[' ■• 

■ •■ • Pâf w bb'Weiv tifttjss; • ' -'■' •' '''•■•'■ 

I ' ' 




iribèfé d'détî^Vi àltrîlhiéè i iîk lîiVjëti. "Eni> dt&it ici faire cçs^çf 
pl^îforé,; el là calmer rfrM'fsai'ô'^ îttfttkW rfiâblïfr^qmrîb're dSi 



eà^'ellèlè â^etëarâe'd'és ôrganèâ vers Tesqùels 'it afflué ,^'s'6pposp 
àHx liéilnbf Hiàgi^s ilciïviés , où les àTÏële J et 'ramepe.âù typé lior- 
n^l totit^ âctibii Vitî!ë tfôp exàîiëé; ëlL^'és éhiissions "s^uines 
diif été ' enipldyéèà^ "Aitfi prè'sqfûé toutes* les '^oialadies ai^és , jef 
même dans la plupart des' affecttons çlirpniquék, comme 'mQjen 
pttncipAi de guérisôn , ôu^ tout au moms^ comme accessoire à peu 
pî"èsïû'«spèii«abTèr-''^'*«'- '';'"*.. ' "\ , ^ ' '/'/.'* 

Quand ûif iûiô^éti ^(uffit â de nombreuses indiéalîons ,' c'est toyi- 
j[)jilts tibe preuve qu'A ai une action trés-'diversifiè^è. Aîlisi l'expe- 
fléuce 



èiiHèftSK^urié^iendent' propres à' giiérîf dê^ 
iés. Né SêytsUi'^ïi pas' en accorder de plus nombreux encore ^ la 
ftaîgnéé , ai on la jugeait d'âpres remploi qp^eii ' fait ï âllopatbîe? 
Cependant on cotnméttraît une grave erreur, .car letfêt dece 
Xkibyen, loin d*élrêva?ié, a plutôt line grande uniformité; il n esi 
que violent et' pénétrant. La saignée s^ttaquc à toutes les parties 
de l'organisme ; elle porte atteinte a la vie immédiatement, et 
jusque dans ses profondeurs l£S plus.cacKeês. Comment pourrait- 
il en être autrement? Toute mûtifatipn. d'un organe , quelouie peu 
important ique fûï*celûî-cï coniparativera^t aux autres, porte 
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plus oa moins atteinte à la vie de tous ou de presque tous les 
autr^ y et res^citation méi^^e rapide d'un doigt ne peut pa^^ re&tçr 
sans. quelque influence sur l'ensemble de l'organisme. Mais la dir- 
minution de la masse du sang doit léser toutes les parties d^ ce 
dernfer ft la fois, parce que, le sang est la source à laquelle çha<» 
cune puise Taliment nécessaire à son existence^ propriété qui 
annonce combien est grande son importance pour l'économie 
animale entière. La saignée doit donc produire un cbangement 
pathologique général dans cette dernière. Un épuisement de la 
YÎe est le premier résultat de la diminution de la quantité 'nor- 
male du sang ; tous les tissus organiques j participent , mais le 
système vasculaire le ressent doublement , parce que rémission 
sanguine } outre qu'elle le piriye d'une portion de son. principe 
nutritif^ lui enlève aussi le stimulant naturel qui l'excite à con*' 
tinuer ses fonctions propres* I^a vie ne peut se maiutenir dans uu 
pareil état de choses | de. sorte qu^ la^ force organique ten^.à ré^ 
parer la perte en préparant plqs de çang qu'à l'ordinaire, mais 
celte réparation n'ayant jamais lieu qu'aux dépens du tout orgar 
nique y.les e£fets nuisibles de l'atteinte générale se font sentir peur 
dant quelque temps. dans Torganisme jusque-là vigoureux. Celujl 
qui est plus faible y op .-qu'on épijiise par des. .^aignées réitérées^ 
succombe souvent aux efforts de la nature pour.se refablir nw^$^ 
Fétat d'intégrité qu'on lui a fait perdre. , ,.• .. , 

Kulle puissance médicinale ne porte une atteinte aus^i immédiate 
et afussi soudaine à la vie entière que la saignée. L'action de tout mé- 
dicament quelconque s'exerce dans un sens détermina , et porte sur 




qu il anéantisse immiediatamcAt toute la vie. La perte du sang 
seule :capable de produire un pareil résultat. C'est peui-étre a^ssi 
en raison de cette grande et générale influence qt^on emploie la 
fBaignée daus ]la .plupart . des maladies , car , si ,les. médiçamensi 
proprement dits ne déterminent jamais que des cliangei^ens par-* 
iiels et souvent lents dans l^état de l'ors^anisme sain et malade » 
les tmissions sanguines sont au contraire suivies d'une mpdid-, 
cation* soudai ne et générale. Mais la question se présenle de s^r 
voir si cette modiBcation subite et générale est réellement apte à 
remplir les indications curatives qu'on se proposé , et l'on, serait 
tenté d'y répondre par Taffirmaltive, car "Iç fréquent emploi 
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qu'on fait de la saignée mène naturellement a conclure que les 
înconvéniens de son action violente sont surpassés de beaucoup 
par les avantages qui en résultent ensuite , et que nul autre 
moyen ne peut la remplacer dans les maladies. Cependant il n'en 
est point ainsi , comme on s'en convaincra par une discussion 
ai^profondie. 

On veut remédier à la surabondance du sang par la saignée. 
L'existence de cet état , quoique généralement admise, est néan '* 
moins très-problématique. La proportion de la masse du sang à 
celle des parties organiques varie dans toutes suivant les indivi- 
dus; mais on ne peut pas dire pour cela que jamais elle prédo- 
mine d'une manière absolue. Un si grand défaut de rapport entre 
les liquides et les solides devrait certainement s'annoncer par 
des phénomènes plus manifestes, plus menaçans, que ceux qui ac- 
compagnent ce qu'on appelle la plétbore , nom isôus lequel on 
désigne une prédominance individuelle du système vasculaire , 
qu'on peut très-bien concevoir renfermée dans les limites de la 
santé, de même que les divers organismes, où, dans l'impossi- 
bilité d'ane harmonie absolue des force», en existe au moins une 
r^ative, offrent, dans telle ou telle de letirs parties^, une prédomi- 
nance qui est la source de la diversité des tempérament. Quand 
un système quelconque prédomine ' dans un drgamfsine jodissAnt 
de la santé , ce système , dès qu'il vient à tomber matlade , joue 
naturiellement aussi le rôle principal et imprime son caractère à 
la maladie «donc si c'est le système vasculaire qui l'emporte chez 
le sujet sain , il suffira déjà d'une faible influence pathogéhétique' 
externe ou interne,. pour le porter à une réaction plus < vive, et 
polir lui faire imprimer une direction spécule à la maladie qui s(& 
développe. Ainsi, par exemple, ute* exercice plus violent qu'à 
fordinaîre ou une légère émotion Suffit pour itiettre le sang- 
en émoi cbpz un sujet qui se trouve dans ce -cas. Nous n'examine-' 
rdos pas s'il peut ou non extstèt- une- véritable 'pléthore, nous' 
admettrons même la réalité de son existence., el nous accorderons 
que la masse du sang peut s'accroître parfois au point qu'il en 
jésuite un véri tablée danger i mais la saignée est^-elle spécifique- 
dans cet. état morbide? IlèSt très-pèrnm d^en douter. La méde-' 
ciike allopaihjqac,'qui se vante de^guérir radicalement les mala- 
dies en détruisant leur cause prochaine, commet une inconsé- 
quence frappante lorsqu'elle diminue la masse du sang dans la* 

T. I". K° 6. Décembre i834. 28 



vue de faire cesser les phéoon^cnes ipor^ides de ]^ plétbqr?. Pour- 
quoi donc en pareil cas attacbe-t-elle , contre ses propres prin- 
cipes , tant d'importance ^ des accidens qui , d'après ces mémpa 
principes , ne sont que dçs sjmptôxiies d'un ^ijmpiome (pléthore), 
et par cppséquent ne ip^fiip^t aucune attention? ^qurquqi n^ 
cherchent- elle pas la cause prochaine de la pléthore , qui ne 
peut point s'élfibUr d'pHe-ipéine i et qui doit néc^ssairemept avoir 
pour cause ij^n ^tat nipr}ii4ç particulier , dont l'eQet soit de pro^r 
^.uire unf (lémato^e trq^ ajsopd^n^e? Cvoir^ii-on , 49°^ Ifi Ç9^ 
d'une «uppi^fffijon ^b^nclante et p))ropjque dé^^rmin^e ps^p. l'^n^-? 
troductiqp d*|}^ Çpi^^ ^u ^^i^iw ^^ parties mu^cvi|eus^ 9 g^if*^ 
rapid^iiqpp)' ef rfid^çal^^pçnt la ^^^ibilité doulo^ur^use du mçnibr^ 
Çialadc; e9 fîxpriniant Iç pu^.pfur If plaie, ^\|. Ijçu de rechercher 
et d'ext^iriç ]^ corps étranger? Qu bifi¥ r^U^p^tbiç s.e ^er^ijt-eUie 
p(çrwiis îif Ij^ifç ipi upe^^^ption, ^ ^rèçle, pa^pe.qup l!^xipéri^pcQ 
lui aurait .appri^^,: cont^^ s^ théi>ri0^ que 1» #atgnée , opérant un» 
gvérisgçi ^ad|iaa]|e f.pftt u4 mo)^^» 9p^<:ifique en par^. <»s2 S'il eii 
éifit 9iiV^\ ^ ,i^ ;^..>sçirà lrQf9pé«9 et «unit sans besoiii^ fait 
infifl^Uti^ # S#s prjiiçipes,, car l'ulUiléde la saigiiiée dan»'ln plét 
tbof^y vi|aie:Pvi i^pa^iofif ^9 ii'osti que. palliative pt flootoeiitaviâe ^ 
ynn^k d)ui|}|}«^; el)f) d}e,4étrUi]; poiiii là cause de l'hématos^ •exjcefn 
^yi»; ^Un. 9» ,i€«nlr4iney «9t état patj^ologiqoé perliouliernb 
l'QrganigQ)^ »îe3^|)èr(S êCHt» 9on «ofluence^ coonne op le voit, Ib 
]^Hpar^4M lp«iip%9 A la mile dieairàit^mens [iaUiaitfsi; ht ^l<»th«re 
K^YÎ^nt ,.a^^, plU^. 4«, ftéçu^ncQ fit d'ibtenaitc v^' qui obli^ A 
T^çpnr^ jBjin^ «^s^e.à }A Mi^fié» (i>..On^ùit en colé Immàm^^méA 
t)io^ç s^/mf^tPpï^tique^t^iM qqftiqdi«n ciMCccbe à guérir* une àjikob^ 
pisifi.par )f^ Itgpç|i9n;.;.t^h|f49f4isi«.n'e$t qu'une ({hase è0 ^nielqaq 
sovt^ !Ui^m9iVfi'tfanAyiêf^^m»^'w\if^&X ptua^ profoUdén^ent «à'b 
ché,| ap|rè%)A.j9^s4jyi^ ^iq^el Jia sérosiité àû trouve* résodhée. ef 
olimi^ A^.çfffçs^ ps|r. le^ .tP^^^uJEell^'' I|<oin de giiéirii: uiie 
li[j4rPpi^f^.y9r|la ft9#f^ion^ i^urtoat sii^ Ikûn, on M 

(1) Ahftsi ctux qni ont cèntràc'té fliabitàde' des saignées annuelles régii- 
]iê're8,nepebTefii les omettre sans sVxjiosef à tons. les Vësnftats de la plélhorç': 
ime; libu^^ '«À^nkriecir proetirb'eiirore an'tonla^eAiem palKatif; mvfs oî^ 
Bifdiô^mMit qiiirérondrtit apflcifiip«melitâia.pllt^re, terâk aoiti d^nb 
gnérÎMMi r^fliptik. Uf Biâwes.réfleo^ow &*âppU(]iient «oi: aigate piatiqoéfet 
c)iez les fepiiaM enceii^te», sans^ «pMo^iv 4» 'iné^ioaniena apprapnéa! à 

i;é4at do sujet. . .;♦:..• 

': . . . I 
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fait que la rendre p^lu» opiniâtre et p^us dangereuse : f^^p^iu oa 
répète ropératiqn, plus le liauide sVccupjule rapj^eip^Rf^^t 
abondamniepl, de softe ^^e le siijet, jju liçu i^ç ^f-tif ^,'^y\çf^t 
IfîF^rabW. Pour^uj)ilç}ierçbe-t-onà %ir^^ }^S^f^\^.m 

W ^.P^en ,5111 pta^oji^ijient '^^gjfm?^? .9^?AW^'^^ t^^^^t^i 
gui même nuit à i;or|anisme f^R^.mg^çiièf^flirçptç, ÇP'^JfipiJ^» 
plp^s que ne jf |>Qf}?fait fai^e lopj a^J^ç, çf \fl^^^9\^^ f^.mSv 
jncnlaf^t le i^al pour rayenir? PeifJ^^elre i}^ C9pnaît..pfl ,^0^^ 
enppre fpit réUlpalhol^gig^^^^ 

le remède qui lui convient^, s^it 0m l/pne ^çf , .l'autf^. ..9M-cqH»':î 
tance. En effet oA ne p^^^it a^ercey<>ir ou s'ex^^lj^uçr Jrl^jrpffiÇPf ^^ 

?P^rjSo|t très-biçn les effefs ;p^çppj-cs ({u pr^einjer , ,çn ^Ijçery^çf ^^ 

S n'éprouve le malade î et l'on découvre les propriétés des médi- 
cwens.en jes meltan^ à l'essai sur dc^ personnes bien pç^f^p^çsj 




f"'^r)^?f?.P?.^4^ .tf.^?Tl?.eli»^^ 4oses d'é^onije brûlée , dç wer^yç;, 
^'é?.?}^^ «^c., suiva^a^l^exigenc^ d^ cas , ,tou.? Jjs. ^^çpicjçç^ jç^^ 
coïppagnajit ce qu'an a ç^çellfe la ^léthqr^ , ,ip,çç^ç cbfif l^/efR^ç.^ 




soufcieusede savoir js;i^^^ a pleaiore^u or|^as^^^ e.llî?,^^ s'|f lacife^ 
PFl95^.«.* ^ e,^",P ?Ar;î-He trouve l^poTcn ^e réipigpçr àj^n^.ai^,.., 

%;P?rties ^,r||?i>\^ues m^^t^. ^J^{}», .^9 ^m-L-W. P9R^SSmff\h 
»?o,°}fP.tané , aui n^st (jjs J^lus ,Ç,éel qp^ç., î^f^ui aiiqu^ .f\\^ ^Qflpe^ 

ÇF.'^ î1«°^ f* Pi^j^PS*^? î.k'^ip.if ..^^^^^^^ W^R *f A*^ «^*^ ft"i?*V«' 

d^tei^miuée par la, saignée .^pi.t suiviç,,.^it-4»ii),d!upe répar^Uioa. 
plus unifo.rme du jSf\ng, ççt.^ffet ne ;P.eut ég»leii(ient ppint être 
durable,. parce que ce n'est pas T^.tat pathologique d'où dépea4i 
cette inégalité de ^répartition,, mais seulement spn ayjonptôme y, 
qu'on a supprimé d'une manière palliative. Or l'homoeopathie» 
guérit aussi cet état d'une manière facile, pro9ipt,e e,t durable,, 
par dçs moyens appropriés ^ assez souvent par la noix vomique | 
le quinquina , etc.. 
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' ^H'en est 'de même des altérations de la masse du sang, par 
exeîtiple de sa cohérence excessive et de sa viscosité , en suppo- 
sant 'qfa^il existe réellement quelque chose de semblable. La sai* 
jnéene peut les guérir d'une manière durable, et elle ne les 
fait cesser que momentanément. Le sang devient pour quelque 
temps moins riche en cruor , mais celui-ci ne tarde pas à y aug- 
nienter; parce que la cause dynamique de l'altération n'a point 
été détruite , et que l'altération a été seulement palliée. On n'en 
prdcure la gnérison radicale qu'à l'aide d'un médicament spéci- 
fique , correspondant à la cause , eiitre autres par le safran j ainsi 
que nous l'apprend la méthode homœopathique. 
"On petit en dire autant des hémorrhagies actives , qui ne sont 
an fond'qn'un plus haut degré de développement des congestions 
aetiVes. Si Ton s'imagine lés guérir en se bornant à diminuer la 
masse du sang, toutes les objections qui s'élèvent contre l'emploi 
delà saignée dans les congestions reparaissent ici. Mais si on at- 
télbiié cet état' anormal à une' exaltation morbide de l'excitabilité 
de l'organe , qui, dans le moment actuel, est plus particulièrement 
tè siégé d'une congestion , et si l'on pense faire cesser cette exal- 
tation par ttne saignée ' pratiquée sur utf point éloigné, où' Von 
â^imagine provoquer ainsi une congestion artificielle assez forte 
j^oifr diétruiré la congestion naturelle , on ne procurera non plus 
i^âr là aucun soulagement réel au malade. La suppression 
palliative de la eongestion ou de l'hémorrhagîe naturelle ne dure 
pas plus que la congestion ou l'hémorirhagie artificielle , après là 
cessadon de laquelle elle revient plus forte qu'auparavant. Dàqs 
tin pareil cas^ on ne peut non plus être véritablement utile qu'en, 
oppdsant dés moyens spécifiques à l'affection pathologique de l'br- 
gdne où dé l'organikme entier, qui est en proie à là congestioa» 

La saignée n'agit également que comme palliatif, et jamais 
comme moyen de guérison radicale , dans tous les états patholo- 
giques où il' y a exaltation f soit générale, soit partielle, ^e lâ 
vie ^ à moins que la maladie ne soït très-peu grave et d^ûne s? 
courte durée que Vaction palhogénétique de l'émission san- 
guine ne lui survive ; mais alors lé sujet dott .rester plus long- 
temps atteint delà maladie artificielle, qu'il n'aurait pu l'être dd 
la mnladie naturelle. 

Les phénomènes pathologiques (symptômes)' ne naissent pns* 
seulement des inOueuces pathogén'étiques (excitant la maladie) ; 
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l'organisme concourt aussi pour sn part à leur manifesta lion , 
parce qu'à l'impression qu'il reçoit il oppose uue réaction pro* 
portionnelle , conflit d'où résulte le groupe des symptômes. 
Quand ce groupe porte le cachet d'une exaltation de la vîe^ on 

• ' * 

tente de ramener cette dernière à son état normal y en diminuant 
l'énergie de l'organisme , et pour cela , dans les maladies aiguës 
surtout , qui exigent de prompts secours , on emploie les émis- 
sions sanguines , à l'aide desquelles on enlève à l'organisme en<- 
tier la plus grande partie de son pouvoir réactionnaire. On suit 
donc le même principe que dans les traitemens méthodiques par 
la faim j usités dans les affections invétérées , traitemens par les- 
quels^ en n'accordant point à l'organisme toute la nourriture dont 
il a besoin y on croit priver aussi d'aliment l'acte morbide qui 
se passe en lui. 

De cette manière la scène prend toujours une autre face y mais 
n'en acquiert point une meilleure. On surcharge l'économie d'une 
nouvelle maladie (diminution de son énergie y épuisement), qui ^ 
suivant qu'elle égale ou surpasse l'affection primitive en inten- 
sité , occupe l'organisme et le sollicite à la résistance , momenta- 
nément ou à demeure. Car une loi fixée par la nature ne per- 
mettant pas qu'il soit atteint à la fois de deux maux differens , et 
le plus faible étant toujours suspendu par le plus fort y on voit 
ordinairement , dans le dernier cas y l'épuisement produit par les 
émissions sanguines , et dont l'intensité surpasse la maladie pri- 
mitive , prendre le dessus dans l'organisme aussi long-temps que 
sa nature lui permet de durer. Dans le premier cas y lorsque l'é- 
puisement ne fait que lutter d'intensité avec le mal naturel, il 
dispute en quelque sorte la prééminence à ce dernier. Nous 
voyons alors apparaître les symptômes propres , tantôt de l'un , 
tantôt de l'autre , alternativement. Ainsi l'expérience nous ap- 
prend que la saignée, poussée jusqu'à la syncope, rend les pa- 
roxysmes de la rage moins forts et peut-être aussi moins fréquens, 
mais qu'elle n'est point capable de sauver le malade ^ qu'au con- 
traire elle le conduitplus rapidement à la mort , parce qu'étant in- 
capable de le guérir, elle épuise sa force vitale tout autant que 
pourrait le faire la maladie primitive , quoique d'une autre ma- 
nière (i). 

(x) Si donc Tallopathie déclare ordinairement les malades tucarablesi 
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Les spasmes , les douleurs vives et en général toutes les ma- 
ladies qui présentent le caractère d'une exaltation anormale de là 
Vié', né peuvent non ptns jamais être guéris d'une manière con* 
lôrAiè à la nature par la saignée. Ces affections reparaissent ordî- 
Waii'émént un peu moins fortes, parfois aussi intenses ique par le 
pass^, elt alternent en quelque sorte avec l'épuisement général 
cause par la sargnéé , quand celui-ci les balance , ou sont suspen- 
3des par lui, lorsqu'il les surpasse en intensité 5 une foi^ que l'or- 
ganisme esi ranime, on les volt, si toutefois leur cours n'ièst point 
épuise , reparaître plus fréquentes et plus graves , parce que la 
force vitale n'a plus assez d'énergie pour leur opposer ta même 
résistance qu autrefois. 

la vente les émissions sanguines ne sont pas considérées 
comme un moven indispensable dans les affections qui viennent 
être passées en revue , et on les y croit plutôt un secours utile 
pour préparer et appuyer le traitement ; mais elles passent pour 
héc^ssaires et méihe spécifiques dans toutes les iunam mations. 
Elles n'agissent pas, âîl ^eil, en diminuant la piétnore, en 
débarrassant les vaisseaux et produisant par la une détente, mais 
eh Soustrayant lé liquidé qui concourt à l'aciion des organes. 

En admettant la possibilité que le système vasciilairë , forte«- 
ment irrité dans les inflammations^ soit incapable, de supporte 
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iriémè la stimulation naturelle du sang , et que celle-ci ne fasse 

It^ès c(II« h ragé a réëirèmek mâiÛ , ^éJt af6^ qtie boiùttltncë \ k ^rot)ré- 
inHitpinlcr, la iphèra d'action d« liiomàStfpathiè. ApVès àtoit Mn sihi 
konb ks pbéÀomèiub q^ ini ^résoltelb parM^sioe , et qui TBfient suivant 
loA individus, elle choisit le médie^irient qui correapcsd lè mieax à renacmblfl 
des Byipptâmes. La plus petite dose , pri»e après le premier paroxysme, 
supprimera le suivant , on dâ moins le rendra plas conri et moins fort ; il 
en surviendra diflicilement nn troisième. Si la belladonne , mieux encore 
que la jnsqoiame et la pomme ëpinensé , moyens homœopathiques, en pà» 
reil cas , à rarement été utile ', il ne i^aut pas s'en étonner ; ce qui sur- 
preàd davantage , c'est qu'élfé n'ftU pas toDJotars accéléré la mort ; cisr 
'■ ^uérid é]\t n*a ))a8 éfé utile , êllë a presqne tonjonrs nui , nmqoeAieni i 
citase "éa rénoriAité des* doses; Brerâ patte de <)uatré cas dans lesqnefs ou a 
lait prendre 3 ^fO^ ^^ vinfitr^uatre heures , et en tout 8 oocès, de belladonne 
en poudre à chaque malade. S*il n'y a pas erreur dans renoncé de ces 
doses, il fallait ou que la belladonne eàt perdu une grande partie de son 
énergie , ou que le mercure; qni est en partie son antidote â en e^t pai:alysé 
Tactiou, 
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que le pousser à redoubler d'aclîvité , rîen de tout cela ne prouve 
encore la nécessité dbes émissions sanguines. Au contraire, ce qu'on 
peut faire de plus naturel en pareil cas , c'est de ramener direc- 
tement l'excitabilité des vaisseaux à son degré normal par des 
médicamens appropriés. Quand un œil est enflammé, on le sous- 
trait , et avec grand avantage , à la lumière qui l*offense, el âlorS 
dgit sur lui comme irritant contre nature ; mais il en est tout 
autrement du sang , qui soutient toute l'économie animale , et 
qu'on ne peut prodiguer sanâ des iiicoaVénîens graves , ou du 
moins non compensés par les avanlag'es qu'on en retire, puisque 
lasaignée ne tend qu'à diminuer partiellement l'irritation dans 
le système vasculairè. L'utilité de la saïgiié'e iie saurait être d'é- 
carter une irritation nuisible; car, s'il eii était ainsi ^ une seule 
émSssioii sanguine devrait non seulement ramener l'action des 
vaisseaux à son degré normal , mais encore lâ maintenir à ce 
degré , puisque l'irritation , une fois éloignée par la diiininution 
dé la masse du sang , ne peut pas plus revenfr eh un court espace 
de temps que la plétbore dissipée par le itiême mojén. Cependant 
noua voyons que , dans la plupart des cas , on n'obtient pas ce 
résultat d'une seule saignée ; au bout de qtïelquè temps , les ac- 
tions des organes rteviennent à leur précédent degré dé violence , 
ce qui fait qu'on est obligé de pratique')^ ordinairement deux à 
trois saignées, et souvent même davantage. Il fàÙt 'èàiic ^tië ié^ 
émissions sanguines aient une autre manièk'é d^agir , pour qti'on 
puisse expliquer leur utilité dans les inflammatîoiâs. Péut-être dira^ 
t-on qu'un cbangement de qualité du sang , déterttiiné par f infiam- 
ination, est la cause des qualités stimulantes anormales âe ce liq'utde. 
Si un changement pareil a lieu réellement dahs btancotip de 'cas^ 
c'est une raison de plus pour s'empresser de dé triCÎTfc^S maladie d'nne 
ûianièrc directe, et pour ne pas borner ses effott?% en Soigner les 
effets. Il est bien difficile que la con'enne inflammatoire four- 
nisse une indication certaine pour la saignée; carU'â'bôrd elle 
est par elle-même un signe fort insidieux d'inflammation, puis- 
que Hewson , Parmentier et Deyeux Ont l'ëiùarqué que, «^hcz les 
animaux abattus par le boucber, la coagulabitfté du sang 
augmentait à mesure qu'ils perdaient du sang ; mais ensuite , 
en supposant même que le sang ait jamais une nature 
inflammatoire et par conséquent irritante , la reproduction 
fréquente de celte qualité après la saignée , et le retour de 
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tons les autres phcnomcnes pathologiques, prouvent que la di- 
minution de ]a masse de ce liquide n^est pas propre , comme 
telle, à faire disparaître les qualités anormales qu*il peut offrir» 
Ils démontrent, au contraire^ que les émissions sanguines ne 
remplissent le but du médecin qu'en modifiant l'organisme entier 
.et spécialement l'état particulier du système vasculaire. Ce paraît 
donc être l'épuisement général déterminé par la saignée , qui , 
affectant l'organisme avec plus de force que la maladie primitive, 
l'inflammation , suspend celle-ci d'une manière en partie cnantio— 
pathique , en partie allopathique , et ralentit violemnient les ac* 
tioQS des vaisseaux. 

La saignée est regardée comme le premier et le plus salutaire 
mojen dans toutes les inflammations ayant le caractère de la 
synoque. Mais il est souvent Irës-difficile de reconnaître le vrai 
caractère d'une inflammation : c'est ce que prouvent les aveux des 
médecins de tous les temps, et les erreurs dans lesquelles on 
tombe si souvent à cet égard. Huxham dit : Peripneumonia gras- 
sabalur epidemica, in qua post altérant (e< interdum qiioque post 
unicam) sanguinis emissionemj pulsus et vires œgroli mirum in 
modum prosternebantur , et quœ infehris mulabatur spccieni 
nert'osce, cum qua magniiremores^ tendinum, subsuttus profusi 
sudores, aut diarrhœa atrabiliosa^ cum lingua nigra , comale vel 
delirio erant conjuncta; quanquam in principio pulsus plenus 
et celeriler tremens j dolor^ tussis et oppressio ita urgcre t^ide» 
bai^tur^ ut sanguinis emissionem quam maxime indicarent. D'un 
autre côté, il y a des cas oii tous les phénomènes morbides an- 
noncent le caractère du typhus, quî ne fait place qu'après la 
saignée. à celui de la synoque. Ainsi Reil dit qu'on rencontre 
quelquefois ufip^ande faiblesse avec pouls petit, faible et in- 
termittent, grande dyspnée, anxiété, pâleur du visage et froid 
des extrémités , et que cependant la saignée est indiquée d'une 
manière plus. pressante que dans une douleur très-aiguë. Com- 
ment distinguer ici le véritable caractère? On conçoit aisément 
que les considérations tirées du tempérament , do l'âge , du 
sexe, delà complexion, des habitudes, des crachats sanguîno- 
lea^ et de la constitution régnante , seraient toujours des res- 
sources fort équivoques , et Reil en convient lui même, quand 
il dit qu'on ne pourrait arriver par là qu'à de simples préventions, 
et donne ensuite le conseil de recourir à des saignées d'essai , 
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dans les cas douteux , puis de s'en rapporter au tacl médical et au 
hasard. C'est malheureusement une chose fort suspecte que le taet 
médical , comme doivent le savoir tousJcs praticiens expérimentés» 
et l!en doit déplorer ]a condition du malade dont le sort est cqnfié 
à ce taknt équivoque, mis en parallèle avec un hasard heureux. Un 
remède susceptible de nuire négativement, parce que le médecin 
peut avoir des motifs pour s'en abstenir, quoiqu'il soit indiqué, 
et positivement, parce que, malgré l'indication, il aggrave la ma- 
ladie , et la rend parfois mortelle , un remède dont l'effet ne peut 
pas toujours être calculé d'avance , et qu'on est parfois obligé de 
commencer par essayer sur le malade, afin de savoir s'il, sera 
utile ou nuisible, un tel remède, fût-il spécifique et applicable 
sans inconvénient dans mille autre cas , doit , raisonnablement 
parlant , être considéré au moins comme incertain et dangereux. 
Dans presque tous les temps , on a attaché une grande impor- 
tance à l'aspect et à la nature du sang tiré de la veine. Il fallait 
toujours une véritable couenne inflammatoire pour justifier la né- 
cessité de la saignée. Cependant nous avons déjà vu que c'est là 
un signe fallacieux ; les médecins anciens et modernes ont pu 
s'en convaincre. Ainsi, Huxham, après avoir rapporté quel fut, 
chez la plupart des sujets, l'état du sang dans l'inflammation de 
poitrine où il a vu la saignée entraîner la mort, ajoute ; Inter" 
dum quldem crus ta erat crassior et tenacior^ sed colore pallide rU'^ 
hicundo , haccis comi ifel dilulœ ribesiorum rubrorum gelatinœ 
simili:; Quod phœnomenon sœpius in çeris pleur operipneumo" 
niis obseruat^i. Mais si la véritable couenne inflammatoire du sang 
prouve, la plupart du temps, la nécessité de la saignée, et qu'un 
autre état de ce liquide indique que l'opération ne convient pas, 
le malade se trouve dans une fâcheuse situation, puisqu'on ne 
peut juger de l'état de son sang qu'après l'avoir saigné. A la vé- 
rité les suites d'un pareil essai pourraient ne point être graves, 
s'il ne fallait qu'une très-petite quantité de sang pour donner une 
juste idée du véritable état de la maladie ; mais Baglivi nous ap- 
prend qu'il n'en est point ainsi : in pleurilide y peripneumonla et 
hujusmodi injlammatoriispulmonum morbis , si in sanguine^ e 
i^ena secta extracto , non appareat in superficie crusta alba 
quœ necessario apparere débet j pessJmum?,.,. Si i^ero in altéra 
sauguinis missione incipiat apparere , bonum; contra si in se-- 
cunda nequidemapparebU ^ abstineto statima sanguinis missione. 
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alîter interficies œgrotantem. Je pense que le malade est déjà à 
moitié tdé après ces expériences. Il faut vraiment nne témétité 
sans égale pour entreprendrle une seconde saignée quand la pre-^ 
miëre donne déjà un très-filcheux pronostic , et cela unîq(uetheat 
pour Voir si celte seconde saignée aura un nieilleur irésultat. 
N'est-ce pas U conduire le malade à la mort suivant les règles de 
l'an? Tandis qu'on imet principalement sa confiance dans l'état 
normal de la couenne inflammatoire , on saigne plus ou moins 
dans toutes lès inflammations , et la mort qui survient si souvent 
cliez ceux dont le sang ne montre pas là couenne normale , est 
attribuée uniquement à celle anomalie. X^uamquam , dit Huxhàmy 
in febribùs pulmonicis , si m sanguine satîs tenax et cràssa ap— 
p'àret crûsta , m génère non malufn est syniptoma ; quando tafnen 
ejus iènacitas insignior et color sanirhe ïaCens aut paltlde plum^ 
béus'est , periculum sub est ; et plus loin if ajoute : Quod àlîquO' 
tîes in pleuroperlpneumonia i^îdi , ubi post quartam aut quintam 
sanguin'is emîssionem lam çiolenter^ ut antea , continùàbàt dotor^ 
et pars s^anguinis globularis Ha erat dimihuta , 'ut crassamentum , 
vix sextam totius sanguinis çoîuminis partent efficeret , tamen 
firmitaté, quanta càrnis frustum^ erat prceditum» Qui casus 
plèrumque sunt mortîfefi. Si la nibrt a'eu lieù dans la plupart de 
ces cas , ce n'est jsàs une preuve qu'ils fussent mortets par eux-^ 
mêmes, mais c^en est une seulement que là saignée n'y convenait 
point ; tout fait présumer que les malades qui ont succombé , 
non pas Seulement après là saignée « 'mais par son effet 9 àûrafént 
pu être sauvés, si^ la laissant de côté , on eût choisi un meil- 
leur mode de traitement. Ici donc elle nous apparaît non pas seu- 
lement comme incertaine et dangereuse, mais comme mortelle. 

Il y a des cas aussi ou l'état iiiflammatoire d'un organe est accom- 
pagné de faiblesse générale. Les bons eflets, d'ailleurs presque 
toujours momentanés et palliatifs , que peuvent alors avoir, de 
petites saignées répétées , sont compensés et au-delà par les ré- 
sultats durables provenant de ce que l'émission . sanguine né 
convient allopathiquement oti antipatbiquement qu'au premier 
des deux états , et aggrave l'autre. D'ailleurs l'organe enflammé 
ne tardera pas à participer à l'asthénie des autres , et dès lors tout 
espoir disparaîtra , tandis qu'auparavant Ténergie de l'organisme 
permettait encore d'espérer la guérison, bien qu*afec lenteur. 
Dans ce cas donc ^ le médecin qui ne sait ri^n faire de mieux 
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que de saîgner, nuit plus à son malade qu'il ne lui est utile. 
En donnant la saignée comme le principal remède des inflam^ 
miaiions stLéniques , on prétend aussi qu'il n'en existe pas d^ 
meilleur pour prévenir leurs fâcheuses terminaisons. Mais d'a- 
bord foutes les inflammations ne se terminent pas par induration , 
adhéreiicè oti suppuration , puisqu'on a des exemples de péri* 
pneumoiiies foriaigiies (afteclion àarns laquelle il est de régie 
qu'on doit saîgner de suite , si Ton veut que ropération soît 
ulue), oàla première saignée, faite après le septième, le neuvième , 
le quatrième oti le quatorzièmejour, n'a point encore été inutile y 
él rbn esl autorisé à admettre que les fâcheuses terminaison», 
qui n'avaient poitit eu lieu jusque-la» ne seraient pas non plus 
survenues malgré l'omission ae la saignée; ensuite c'est une 
ctiose connue , et qu'aucun médecin expérimenté ne révoquera 
eh doute , que ces issues fâcheuses ont lieu assez souvent malgré 
dès saignées copieuses et répétées, oar sans cela comment 1^ 
observerai t-on si fréquemment , puisque l'école régnante pres- 
crit l'es émisslôus sanguines dans toutes les inflammations? Enfin 
Ik sàîgnéé est le meilleur ibbyen d'amener la plus dangereuse 
terminaison de l'inflammation , la gangrène; du moins ést-ee la 
manière là plus naturelle d'expliquer l'apparition de celte der- 
nière chez Tes sujets robustes , sanguins et jeunes. En enet, 
comme le caractère de la sthénie est souvent si difficile à distio- 
gue'r de celui de l'asthénie, comme ces deux états passent par- 
fois dé l'un à l'^autre d'une manière insensible ^ et que la sjnoque 
la mieux dessinée peut se rapprocher visiblement au typhus par 
TeUet épuisant de la saignée , on voit combien il est facile de dé- 
passer le juste degré dans l'emploi de cette dernière (i). Donc u 
saignée est dans beaucoup de cas insuffisante et même tres- 
lâchVuse. 

Mais, à part tous les résultats équivoques que la saignée peut 
avoir dans beaucoup de cas , à part la difficulté de prononcer 
souvent sur la convenance d'y recourir, elle laisse encore beau- 
Ci) Il«il rapporte , d'après WalscH, le cas d'ûrt malarfe atteltit d'hépatife 
aiguë , qui éprouva quelqae soulagement d'une saignée. Dans la soirée , le 
médecin^ trouvant que le pouls éuit encore tenda , proposa une nouvelle 
saignée, qui fut suivie d'une aggravation sensible; une iroisienie mit !e ma- 
lade an bord du tombeau : abandonné alors à sott sort, celui-ci ae ^aertt 
Ini-méffle en bayant abondamment da vin de Porto. 
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coup à désirer dars K s in fla rama lions où elle convient le mieuxt 
Elle ne dissipé presque jamais à elle seule les accidens inflamma- 
toires , ni dans leur tolalitc , ni d'une manière durable. Dolor..,. 
major pel minor sœpîus febr^ prorsus cessante speciatim posl 
pleuropneumoniam per longum temporls spatium continuai , 
avoue Huxham ; et il dit plus loin : Aliquam sangtdms t^iscidij 
obstruenlis, in/lammatorii partem detrahere parum prodest, 
nisi Tesiduum ejus refrigeretur , diluatur et attenuetur, acgene^ 
ratio lentoris inflammatorîi major nitrosis attenuentibusj refrige» 
rantiùus, saponaceis medicamentis ^ diluentibus, relaxantibus , 
emollientîbusque potionibus^ emulsionibus caterisque ai^orta^ 
tUTj etc. Quoiqu'on ait un peu changé, depuis Huxbam, les 
moyens qu'il est nécessaire d'employer avec la saignée , dans les 
inflammations , ces vues sont cependant restées à peu près les 
mêmes , c'est-à-dire qu'on a besoin d'une foule de moyens ac- 
cessoires y parce que la saignée seule ne suffit pas. Un moyen qui 
ne guérit pas la maladie d'une manière complète et durable j et 
dont l'action a besoin d'être appuyée par celle de plusieurs autres 
medicamens , ne peut point être appelé un remède spécifique y ni 
même principal. 

Les guérisons même les plus parfaites de maladies inflamma- 
toires par la saignée , offrent de grandes imperfections. Ainsi 
aucune pneumonie ne peut être guérie sans expectoration (i). En 
prenant pour but de ses efforts le mouvement critique dont les cra- 
chats de bon aspect sont le produit, on n'obtient d'autre résultat 
que celui auquel la nature arrive souvent sans notre secours , on 
laisse la maladie suivre son cours naturel , sans en diminuer la 
durée. Cette irritation ne peut jamais être mise en parallèle avec 
les procédés d'une médecine rationnelle. Celle-ci, dans toute 
inflammation, procure, à l'aide de médicamens appropriés, une 
guérison rapide , complète et durable , de manière que dès le 
troisième ou le quatrième jour, le malade est à peu près ou com- 
plètement rétabli ; elle éteint la maladie entière à la fois , sans 
attendre ni provoquer aucune évacuation critique, et annonce 
ainsi incontestablement sa prééminence. Si la maladie datait de 

(i) Paneœ nfelnuUœpenfneumomœvelplearo pneumonia, dit Haxham, 
sine iibera tt copiosa exsereathne bene terminantur ; hac emm est crisis 
hotam morborum nafuralis» 
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long-temps , et (jiie la crise soît déjà préparée ou en Irain , ellç 
conserve du moîns' à l'organisme les forces qu'il perds^it pour 
accomplir ces efforts , porce qu'elle les raccourcît et les dirige 
mieux , en sorte que j même alors , la guérison s'opère plus ra- 
pidement et plus complètement que quand on l'abandonne à la 
nature seule. En général la saignée non seulement ne raccourci^ 
jamais la durée des inflammations , mais encore la prolonge or^ 
dinairement de beaucoup; elle ne pourrait avoir le premier eflqt 
que dans le cas très-rare où une seule saignée modérée éteindi;ai(t 
les symptômes inflammatoires ; et lé second a lieu nécesairemeni^ 
lorsqu'il faut 'deux , trois saignées copieuses y et davantage , peur 
mbdérer'l^nflammalion. Dans cette dernière circoj^stapce l'^pui-? 
fleinent de Torganisme entier doit être profond çjt (le lo.nguq dusée^ 
Aussi là plupart des malades , même à la fleur de l'âge >, qui on.t 
été guéris d^inflammatîons parla saignée, sont-il^ affaiblis pu point 
d& ne pouvoir' se lever du lit sans aide; leur état, p^^bp^ogique^ 
actuel est bien plus grave que cipluî. ou ils étaient aujpai:pV)9nt |. et 
qui ne les aurait pas , de lui-même, accabjé aut:c)n^.;[ il^ est plfi$( 
<iIïronlqu'e et pilus enraciné , autrement l'ancien n'aur^i^ pas 1,çi;f. 
miné son existence |l^une manière si tran^uillp et sans pbénor; 
mènes qui l'annonçassent bautement; les malad^3 ^oi^,attei^U 
d*ùn mal qui doit durer des mois et des années m . et. dont il^ne 
]6euvent se relever qu'avec peine (i). Doit-on ^onc s'étQp.ner d^ 
c(e que la plupart de ceux qui éprouvent unç réc^divQ pendaiit^ 
<ieite pén3>fe convalescence, en deviennent les victimes? Nqao, 
f^&lenlî doloris j spirandi difficultatis et suppresw f^çreat^onv^ 

' , •i' '' 

(i) Lors même qa^on rajqcojorcit cette lente ^t pç^ble oifmiwle>oeBcae^paf{ 
le qainqnina, ^ui^ à Vinsa da iqédecin |^ . est le senlspéçifîqa^fAisqiri'flAai 
ce genre de faiblesse , et qu'aiosi l*pn finit par amener réeIlemç^)L nme.jj^îp^ 
et entière gôérison , les détoars qn^on est obligé de faire annoncent jin» 
métliode de traitement 'fort iitiparhiife. Quamquam haiiâ nie IcUçt , agros ^ 
temeraria tanguinis missiene mulctàtns , eonvenientiùm' cardîacofùtniisu ali" 

* * ^ ^ ' mm ''■il 

çw^ndo S€in^ari,.,,^ Sed prcutitcni pîagàm noitinfligi^ quant sanari, L^oraroe 
gaéri homoao{latbiqqf ment d'une i^iflammation remue avec- fiicînté tdufses 
membres, dès que les sensations douleatooaes QntoeMé;-on yoit'qnelama»' 
ladie avait moins épuisé qu'enchaîné on opprimé $a fîp^rce vi^lf''^:^ s^l^it". 
qû^il loi devient possible de reprendre toute sou activité^ dès qjA^^^ a.^t^^r 
dégagée de SCS entraves par un remède correspondant spécifi^nemeot à,}|i^ 
iiirfadN.. ■■ "1 '• '■•'• '^' ■•■'•• •••!■■••'■• ■'••''■ 
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iVi impêia itcrum haud secus , ac in novo morho ^ maxima vera^ 

eum cauiione et tempcrantîa incipcre debemus'^ qiaim omnU rejçjr- 

dif^a his prœcipue in casîhus sit periculosa , agroius quotidif i^r 

gis debititetùr e( 'io minus ullçmsànguinisinsigncmpçrj^fr^e f^/^f/^i^ 

ei^acuationem, dit aussi Haxhain. En elTct,^ les malades ^e pq^>rpot 

plus snppôrler de nouvelles saignées^ puisqu'ils p'fnfi.poiQt f^- 

tore surmonté rcBet des dernières., et la lëlhalitë dç ^f jéçi^yjei 

fie tient point à celle-cj', mars bien plutôt aux suites de? ^^^j^.T. 

iions sanguines ; car il n'est pns commun que ^ rçcidiv^ ^*^9^ 

pneumonie giJérfé par des spécifiques soit plps dang^i^^j||ije g^f) 

ta' fti^ladieprimitive', et le contraire se voit souvent. 

' liCs saignées locales n'affaiblissent p^s aus^i généralepg^i^Dt « ^t 

goiiten conséquence moins préjudiciables a rorganism^ Q9(ier«. 

mm i\ est fort rare aussi qu'elles procurent une g^érisq^ radi^^^jp^ 

pak'ce qu'elles' agissent egateniént soit compe moje» antip^t^ifr, 

qtre, quand' on les pratique près d^^un. organe en fJ ^iGmç^é » f^^ 

c^omme m'O^^n' éiiantnio'i^at^ique , quand on les pralique Io|p^ ^ 

h Dafrire 'maladie. Là elles affaiblissent imnlçdiatemen.t Tprg^^^, 

âfieclè par la ^perte de ,çang et pallient rinflamnMtion. icj.|4lff> 

détounieiltfé'kÀna^ des tissus malades vers aautres refilions. Danâ* 
t_ . j • ■ s • irf " i' ' ' ' '^ •pu: ''M" ''•P r^/jT:*.m 

les denai: c^lsr, leuk' effet est momeniape. et ne produit gpçdfQ^ 

qué^nand'lâ durée de l^ur'action dépasse cfslle ^e la ]9f){^f|{pf) 
Y^ous avciiis Hbjïuis la c}(jny\çtion que les émifôipM .^^pjj^^ 
lïc pi'ocuré^rit ,^û'ûn soùîàgémen^ momentani^. et neisoni .PfÛRJL 
tin remMé'réél dans tous Tés .états morbide^ dont ob place .ea 
totalité , oti aor moins en partie , la i^purce daus le sang , 1^ ,^p^^ 
tflôre'/lé's^ViintionS' et 'altérations du sang, léls congestions ac- 
tives et les hémorrhagîes ; nous avons vu qu'elles ne peuvent 
prpcttrervM'guërismi-véritiaible dans les tn'alaçliés non inOiim^mà-, 
tcviies^nya^f pour' carhci été ûtfe exaltation de la vie; nons avons 
n^boniiu que', mêine dans les maladies inflammatoires Sth^iftll^f, 
en apparence, \^ spbère projpreAîerit,.<|/.*« de, Uwr. aç^i^W, dftw- 
sopt tantôt inccrtajfl^ ^i^ï^^gcr^m^ .p^4fe ^«ie.^ftraelèns de. 

4é^çrM^i]9)çp 4'a)^ocfi:jù^ elks-seroAti nvisi'bles'OQ'uiibSj ee qUb 
C4iiMdakfuJc>expérHaeiktartléFn9*1es p|ltis furiesteis^ tantôl'hlus nul-' 
mU«§ «^u'tltîlesv'^îànslèâ'lrtialàdiéb' â carâclerç double'; iimuîlA- 
iiëitaieiit"itlfc\Briî((ires él aslbénïquès.; tantôt insuffisantes et équi-, 
Vô^és'^'parcec^u'elles ne préviennent souvent pas les ternûofti^ 
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$pi)s les plus fâcheuses de rmfbmmatîoa, çt que p^rfpis elles les 
amènent ; tqntçt eufid d'un effet très-incçiinplet , parce qu'ordi- 
nairement p\lcs ne gucrisfçpt ni s^ulfis, ni p^oii>pteinec\^ ni ^'unp 
lï^fl^ièrfl 4wbJpf «t fl^^ » ^^ ^ ^^ \^^^\^. f^yP^Wc^, eU«5 
m Reuvei^^ s^sgeudre \q cours nfttur^ de U ffi^lwJip-. Pa? tpu^ 
ces ^otifs ré^nî^^ p^rpç qv^'elles re,ta^ç^nt to^jqurs la guériçio,^ 
en aiffiij^)ii^j?t be^^upoup le iw«ilade ^ flï pa^qe qv^'*»!^*» ^^^^ ^^Rr 
jJcïjt tjp^fes les yécû^JY^ jî^gereiises, l^uf ^tjliié ç^^ plus<jp^ 
jdoi^Jfiusf . Q^ çpqço4t.4flÇic quç |e n>éilBqin.j?p ^9ji^ reietef Yfivçif 
ploi dans toutes les maladies qui ont été passées en revuç (i). . ; 
. 3^W^ Pffl^i^iW ^ ^BP® foi ppnyi^p^ra qi^'jl ^^9fp(^T\\^ en 
Pfca^iptq.de ^.Cflqyaincre de ripq^f^jjujiç,^ éj)»issiq(|f ,s^|^i)W^, 
fljiUl.ftip-aji^t b^nijje? deguif Ï^Pg^^^ffW ^ ^ U^t^ «Jfi^f^?W?J^»^» 
jj'i\ pn aj^it eu un a^tpe Bwijlew^ a|i i^r, spbslituçr, Pi^.d^f P\4t 

jéi^i^in^t^ous sthfimqwçs par. 4çf TpïJi^èd^. ^çifi^n^s,; çit ^'^f^f 
ççla r^^iHeijt iusq;ui'à uji .çectaip ppinjt |es s^ign^. 9^m¥^^ i»» ml 
Pfic^s^ifç çiçi^mpfiçcipe, L'exaltftiw.jjo^yçptéqqffpg (fe la y,^ 
44q^ l^s ayectiopa ft^çbiçflfienj içifljiiuflwV>irjÇ§ r. §' fcÇi^^gçr 4l¥ 
toij^ le9 acciflens, If^x ^mhjGi^i xen^e ^p#p^t> ilpM^ {1^ mi^if^T 
Dd^ps injerp^ç^,- ^t^réçlanxer^usçf iCTÇriettS|9?iipfl*, 4.^Ji.Sjççc|ujf| 

m^J^l^ Iç sQijt .0j)i^ up.fi^ 4^ àops^ ifl^n^li^ftj,,. p^ )«}^çpp^ 
.4^.^^ffs^\m.W.x^,9^ ^fs:^^q4QS cpp(iw# 

(?ft tfW P^Mt llPWlwe ÇRcqrft , ^t .^r^^i^p^j^^fis^^ .^jijpWçA'Wl 
applicables seulement aux maladies chroniques. Ce sq^^ 'là;diHM( 
^rfpqr^4:Qi|el4Hp jp^r^j^a^s {$cpQ«t(9, ifjip ^^HlftSQsVqu^^i^lipfqil* ré- 
clamer les maladies franchement inflammatoires , il est très-rare 
j^u'oQ (misée. ;(?>R9parer 9^ cp^.l^.p^i d'u4iei aapUjrxie^ puisque 
jMBDaii nous ne. . vdjons ces a&c4ioos . .abandonnées à elles aiénicii 
se terminer kMtantanémeDt pat* la mért.' Il reste dfônv totij^t^iiA 

> ^ (j) 0(i devra a« jnoioA au • rédaiirt iofimmeot ia . sphère. Alaotiop , '■ en^bf 
«onaervant miiqiiflmnifc somme majcfa pftUiati£ otUo , i^pelqnefoîsoinidispsal 
table, dan» loa cas d'oadanger prefsaat ».oSi le moiadre délai- poarrmt'attiebé^ 
la mort ^' par. exemple dans oertai^ies < apoplexies j qnelqaei' syncopés: -M 
aqihyxtespar.Btiangniatien on par desgnpirr^ptraUes, ete; lel an'pfeiIUiilll 
est de.rigaear 4' pour ranimer promptement ie jéa de la Tie'y*qm 'tKmMttdé 
enanite par aâ ecvlë énergie , on: qne l'emploi de spécHi^tie» ramène dans )j 
voie normale. ..•>•... b 
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assez de temps pour qnVn spécifique puisse agir. Maïs sî Von ne 
possède jusqu'à présent qu'un petit nombre de spécifiques pour 
certaines maladies , c'est qu'on s'en est remis au hasnrd du soin 
de les découvrir , ne sachant comment h^j prendre pour les trou- 
ver ; de là vient aussi qu'on n'en a guère découvert que pour les 
maladies chroniques , qui restent toujours semblables [à élles-^ 
mêmes , tandis que les maladies aiguës , à un petit nombre d'ex- 
ceptions près y se présentent sous des formes si variables , qu*â 
peine les rencontre-t-on deux fois de suite revêtues de la même 
forme (i). 

Si nous' récherchons avec soin les vertus propres des médica- 
mens 9 travail- sans lequel nous ne pouvons jamais émettre un 
jugement fondé sur leur véritable mode d'action', et ne trouvons 
en eux qiie les substances nuisibles , au lieu dé remèdes , nous 
féisdns' là découverte remarquable que tous* ceux dont le hasard 
iibus a 'fbit connaître la spéicificité ont, dans lieurs effets, une 
îiiialo^îe 'frappante avec 4es phénomènes morbides contre les- 
quels ils se sont jusqu'à présent montrés préférables à tous' les 
éiitrés ,' pour guérir d^iitié manière prompte et sûre. Quiconque 
rép^tei^ eette observation sans se laisser arrêter par les préjugés [ 
la- trouvera' pàrfaittexhent exacte , et sera naturellement conduit â 
^vi cèiiclurequè la spét^ificité de tous' les mêdicàmens tient ùtâ^ 
^ùernent à'I'ansilogie'de leurs symptômes avec ceux de ces in^k^ 
liidfès; et qu'biifesi ri a'détûuvert un mojen é^v de déterminer 
id'^vattce avec èiertîttùde dtins' quels dirs ils dt^Svént agir comme 
q^difi^uèii^.' • -^ •' '• ' •« '.''i "' • ' •" •••"'"• 

- >Dè6' qufofiV^st'ainflî con vaincu de cette graiide vérité'^ qu% 

»[(t) C'est aMi que le Msft^d ayant- fait connaître Tttttfité'aa qàinqtiiHâ 
danajvae etpèce de fièviie ImermiflfBtitê , oas'ettipresaardtf ]eJdé««rtr àkktiÊiti. 
^Aj^^fifpgfnAi^ft fpwnp il.Mflnai^ dan» d'antrts ««pèctMde.fiÀTma d'»<i- 
oès , on ent recoars à divers snccédanés. Celle qae cette substance a gnérie 
|iéiir'1a première fois ne 8*est;péiif «être janioîs npv^afée «hepûi») mais si 
rieorottdia'Péroa. a été efficace dans; d'aptres cas analogaes, c'est parce qne 
U.fièïCC'&jAqjlflfeeUe convient dépend presque, tonjoiirs des effluves des 
inai;aii|.# .^m da- moins se reprodiiit à' peu près avec lefr.mâmes syinpiômes 
jpminnipaux , et pacci» q^oe le qnihqaina excite lai-mèmerde trèa^nombrenx 
l^j^pffM^efi , q;>i;foat de .Jni le remède spécifiqoe d états motbidef diveits* 
f]ne çonpfii/»s#|ioe|i»KM>ie de. ses effets pars> permet an médfieiB de déternuBer 
d'avance , avec certitode , s'il sera utile dans tel oa tel cas. . . 
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toute maladie non absolument incurable est susceptible de gué- 
rison spécifique , et que tout médicament est un remède spéci-^ 
fique pour certains états pathologiques , qui empêche de traiter 
aussi toutes les inflammations par des spécifiques , et de rejeter 
entièrement les émissions sanguines de la classe des véritables 
remèdes (i)? Ce ne serait point une excuse de dire qu'on ignore 
ce qui pourrait résulter d'une telle innovation , puisque les allo- 
pathes de toutes les écoles ne se font pas scrupule d'employer la 
plupart des médicamens sans connaître au juste leurs effets , et 
d'essayer même toutes les substances nouvelles qu'ils entendent 
vanter. D'ailleurs on pourrait d'autant moins alléguer le défaut 
d'expérience au sujet de la curabilité des affections inflammatoires 
par les spécifiques , et manifester de la répugnance à tenter des 
essais pour s'en assurer, que les annales de la médecine nous ont 
transmis plus d'un exemple de guérisons obtenues par cette voie. 
Qui ne connaît , en effet 9 l'efficacité spécifique de l'arnica dans 
les accidens inflammatoires causés par des chutes , des coups, ou 
des contusions? Comme l'arnica guérit les contusions et toutes 
leurs suites avec plus de rapidité qu'aucun topique , de même elle 
fait cesser plus certainement que tout autre remède les dangers de 
la commotion cérébrale. Qu'on ne s'imagine pas que la moitié du 
succès doive alors être attribuée aux émissions sanguines souvent 
employés de concert avec l'arnica, car elles sont plus propres à 
entraver qu'à favoriser la guérison, ainsi que de nombreuses 

(a) G*eat nn fait fort remarquable et bien constaté qae là 011 Tallopathie 
a Gontome de saigner , sans avoir sons les yenx nn état inflammatoire bien 
dessiné 9 et ne peut procurer qu*nn soulagement très-palliatif , par exemple 
dans les palpitations de cœar , l'anxiété , certaines congestions locales, même 
dans les inflammations rapidement développées et souvent très-consîdérables 
de certains organes, Femploi homoeopatbique de Paconit procure les secours 
les plas positifs, les plus prompts et les plus durables. J*ai observé plasieors 
cas ou les accidens précités avaient été combattus pendant des années par 
de fréquentes émissions sanguines , sans jamais être guéris radicalement, et 
où ils se prononçaient de la manière la plus menaçante quand on négligeait 
la saignée , devenue en quelque sorte une seconde nature. Quelques très-pe- 
tites doses d'aconit, non-seulement faisaient cesser les apcidens, mais encore 
éteignaient la disposition a les reproduire. Une dame, de trente-trois ans en 
éprouvait de p'^-reils depuis long-ten:ps ; à la moindre cause survenaient de 
très-grands bouillonnemens de sang, avec rougeur de la face, anxiété, agi* 
ta^on ; presque toujours, il se développait en quelques heures une pblegmasie 

T. I". N* 6. Décembre i834. ' "' ag 
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observations m'en ont convainca^ même dans des cas où se trou- 
vaicnt réunies des circonstances qui semblaient rendre la saignée 
indispensable. Il n'y a pas si long-temps qu'on i:onnait la spéci- 
ficité de la belladonne contre la scarlatine et de l'aconit contre la 
milîaire pourprée, découverte due à l'infatigable activité de 
Hahnemann. A la vérité, quoiqu'on reconnaisse aujourd'hui à la 
belladonne la yertu de préserver de la si;arlatine^ on lui conteste 
encore celle de guérir cette afTection ; mais cette dernière estj 
comme Fautre, le résultat de la pure observation , et s'il a fallu 
vingt ans pour se convaincre ae l'une , espérons qu'il ne faudra 
pas un temps é{ long pour établir la seconde vérité. Or, si 1^ 
scarlatine et la miliaire pourprée, deux maladies si aiguës> peu* 
vent être prévenues et guéries d'une manière rapide , facile et 
durable, par d^ remèdes spéciâques, c'est un argument puisât 
en faveur de la curabilité des autres inflammations par des spéci- 
fiques. 

La médecine nofnœopatbique , qui repousse toutes les spécula- 
tions , et qui ne se guide que d'après la pure expérience , a ^epnia 
long-temps banni du nombre de ces moyens tous ceux qui dissi- 
pent les humeurs en pure perle , et par conséque^nt aussi les émis- 
sions sanguines. Cette marche lui était prescrite par ses principes 
même, et, pleine de conBance dans son ppuvoir, elle soutient 
avec calme les attaques de mille espèce^, qu'on dirige contre elle. 
Un moyen qui au lieu de rétablir l'intégrité de l'organisme y porter 

aîgaë de quelque organe noble , sartoat an con, à la pqitrioe , oa aossi dans 
lé has-yentre, parfois même an ceryeaa, ce qni s'annonçait par de yiolena 
tnanz de tltè et'da délire. Pendant plasiears années , les saignées avaient pro- 
cnré an soulagement momentané , mais purement palliatif. La personne fut 
saignée jusqu'à sept fois dans le cours d'une anqée. Son mal n'avait fait que 
s^accroitte. £tle se soumit à an traitement homœopathique , et quelques 
doses d'aconit ÎV , avec le régime convenable , la gaérirent radicalement. 
Un jeone homme de dix-huit ans, très-sangain, avait depuis deux ans et 
demi des battemens de cœar violens et très-douloareax , souvent accompa* 
gnés de fièvre ^ de syncopes et de douleurs particaiières dans les articulations. 
Pendant denx ans on lui pratiqua inutilement un nombre infini de saignéef 
qui ne firent qd^ 1 épuiser. Quelques doses d'aconit le délivrèrent à iamaif 
d'un mal qui revenait presque toutes les semaines. Employé daos de pareil^ 
cas , et de cette manière , l'aconit est un des plus puissans remèdes , infinir 
n ent supérieur k ce qu'il est quand l'allopathie le prescnit a hautes àwf 

comme anti-rhamatismal et anti-arthritiaae. 

■> . f ,. ,1 i* , ■ ' . ' • * 
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U^e alUinlje pLop firaSpi^ ^ocoore 9 qui «xi' ^î^u àe g^iérit i^ftdicà-^ 
leoç^ent les H^Un^vaiiouft n^etttiaiiiey oomme tous les pàllktift , 
jpi'ujo^ ^p(VÎ;)^jW^%cfeJa,fiOiCoe titale^ et i l'<([»vd diiqaél <m iMtf 
pev^ vo^e poji^t^ ^0)1 bêauebop decaA, dléteroMoer âfivraiice 
9i*il pl^9dui^^^Me|^UàUQ0^Ul9 oa s'il unira réeUemepI ;xm Tonoyen 
si imparfait, si équivoque , si incertain , souvent même Sr âat^gê-i 
j^çui; , de.Y%jt di'iiff tsii^t i9^9S être admis an nombre de eeiix dont 
ctlle ^sppsç, ^nVUe m nuAnqiie pas. d^agens roédîoinaut quf cor- 
respai^deot d^qoe maniàre spécifique à obaoun des drveis états 
î^9i^p^j[iu^loii:i|A9 ^t qjiî^ enluipemellant d'opprer desguéHsoiis 
^^ipptefl^ UfiU^ %K ^WBlbkAj lui év^n^ Vembarras de recoum à 
jjç sijoçq^s p^lVatifs. 



■TT 
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Ç^çA^ UA d/çYi^.s^ré|)|Dm t^^Hit médecin «piî a feoamra la grande 
T^i;]^ 49 l'iïO'WflÇPp^AWç > d'employés loua Ijçs moyens Moites, 
^on^ i\ pei\t di^poy^r pçiur çoQtjribtfei: à bt répandre. Or en estwl 
^ç plus effic(M^q\ie de rapporter daria loua ses détails rhistotre' 
4*^ne QialadÂe qui, apr^S avoir ^ attaquée allopalbiqtiement;' 
s^/( fl^ççèji » piçj)4^nt 4k9:ann#es entières,, a cédé enfin au traite- 
i^çnt tppopopatbi^vç. • '• 

yn bomme de tingt %ds (ntalDsinfc, en 1817, à la sntte d'un 
cf)lt ixppur» d'une gpuorrbée. de très- aum vais caraetère, à la- 
qi^elle s'adjoignif;^ 9 ai^ b^^i de. quekfuea jours, deux petites 
pji|i^tulesajA frç^n,dlt^,prépi}(?^ , qni dégénétèrent bientôt enuleères; 
Geu^-çi ue furent; ppif^jk regardes oanune das rbancne»; eepen^ 
dant on les traita par un onguent rouge , associé à des médtea*- 
^ens inlérieui:s. 11^ dâpsinirent , mais la gonorrbée dura quatre 
o^cii^q mois y pendant lesquels se. fonnèrent une multitude dé 
v^f rue^ au prépuce > au glai^d et à l'aniia* Voilà ce que j'appris 
du m^iUd^ , quand il m'appela. 

Au coiQiQeuçenient dévête,, en 181 9^ les verrues de la verge 
élAient si pomb^uses, qma le ptépoce formait une véritable 
n^ase ; ç^n pp ppiiyaii^ le retirer en. amière qu*aveede viyes ioxt'^ 
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leurs et en iaisalit saigner les excroissances. A Tanus , celles-ci 
avaient un ydlume énoroae ; elles étaient de différentes formes , 
semblables les unes à des crêtes de coq^ les antres à des chou- 
fleurs, plnsieoi» à des jnorceaux de viande ; celles-ci, longues de 
près de deux pouces, étaient épaisses, rondes et portées sur un 
pédicule grêle. 

Le malade était robuste, et sans traces de nulle autre affection. Je 
regardai les excroissances comme un reliquat d'une syphilis mal 
traitée , et pensai que c'était le cas d'employer le mercure. Je 
prescrivis donc des pillules de sublimé , dont le malade prit chaque 
jour depuis un huitième jusqu'à un quart de grain. Les diarrhées^ 
les coliques et les autres accidens furent écartés par des doses ré* 
pétées d'opium : après quoi l'usage du sublimé fut repris jusqu'à 
ce que la salivation s'établit. En même temps , comme les fies du 
gland causaient de violentes douleurs pendant les érections, je les 
touchai plusieurs fois avec la pierre infernale ; les endroits vi£s 
furent aspergés d'un mélange de sabine en poudre et de précipité 
rouge. Par ces moyens, les excroissances furent complètement 
détruites en six semaines , au milieu d'insupportables douleurs. 
Celles de l'anus restèrent sans changement ; cependant plusieurs 
petites taches.rouges, qui étaient restées au gland, ne tardèrent 
pas à repulluler! peu après la cure , et au bout de six mois les 
choses se retrouvèrent absolument dans le même état que par le 
passé. Je co^mmcînçai alors à lier les verrues, à les couper , à les 
brûler avec le fer rouge.; mais il me fut impossible d'empêcher 
qu'elles se reproduississent. Après beaucoup de temps perdu en 
efforts inutiles,, le malade, dans la gorge duquel paraissaient 
aussi de petites excroissances spongieuses, se soumit à un traitement 
par la diète et les frictions. Pendant ce traitement , les fies se 
fanèrent , et l'affection de la gorge disparut entièrement ; elle ne 
s'est plus : remontrée depuis. L'état paraissait tolérable , et je con- 
seillai au malade de ne plus nen faire. 

Vers 1825 une débauche de vin de Champagne amena un 
changement subit dans son état. Tous les fies si:d)sistans furent' 
pris de pourriljyure , et tombèrent en peu.de jours, màfs laissant 
de petites taches rouges, à la surface desquelles ^'opérait sans cesse 
une desquamation furfuraoée, et|de petits enfoficemens oùsesccré- 
tait une matière oaséeuse^ extrêmement fétide. Le malade vécut' 
aij^i plusieurs années j lorsque enfin son ancienne affection rcpa- 
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rut , plus forte que jamais , à Tanub surtout , sans qu'il «n'en dtt 
d'abord rien, dans la crainte d'être de nouveau- soumis aux tonr- 
mens inutiles qu'il avait endurés jadis. Enfin , comme les condy- 
lomes de l'anus ne lui laissaient plus aucun repos', «t.saignài€fiit 
presque à chaque mouvement , il réclama encore mes soins, mais 
en me priant avec instance de le traiter homœopathiquement.'Eii 
août i85S , voici quel .était son état. 
< I. Le matin, ,en.se levant du lit 9 vertige et lueun. '^devant 
les yeux. , . 
a. Pesanteur de la.kéte et pression dedans* c 

3. Diminution de la mémoire et souvent absence totale 
d'idées. 

4. Depuis lon^emps les cheveux sont en grande partie 
tombés* ... ... . • î 

. 5» JJ^e foule de petites verrues à li^ paupière ânfiérieureganckeir 
. 6. Bourdonnien^ens dans l'oreille gauche , dintinution de l'boie. 
.,(7. Fortes démangeaisons Â la barbe, s^uois éruption. • 

8. Jliangue blappbe» goût adde dans la. bouche etcjffléquensî 

renvois* .•-^..\ ,• i -•'•»■»',; , • .•■• *" 

.9^ Borbqrjgines dans le vpntre; beai^epup d'ineomnlbdilés 

causées par 4es vents. « i. .'.'; % .. 

. 10* Ardeur et prurit au rectum et à l'anus, augmentant parle 

frottement, mais surtout parla chaleur du lit. ' 

.11. Pendant les selles , q^i sont dures , . douleur de décbif ure:^ 
qui ne diminue que quand les fies Sfdgo^ent ; .souyent aussi éma<- 
siondesuc prostatique-^la verge demeurant flasque* i *■ i 

12. Fréquentes envias d'p^Qcr ; uriné plus abondi^ntç , tentât 
claire comme de l'eau , tantôt trouble, avec une forte o^ovv* 
, i3* L'épi^idyme droit est induré , et le testicule luirQ^lmc 
gonflé. • , M -' 

i4. Le prépuce est rouge et gonflé, gercé « l'extérieur et 
garni en dedans de petits enfoncemens qui sécrètent une masse 
abondante, caséeuse et fétide. . • > 

i5. Fies sur le gland* . > «l* 

16. Fréquens accès de coryza; souy^t de l'asthme, eiunuit- 
chant long-temps. 

17* À l'air froid, raideur des doigts et de TarticujlQtioii.dei.'Ia 
n)ain , où se trouvent de petites verrues , iqui,se desqua/i^enJtl sou- 
vent, sans causer de démangeaisons* • ; 
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Par le Doetonr SCHROER. 
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T. I^nrmi plusieurs épïkptiques que j'ai traites hoinœopat1ii<jpie- 
ineîit , il en est deux que je suis parvenu à . guérir. 

Une femme éprouvait, depuis plusieurs années, des accès d'épi— 
lepsie, qui apparaissaient, à quelques semaines de dislance, précédés 
de coliques dans le. bas-ventre. La camomille seule , par gouttes 
delà 6®. dilution, prise tous les trois jours, guérit cette maladie» 
Elfe en reçut dix doses , et depuis dix mois^ son afiection n'a pas 
reparu. 

Un garçon de ^lo ans avait depuis un an des accès d'épilepsie, 
qui revenaient à peu près tous les mois. Avant l'accès, il ressen- 
tait toujours une traction dans le bras gauche, qui se rapprochait 
involontaîrement du corps. Quatre doses cuprum .YI, gl. j, de 
huit en huit jours , enlevèrent complètement la maladie. Depuis 
un an , l'enfant n'a pas eu d'accès. 

. II. V angine tonsillaire cède , dans beaucoup de cas , à la bella- 
donne où au mercure , quelquefois aussi à la belladonne suivie du 
inercpre , mais non au mercure suivi de la belladonne. Si la.sup^ 
puratiQu est déjà en train , et que le malade ait une forte Sèvre» 
maigri^ ces môjéns, ses amygdales abcèdcnt .toujours ; mais aconit. 
TI .. ùné goutté toutes les deux heures, a dans beaucoup 4^ cas 
jgucri là maladie en peu de temps , sans que la suppuration eût 
lieu. 

.111. TiricL sulph. (non étendue) gl. j, répétée tous les huit 
jjours^ a, guéri plusieurs violens soda , chez 4^8 jeunes gens,^ ^9^^ 
un en.spnffrait .au point dé commencer à maigrir, parce qu'il 
n'osait pliîs rien pren4ré qu'un peu de soupe. Il ne fallut jamais 
pins de deux doses* Les acides étaient toujours restés sans effet. 

t Y .' Lés ^ulcères syphilitiques primitifâ ont toujours cédé à 3 i 
6 doses merc. vUf. I» gr. p, de quatre en quatre jours ; m ais ce 
traitement a déterminé assez souvent des angines mercurielles, 
qui d'ailleurs disparaissaient d'eUet-mémes. La gonorrhée , au 
contraire^ se montre plus rçbeUe ^ et je n'ai point encore réussi^ 
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dans aucun cas , avec un seul médicament. Le plus efficace paraît 
être le pétrole non étendu , donné par gouttes , à de courts inter- 
valles; Trînksle recommande ainsi. Il m'a rendu de grands ser- 
vices j donné après cannab. ou hais, copaw. Les cubèbes, à hautes 
doses fréquemment répétées , guérissent promptement et assez 
sûrement. 

y. Un cas de sycose, compliquée de syphilis, mérite d*étre 
rapporté. Une fille de seize ans avait y il y a trois ans | des fies de 
la grosseur du doigt , et de la forme d'un haricot , surtout autour 
de l'anus y et en outre un flux leucorrhoïque qui lui excoriait les 
cuisses. Pendant que je lui faisais prendre des pilules de sublimé ^ 
j'exoisaî les fies. Après moi , un autre allopathe traita également 
cette fille par Iç mercure ; mais ni les fies ni la leucorrhée ne 
disparurent jamais entièrement. Elle revint me trouver il y a un 
j^fi. Des deux côtés du nez, vers la joue, elle avait deux larges 
chancres qui stintroduisaient dans les narine^ , à fond lardacé ^ à 
bords.irouges et i^enversés. Autour de l'anus on voyait un chapelet 
d^/Crétes de coq^ suintantes, qui causaient une ardeur terrible , 
et ne permettaient point de garder le lit. En outre, flux leucor- 
|^hpïq^e| qui rougissait les cuisses. Je donnai merc. vw.y à la dose 
d'un demi-grain, alterné avec thuya I, gt. j, à huit jours de dis^ 
i^^nce. L^essence de thuya fut employée , à l'extérieur , sur les 
çondylômes. En six semaines , les ulcères disparurent entière- 
ment 'p eu. douze semaines les condylpmes et le flux. D'abord la 
douleur (jr&lante diminua dans les fies , jusqu'à ce qu'enfin elle 
cessât. tout'à;-fait ; ensuite le suintement s'arrêta, puis les excrois- 
sances tombèrent d^ellesrmêmes» C'est une des ^^érisons les plus 
remarquiddes que j'aie vues. 

YL Dans quelques cas de spasmes d'estomac , douleurs tour— 
voyantes et resserrantes à l'épigastre» avec vomissement d'un 
liquide clajr et açidiile, vers le soir ou même la nuit , et renvois 
«îfres y j'ai toujours guéri avec phosph. X , gutt. j , donné tous les 
im*a ou quatre jours. Une fois le spasmQ était si violent que 
plu^ieu» médecifis crurent à un squirjrhe con^men^ant du py- 
lore. , 

VII» Un homme de 6p ans avait une cataracte aux deuxyeuX.' 
Xorsque je le vis , en juin 1 833 , il apercevait la lumière , mais 
np,distiqguait rien. Au mois d'août ^ il distinguait les gros carac- 
^r^. Aueqn moyen n'a pu pousser plus loin cette améliofution y 
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qui avait été obtenue avec magn. carb, X et càrinah, , employés 
alternatîvemeDt par gouttes , à des intervalles de huit jours. 

IX. Une inflammation de l'estomac fut guérie par ars, X , g1. 
j , douze heures après lequel je doonal coloc, X , gl. j ', que 
je repétai seize heures plus tard. Le^alade , âgé de 60 ans , se 
plaûpiait de Ja plus vive douleur brûlante au creux de Tëstomac, 
où il ne pouvait même supporter le contact de sa chemise : il vo- 
missait sur-Te-champ tout ce qu'il prenait. Le pouls était petit et 
vite; le malade ne Faisait que se remuer dans son lit. Là conva^ 
lescencje fut prompte , et n^exîgea aucun médicament. 

A. tJne femme était atteinte du choléra spôradique. Vomisse- 
ment continuel , d'abord des àlïnfieDS, puis d'tin liquidé verdâtre> 
avec selles diarrhéiques très-frfqiient^, Aè'^ItaS êti pins liquides, 
et incolores , douleurs Vrolènies /sécantes etlàùîiinantes, dans le 
ventre; crampes dans lés mollets ; éupprêsâïon'de la sécrétion dé 
fifriné, chute rapide Aes'fprceâ. Colocynt. TI, ^t': j, réjiétë tba- 
tes,le$ deux , ou, au plus , toutes les trois^ Uëixrès , {/itbcum la 
guërison énî 24'héiires. La convalei^cence'futtrès«-h)];iide, et n'exi~ 
gea aucun médicament. * * ' * 

Alf Lacamômillë est tin'mojën cd[irtâl/non'^eiJ^ 
les rhumatismes récén's, mais encore 'daris la sciatitiùer* ' ' " 
TJn hdmme dé 5oàn's se plaigîiàtt déjà depuis fong-temi)s dé 
dpuleur^ jioc'turnes dans la cuisse drdlte, àv^c fïibleâse dfe'to^tè 
K.ciiis^è, telle qu'à peine' 'pouvait -il se traîner. Tdiit*à éëùf 
éclata une ^rte de- paf alysîë des membres , avec des auteurs 
atroces , surtout la .nuit. X'a camomille IT,' gl. j , Uffè Sbse par 
jour, enleva la paralysie' e*ntroI5 jdùrf*; fcs détiletits déssif^Ht 
bientôt, et ^pçès 6 doses de camomille, 1ê nlalaélé.'maraià 'beàîif- 

néleiir pèrmettaïr'nrdéléietti-elebrasàurlàtêlb, m de s^ilbHt^ 
ou ^e sjeI déshabiller/ ir^jbigi^ait des doùletirs bbetoHies. Dettic 
à tiiois closes dé cainomflîe IL'; gl. j ', i^étëéi» tdàs fes^ltcâs jouvi î 
guérirent promptement cette affection. 

, An. Une femme ^e quarante fins , Ibystériqù'é^ avait de temps 
en temps des ^c.cèstrès-viôleiis 'de. céphalalgie. La dotAeïïr bccu- 
pj^it surtout la partie postérieure de la t'él'q ,''et elïe éïâft'si vîvte, 
qu'eue ne permettait pas à la femxne'(& parïér) 'fel WBlîgeaît de 
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se coùcner. Elle restait au lit viugt-quaire heures au moins sanà 
rien jire^ s^ns prendre d'alimeps ni ae boissons. La moindre con«> 
trâriété, le moindre mouvement au grand air, surtout quand elle 
y causait avec vivacité, lui attiraient un accès pçur le lendemain.. 
Rhus VI, ffl.. 1, répété lous les huit.jourS , enleva presque entiè- 
rément cette maladie. en six semaines, de sorte que, quana eue 
reparaissait i là suite aune contrariété , elle ne durait jamais plpS 
aun6 heure. ï)u reste là feimnie assure que quand |e lui fais J^ren- 
dre uue dose par semaine , eue est tout-à-fait exempte du mal de 
têlè, ce q^î serait reniarquaile à l'égard de la répétition. , » 

' iïll. i)ans les maux de. dents, qui exigent la caniomillç , Iq 
mercure , la inoix vomiqUè ou l'aconit , je.repète toujours , avec le 




il S eniqst trouvé qui se rapprochaient beaucoup qu tic oouioui 
je ni ';me rkppeile pfe rfus d'u^ où le moyen ctiols; 

smu iiVit pas procuré guj^ri'son corapiète ela .a4 ou . ipi^t au plps. 

00 heures. .i.m.'i'"* ••'«,' 

.La camomille est le moyep qui m> réussi dans le pfus,§(/'wfid 




surtout 

fourmi 

mal'adi 

tires-faible et de mauvaisQ humeur, Je crus ayoji 

paralysie dés extrémités supérieuroi^ j inajis dcttX;do8es de rhuslV, . 
giitt. 'i , à six jours àe diMwnoi), liront cesser entièrement cet 
élit. Il survint albr» twb' doulvur ïauciimato à travers leVternum, 
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qui n'augmentait point en respirant , mais bien à chaque monve- 
ment , et qui n'était jamais plus violente que quand l'estomac se 
trouvait vide. Le malade sentait toujours une sorte de tremble* 
ment ou de sautillement dans le creux de l'estomac. Tout céda à 
une dose biyon. YI^ S^* ]• 

Dans deux autres cas^ ou il j avait évidemment imminence de 
paralysie , j'ai vu le Rhus agir d'une manière parfaite ; mais ces 
cas sont peu intéressans, à cause de leur longue durée et du grand 
nombre de médicamens qui furent employés. 

XV . Une femme de a8 ans éprouvait de fréquentes céphalalgies 
frontales^ avec vomissement bilieux ensuite ; pression à l'estomac^ 
comme par une pierre ; douleur dans l'hypochondre droit , deve- 
nant pressive , lancinante , en se baissant ; selles rares , pénibles 
et dures ; règles douloureuses^ durant huit à dix jours ^ consistant 
en beaucoup de sang caillé, et suivies de boutons hémorrhoïdaux 
à l'anu9 \ enfin faiblesse , sueur et sommeil agité. Deux doses eoccul. 
^^ f gl* h pn^s en huit jours, la guérirent. 

XVI. Un avortement imminent, chez une femme enceinte de 6 
mois , qui avait déjà eu une fausse couche , fut prévenu par une 
seule dose sahina III, gl. j. La femme avait été prise tout à coup 
d'une violente douleur tractive de haut en bas, comme si ses règles 
allaient venir ; elle vomissait tout ce qu'elle prenait, et avait des 
envies conlinuelles d'aller à la selle ^ une violente diarrhée , avee 
fièvre^ froid grelottant, anxiété et découragement. Après la prise 
de la Sabine, survint un sommeil calme de six heures , dont la ma-' 
lade sortit guérie. Trois mois après, elle accoucha d'un enfant- 
bien portant. , , / , 

' ^XVII. Il V a quatre aps , je traitai allopathiquiément Une fille de 
dix-sept ans, délicate , de deux dartres, lune au^enoi^, 4 autre 
& rarticulalion du bras. J'employai, une sblutron. de porax ^ l'ex**^ 
térieur. Il s'ensuivit des désertés de ]a menstruation , avec fbé- 
quen8>ccèâ'^(ie Wux violenté. ïl y^aunàn, les règles s'arrêtèrent 
tout-à-fait. tJne dose puisât. ' Vl ', gl. j tes rétablit , et une dose 
sp, sutpl}, gl. j*, prisé huit jours après ^ rappela les dartres à leur 
ancien çiégè. Pendant trois mois Je ne fis rien ; règles régulières , 
toux disparue, dartres se régénérant sans cesse. Enfin je prescrivis 
uoe iose graph. I, gr. j,.sans succès , et au bout ie quinze jours 
trtie dose coniumj VI. gutt. j. Ce dernier moyen fut suivi de mal 
à la tête ^ pi^stùles dans la bouche^ petite éruption fugace au cou | 
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assez semblal)le à une dartre. En trois mois les deux dartres avaient 
disparu, sans inconvénient pour la santé. 

Xyni.Dansla diarrhée négligée pendant la première dentition 
des enfans, qui alors rendent cinq à six fois par jour de l'eau 
brune , maigrissent extrêmement , jaunissent, perdent l'appétit , 
pleurent toute la journée , et ont le ventre gros , j'ai plusieurs fois 
guéri avec ars, X, gl. j. Dans un cas, une seule dose suffit s dans 
d'autres, je le répétai tous les huit jours. II ne m'a jamais fallu plus 
de trois doses. 

XIX. Une jeune femme de 25 ans fut réglée sans douleurs à 
quinze, eut un accouchement laborieux à vingt-deux, et allaita 
son enfant pendant une année , ayant déjà ses règles depuis six mois* 
Après le sevrage , les régies demeurèrent régulières ; mais elles 
s'accompagnèrent de telles coliques que chaque fois la femme res^ 
tait huit jours au lit. Ëlancemens très-douloureux dans l's^ue 
gauche , douleur sécante à l'utérus ; les règles durent huit jours ; 
elles sont d'abord noirâtres et grumelées , puis d'un rouge 
clair ; pendant ce temps la femme est obligée de se tenir rouléa 
dans le lit ; ensuite elle a pendant quinze jours un flux ieucorrhoï- 
que doux. Deux doses de putsaLYlj gtt. j, à 6 jours d'intervalle , 
après la cessation des règles , déterminèrent un écoulement de 
plusieurs livres d'un mucus épais et visqueux; depuis lors, guérison 
complète de la colique et des flueurs blanches. 

XX. Un homme éprouvait depuis trois ans les avant-coureurs 
d'une paralysie des extrémités. Les allopathes l'avaient traité au- 
paravant d'une sciatique par les nervi ns et les frictions de phosf- 
phore. Vers le commencement de l'année précédente^ les, prodro- 
mes en question furent annoncés par un engourdissement des 
bras, le gauche surtout, avec stupeur et douleur dans l'articula*- 
tion de l'épaule. Le malade urinait souvent , avec traction dan^ 
le bras gauche, et il avait presque toujours les pieds à la glace. 

Le rAf^YIygtt. j, répété plusieurs fois, et suivi de Ji/i'c. X, gtt. 
j, répétée de même à plusieurs reprises , enleva toute trace, de. 
celte maladie^ et le sujet se trouva, pendant l'hiver dernier, 
mieux que jamais. Depuis lors il a été pris d'une paralysie corn-* 
plète du câté gauche, pour laquelle jcl(? traite en cç moment. . 
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Par lé dodear KNORRK. 

Bell ADONNA.-^ i® Céphalée, — Chez une jeune fille de 17 ans, 
d^llenrs bien portante; mal de lêle îrrégulier, mais revenant très- 
sonvent , et cela depuis plusieurs années ; la douleur commence 
presque toujours le malin , et dure jusqu'au soir; elle aUeint sa 
plus grande violence vers midi. Presque toujours elle est accom— 
pngnëe de vomissemens amers. Elle consiste en une pression vio- 
lente sur le vertex et aux tempes; vertiges en soulevant et re- 
muant la tête, surtout en se baissant ; froid aux mains et aux pieda; 
iifflux du sang vers la tête ; rongeur , cbaleur et enflure du visage; 
•vide de la tête et insomnie. Êellad. X (deux doses). 

â^ angine phlegmoneuse. Gonflement considérable du voile 
palatin , de la luette et des amygdales ; les parties gonflées sont 
d'un rouge pourpre, sèches et luisantes , ou couvertes d'un mucus 
'Visqueux, blanc jaunâtre ; douleur continuelle, brûlante, lanci^ 
nante,' qui augmente en pressant sur les côtés du cou, en rq^ 
muant ce dernier, et surtout en avalant ; déglutition souvent im- 
possible , de sorte que les pins petites quantités même de liquide 
fessortenl sur lecbamp par le nez; en même temps, fréquent besoia 
d'avaler, exspnîlîon continuelle de mucus mêlé de salive, qui sou- 
vent coule de lui-même : fancité de la voix ; parole inintelligible ^ 
nasale , et difficile , ainsi que la respiration ; langue ou sècne et 
chaude , pu couverte d'un enduit muqueux ; les douleurs s'éten- 
dent fréquemment , sous forme d'élancemens, dans l'oreille; les 
parties latérales du cou sont, à l'extérieur, gonflées, douloureuses y 
ainïi que lès parotides et les glandes sous-maxillaires ; fièvre in- 
tense; chaleur par tout le corps, peau brûlante; pouls plein et 
accéléré ; soif difficile à apaiser ; urine rare el foncée en couleur; 
afflux du sang vers la tête; maux de tête, ou plénitude et hébé-> 
(ude de la tête ; boufEssure de la face , qui est rouge et chaude \ 
jeut brillafis ; grande agitation; parfois du délire. 

J'ai eu fréquemment occasion d'employer la belladonne dans des 
cas pareils ; son effet y surpasse de beaucoup j en cçrtitude et f q 
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rapidité, celai de tous les autres moyens et procédés connus. Quand 
la maladie durait déjà depuis long-temps , elle m'a paru , et cela 
plusieurs fois , accélérer raboutisseraent de l'abcès déjà formé dans 
les amygdales ou le tîssu cellulaire du pbarynx. Je Taî employée 
quelquefois avec succès, pour faire cesser la dispositioii au retour 
fréquent de la maladie. Alors je la donnais, pendant long-temps^ 
a doses répétées , mais distantes les unes des autres. 

Lorsque Vinflammation locale et la fièvre étaient moins intenses, 
que la première affectait surtout la membrane muqueuse ou les 
amygdales , que les parties du pharynx étaient d'un rouge peu 
foncé , et couvertes de masses muqueuses épaisses , ou quand les 
amygdales étaient trës.-gon(lées , mais non douloureuses, en pro- 
portion de leur enflure , et couvertes de flocons blancs d'un mucu$ 
peu épais , que la langue était couverte d'un enduit muqueux, 
épais , blanc en avant et jaune en arrière , qu'il s'exbalait de la 
boucbeune très-mauvaise odeur, analogue à celle que produisent 
les préparations mercurîelles, enfin, que les parotides étaient dou- 
loureusement enflées, avec salivation et douleurs tiraillantes dans 
les membres, alors merc, soi. produisait d'excellens efi^ets. 

3® Bydrencéphale aiguë des enjans. -^On sait combien sont peu 
satisfaisans les résultats du traitement ordinaire de cette maladie, 
malheureusement si commune. Il est rare que la période inflam- 
matoire soit aussi clairement exprimée qu'on le dit dans les ma"- 
nuels de pathologie et dans les monographies; car les prodromes ou 
n'existent pas ou sont presque toujours si peu marqués, si falla- 
cieux, qu'on n'y fait aucune attention. La plupart du temps 3 la 
maladie marche lentement, sous les fausses couleurs d'une absence 
totale de danger ; la période qui mérite à peine le nom d'inflam- 
matoire est bientôt passée, et le médecin trouve l'enfant sans res- 
source dans la seconde , celle de l'épanchement. La belladonne 
convient dans la période phlegmasique, lorsqu'elle est bien mar- 
quée , et qu'elle porte plutôt le caractère d'inflammation artérielle 
ou veineuse , que d'inflammation lympathique. Elle a déjà été 
employée , quoique , dans plusieurs des cas qu'on rapporte de gué- 
rison par elle d'hydrencéphale aigué, on puisse à bon droit douter 
due la maladie existait réellement. Dans la soronde période (in- 
guérissable!), elle ne fait plus rien, si ce n'est qu'elle supprime 
les vomissemens , et d'une manière complète , comme l'attestent 
plusieurs observations. La période des prodromes serait celle qu 
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demanderait le plas d'attention , et le diagnostic le plus perfec- 
tionné. Dans beaucoup de cas j'ai vu précéder pendant huit, quinze 
ou vingt jours une douleur continuelle a Tépigastre et à la région 
ombilicale^ qui était accompagnée souvent de diarrhée y quelque- 
fois de constipation , parfois aussi de djsurie. La plupart du temps 
on ne découvre pas plus de causes occasionelles que de prédis- 
position , sous le rapport de l'organisation spéciale du cerveau et du 
volume de la tête. Je crois avoir trouvé que, dans plusieurs cas, la 
prédisposition à la maladie dépendait de maladies habituelles des 
parens, qui devaient leur origine à la psore. D'après cela , oa 
parviendrait peut-être à en prévenir le développement par l'em- 
ploi d'antipsoriques (arj«/uc? sepîa?)^ pendant la période des pro- 
dromes. 

4® Apoplexie. — Pour en prévenir les récidives chez une 
femme replète qui n'était plus réglée depuis deux ans et demi. 
Non-seulement la menstruation reparut bientôt après , mais en- 
core il se manifesta plus tard un écoulement de sang par l'anuis. 
Il n'y eut plus aucune récidive de l'apoplexie. 

5® Spasmes d^ estomac. — Chez une femme enceinte^ ils reve- 
naient souvent 9 et chaque fois avec une intensité croissante. 
Douleur spasmodique des plus violentes dans le creux de l'estomac 
et Thypochondre gauche, avec vomissement; endolorissement de 
tout le ventre ; violente pression de haut en bas vers le bassin et 
les parties génitales , avec de fréquentes envies d'uriner. Écoule- 
ment peu copieux d'urine aqueuse ; visage rouge^ boufiBi, chaud; 
regard fixe ; pupilles dilatées ; perte partielle de la conscience de 
soi-même ; la malade reste tranquille , sans mouvement \ de 
temps en temps elle a des sursauts causés par les douleurs dont la 
violence lui arrache des cris. Bellad. Y, plusieurs doses. 

6** Diarrhée d)rsenlérique, — Douleurs tiraillantes , sécantes , 
resserrantes dans le bas- ventre ; violente douleur dans le dos et 
les reins ; pression à l'estomac après avoir peu mangé ; huit à dix 
selles dans la journée ; sortie d'une petite quantité dé mucus 
blanc, suivie depreîntes et d'ardeur à l'anus; envie presque con- 
tinuelle et vaine d'aller à la selle ; f rissonnemens mêlés de chaleur, 
les premiers surtout pendant la durée de chaque selle ; soîF. La 
femme , d'ailleurs douce et bonne , est très-irritable et pleure 
continuellement. 

Bryonia. — 1*» Céphalalgie. -- Douleur pressîve de dedans 



TIBÉJSS DE LA. 1»RA!nQtB HOttOEOPATHIQUE. 1^65 

en dehors au sihciput , au îTront et aux tempes , comme si là tête' 
allait éclater, avec élaucemens passagers, dont la violence arraclie 
des cris. Elle est aggravée par l'action de se baisser, le mouyé-^ 
ment de la tête , la toux et Fétèrnunient. > > v 

2* Fièffre nêrt^euse. -^ Délire continuel, jour et nuit ; chaleur 
brûlante et sèche par tout le corps et surtout à la tétè ; laâgûé et 
lèvres sèches , brunes, fendillées; grande' soif ; cris en touchant 
an creux de l'estomac; constipation;' douleur "eu lignant. 

B/yo/i;viii,gi.j. •; '[: ; 

3<» Rhumatisme aigu. — Première forme. -^ Piévre irhurtia- 
tîsmale, avec complication gastrique, douleurs tiraillantes par tout 
le corps, surtoxit violentes et concentrées dans les articulations des 
deux mains, coudes, genoux et piedsl Les articulations elles- 
inémès sont gonflées, la peau rouge et chaude. Les douleurs 
augmentent en essayant de remuer les membres' et en' tôucbabi; 
aux parties. Au bout de trois jours, et après six dbses de hryon. X, 
gl. j , plus d'inflafnniation ni de douleur dans les âTti<^ilations , 
mais violent mal de reitis térébrant, tSrdllaiit, quij ainsi qu'une 
iotof sèche et fatigante et la fièvre ,' dispaïut bientdt' sous Tin- 
fluence de la bryone continuée. ' ' ' ' 
* Seconde firme. — Fiêvrt,àvcc vîolëiitë téphàMgîé,' batte- 
inént an sinciput et au vertex^ qui sont'si'pesanir'qti'on petit à 
peine soulever la fête ; pression- de dedans en dehors au dessus des 
yeux, douleurs tiraiHanfes de haut en* bas le long du dos,'è'6inme 
aussi dans les bra^ et les jaitibès; de temps en 'temps, engôurdîs- 
seinenl an^bout dés dbiigts etdësorteiÛ, suivi d'Fnsen^billf é ; 
Yômissenieht de liquidé aqueux et muqueux, amer; dbulebi^ daYis 
les régions du 'fine et de la rate; agitation et chaleùf^suttotit la 
nnit; le mouvement augmente les douleurs' daiis ïa tètè'ét les 
membres. ' •'• • '•-•>•'••— •-■* , -' 

'2^ Inftammatiàn ptUegmoneuse du eàude.-^ Grdnd gonflement 

'dur, chaud et Irès-ronge, da coude droit, s^étëndânt Jtfsqù'iu 

niilieu du bras et de TaVantrlbnis. Quand* le bras festfelranquillè, 

lés ^douleurs sôdt supportables ; mata; en le remiianf pti le tônàîit 

pendant, coinme'bussidtirant la nuit, ou en * apptiyà'nt légêrè- 

mièhtsurles deux 'eondjIes'de'Fhumértis", 'elles sbnt'à peine tble- 

' tables \ mais elles àtJigmentent surtoirt en* dssayant'de ployer ou 

' d'éiendre le coude. St* doses de brron. X , gl. j V ên^ quatre 'jours. 

Cessation de l'inflammation en six j6tirs. Contro ûAê douleur' ((al 

T. I". îi\ 6, Décembre i854. 5o 



était rp^téc ^ rolécrâne çt dapf ,l>rtjfi4^1îon , iç faJj^U. «frtout 
senlir la nuit çt f» remuant le Ws , iç. donnai au bout ^ quînse 

LW?.«»f:îi-,f/>.(.3gr. , :, ;. . 

Calcàb£a ACETicA. Dao/} l^j^rrkées «ûgu^f dea enfan^^ qui 

sont 4^rUes sofis |e n4j||p ifi,j^aqifiUwemenl4ii Çe^tmaç ofc da 




verdâtres , tantôt grisâtres , floconneuses , d^fine. odçfi^ ca4aTi- 
rçu3e^,flUi^g^}^flent 5^S5^ J^^^> .«tjjuv i|ifecJ,e,çn\«\«plîeBÇBnt 
!!?*?^^^fi•'^;P|w \,ç,ïïfj^^.^vTi^ légère j..ar4«xf à la pai^ç 
df? ?W^.«^i lia.pH^p.4e».Hfidîi» xiokn^..aQ5if,qoutinueUç, ^ç- 

cinq jours. ' • • . » . 






-' :?^?^'?i,W«fjffiAWHftfiÇ!*>?/'<«W«n#Wl«ia-«)iW#« «* 




at 
La psore , sous forme scrofuleuse , me parait contribuçr f^pi^ 




-?P^'t 3aîï»?H.^u de^rocçs ^NpuTijpryit;, j^ç» ,'Hp„«iu«lrième , il. .se 
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Ban» la forme la plu» aiguë de cette maladie , surtout lorsqu'il 
y «de viùleii»<inattk de ventre , la coloquinte serait sans donle le 
premier et le principal moyen. 

Gauoakiuigabbosroa» i^Daas laeeij^e,'1ant humide qdëisèclie; 
cette deniièrc cDOMStanl; en^càSiteis petites ou grandes; minces ' 
ouj^épaisaés / d^Ufi bbme jtfûndtrd.' 

a^ D&nsVophlhalmie scrofuleuse. Cest ici un desprincip'a^i't ' 
moyénacvi' et i'udde cevx qui senr le' plus ff^uemment indiqués. 
EoUveâutiiBS casuoDibreilx, lei^uivaibt a été observé sur uiîé pè- ' 
tilefittedi qtUfcrëaili^ ^v ftTtfit dé^'c^tôûvé plusieurs opfitthàU * 
mies scrofuleuses. 

: Dtipur» tiieisi aeniMaes renbÀt Té^t^té^ v^gé caché où dâWs sdn 
OBÔ^eritçireiitraiesniaiM; paiypJèi^ fermées , rouges ,' g^o^oftéés^ 
àbeàwxnnfitUi ipniriieiiseB) collée le'matin ; conjonctive oculaSi;ë en-' 
flammée JBt Toiigi» ; ^slttlesfl{&ffle8 de plis sur la cornée; ëcbtile^ ' 
mcét de 'lanBes âtes-v g;iiinde avevftiôn pour la lumière ; douleurs ' 
Uwmiantea:dBntilck|ycb)f;; ouîrchiél^du dkîrgé de croût^^ \ iaû-" ' 
teftrjtàeha fit épaincas tatitâ» [ hu^id^^ - g6ii%fnékis glandùtai/es ^ 
à la Duque ; nez très-enflé ^ excorié atiMtit et aux narines, païf 
leBiûins:àqnnixielHltve:qilî en dééûtilè *6abs cesse ; lèvre ^pé- . 
rdamfeiigakmefiit^goèifléa ^ cddver^èé'iine éruption, ainsi '^i^é lé ' 
vîngttj^iMulbntàirrfroik et'âux- jou^s. Getfe éruption consiste 
ettifkHîlts pas^qM rongea , en' plAces^' é<;brchées et suintantes , en ' 
Gf;oâAèaréprfs8e»èlîiMineivaiv«e6nidteBfentd^iit]î liquide ârré.[Quatid ' 
Gti^KBic^jeffiet a. liën'jlat-pei^il se déféféhé'sur^lè -champ, même ; 
a«x ddi^ elaïkx maint; Yioleni prtfitft et ardeur h l'eianthème. ' 
Ycntie'goliâé etJidur^:pareBsett¥|*'pëmr pâle et bouffie. Je ààti-^l' 
nth otda'cmk -y \fffiiî,'Affèé iM aggravation homœopalhîqué 
de six jours, l'amélioration fit peu à peu des progrès; de Sorte' 
qnbiiiboulide'Vinf^èoesi'AMâimmtfftdn, îà'photophobiè et TexÀii 
thènerayaîenA dîApara y iti-qn^au bobt de sept semaines renfainr'^ 
était parfaitement guéri* 

3' Dans la^ltfiinor^AâedU'tiez', suite du* cor j2a, ou survenant, 
dUie-méme ,éooulêmiSnltlitftdt d\fïi mucus épais et piirifornie^ 
taaitôKPun liquide jaune rbùgdktte, qui ^rxcorîe la lëvre supe- 
rieare el lepoqrtoiir 'da^lie^, et fait naître sur la lèvre et lès 
joéos dés puslébs rougeur ^ prôriteuses et pleines de pus; nez 
gonflé à l'extérieur et Ulcélréen dedans, avec enflure de la lèvre 
^»ttpéfie«V9i '.''•' 



468 OBSftBVAXIOllS i 

' ^ Dap^ les gonflemens scrofuleuxixineiy survenant de temps 
en temps , avec teinte d'un roUgp bleuâtre et obstrdction des 

narines. .... • 

• .$<* Dans les maux de dents j tiraillemens dans les dents erensës 
et saines , par accès , le jour comme la nuit , qui augmentent par * 
le froid; hors des accès , les dents. sont très-sensibles à l'impi^ès^ > 
siqn.de l'air. .... 

G^ Spasme d' estomac ^ aifec nausées, renvois aigres, vomisse*! 
ment aigjre et amer , anxiété et oppression de poitrine y battes ' 
meus de cœur, resserrement.du .vetitre, bemorrhoïdes borgnes, i 
tempérament bilieux. . > i 

^"^ Suppression du flux iiémorrhaîdatjf àe^vàa phmea^ 
vertige continuel ^ parfois assez fort pour faire totuber presque ' 
sans,^ CQnnaissance; douleur, pressîve sourde à. la; 4^, comineî 
dai)^ riyresse ; violente céphalalgie psessive et stupéfiante'; fai- < 
blesse de la mémoire; pesanteur de la. télé.: seUesnans et ix^t 
Tes; fortes sueur^ fétides .aux pi^ds, dont' la /plante est excoriée.' 
Cale* carh. Y, plusieups doses. Le jeune lipmme fvatit eu aùpa^i 
ravant la gale et des,dar|are$. .; .; . ii : . un i\\ .'; 

8^ Leucorrhée , avec oulsans dérangement de lamenslraatîon;>> 
Ecoulement abondant d'un mucus blanc et doux} ^ avec vicient • 
prurit daps les parties gàiitales, quelquefois) aussi. de Kardeur et ^ 
des éla^cemens fugaces, accablement généi^l ,: bibkss^ -sairtaint » 
dans les gepoux et les jambes, amaigrissement, pftleurde;la face, » 
faiblesse de la poit^ijie,,su^out en parlant^* quelquefois: oppression > 
de poitrine, douleurs pressivies.dans la poitcîne^ .teuix sèche ^et* 
fatigantj^^ sQmn^eîl troublé» La fepune est tfès irritable'bt sujette à^ 
s'emporter pour des riens, abattif^^ triait et; inquiète smr.l'issaa de t 
sa maladie. • ... .....;•.. .1 ,'. .•- i 

.9*^ Verrues^ Molles à la base , où elles ont -presqnaMa couleur !> 
de la peau, arrox^lies, dures, rudes, .blanchâtres^ oomme cornées^ f 
à la surface. ..:!') 

1 

Premier cas. Chez i^ne petite fille dQ 4 ^^^ > 4^ sMt eu des 
dartres auparavant, depuis plusieurs .mqîs , .la figufe'> les ocei.Ues • 
et le cou étaient couyçrts d'une multitude jd^ ce» verrues^ douCle > 
voluine allait depuis ^celle d'upetête d'^iu^Ci jusqu'^ celle d'un . 
petit pois., Elles disparurent, après ^ois juoU d'emploi 'de la eal^ \ 
car. Leur base s enflamma^, pujs .elles Se fde^séohêiyoli en »ttne 
croûte d'un brun foncé, que la suppuration fit tomber. JLeadose» 
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furent, 25 avril, cale. Y; 10 mai, cale, 9; 25 mai et i o juillet, ca/(;. 
6^ 16 juillet, cale, 9. 

Second cas. Verrues de la même nature et de même volume, 
seulement en moindre nombre, et également à la face , chez un 
petit garçon de deux ans et demi; après ealc. Y, gtt. ij , toutes les 
verrues disparurent de la même manière , en deux mois. 

10^ Coxalgie, Un enfant de trois ans, d'une constitution scrô- 
fuleuse, commença à boiter sans cause extérieure, et à traîner la 
jambe gauche en- marchant , sans se plaindre d'aucune douleur. 
En l'examinant, je trouvai la jambe malade un peu plus longue 
que l'autre^ et en pressant la tête du fémur contre la cavité co- 
tyloïde , de la douleur se faisait sentir. En marchant^ la pointe 
du pied était toujours tournée en dehors. Plusieurs doses de cale* 
enlevèrent la maladie dans l'espace d'un mois. 

Galgaria sulphurata. —-1^ Croup, Chez deux enfans d'un 
•n, cale, sûlph. 2., gr. j., suivie de j'^on^. tosU 

2^ Trachéite, chez plusieurs enfans; fièvre vive continuelle, 
avec maux de tête , grande rongeur de la face , forte soif, etc. ; 
respiration gênée, courte, anxieuse; voixrauque; toux violente^ 
sèche , douloureuse, tantôt âpre, tantôt creuse; douleur à un 
point déterminé du larynx , augmentant parla pression , la respi- 
ration , la toux et le parler. 

3* Teigne humide k l'occiput des enfans. 

4« Erjrsipèle à la face , chez un enfant de quinze mois , survenu 
à la suite d'une grande frayeur. Fièvre vive 9 sommeil agité , in- 
terrompu par des' secousses comme électriques , se répandant du 
dos par tout le corps. L'érysipèle commença à l'oreille gauche , 
envahit ensuite le cuir chevelu et la face jusqu'à l'oreille droite; 
mais la fièvre disparut entièrement dès le 4* jour, et l'inflammation 
dunec, qui persista jusqu'au 10*, fut très-légère. Du second au 
huitième jour de la maladie, selles diarrhéiques d'un jaune bilieux, 
parfois verdâtres , au nombre de trois à cinq par jour. Le premier 
jour, deux doses de htlladi X» Plus tard , deux doses de oak. 
^ph* 3^ gr. j. 

5® Inflammation catarrhaU et blennorrhée de VœU^ chez une 
jeune femme psorique , qui en était tourmentée souvent et beau-* 
coup depuis longues années. Paupières des deux yeux enflammées, 
excoriées, suintantes, comme corrodées, surtout dans l'angle 
interne ; face interne des paupières, de Tinférieure surtout, d'un 
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temps chaleur j sueur anxieuse au visage ^ quelquefois selles diar« 
rbéiques y émission de vents , etc. J'ai souvent vu cet état causé 
par du café qu'on avait fait boire aux enfans. 

China. — i^ Fièt^res intermittentes , première 'forme : fièvre 
(ptotidienne ; Jroid y vertige , pâleur de la face, froid et pâleur des 
mains et des pieds , afflux de mucus à la boucbe ; chaleur durant 
long-temps et violenl^ ; mal de têle ; grande rougeur de la face ; 
pouls plein et accéléré ; toux sèche , spasmodique , fatigante, avec 
endolorissement des deux bjpocbondres et surtout du creux de 
l'estomac, somnolence; sueur pendant la nuit; jo^/ modérée pen- 
dant le froid et le chaud; apyrexUj toux sèche, spasmodique. 

S econdt forme : fièvre tierce ; froid ^n dehors et en dedans; 
chaleur et ,4<>i^ fortes ; sueur abondante. Pendant la fièvre et 
l'apjrexîe : goût , rapports et vomissemens amers , langue chargée 
d'un épais enduit jaune brun ; pression au creux de l'estomac ; 
pression , élancemens. et gonflement à la région de la rate ; teinte 
jaunâtre pâle de la face. 

Tr.pisièm». forme : fièvre tierce ^ frissonnement léger et court; 
ensuite, do.uleur pressivp violente sur le devant de la tête ; afflux 
du sang vers la tjête et la face; douleur tiraillante dans la tempe 
droite et autour de l'œil droit;, ce dernier rouge» chaud, dou-* 
loufreux , Ji)rùlant et si sensible à la lumière du jour, qu'il faut 
obscurcir la chambre ; larmoiement des yeux ; chaleur générale , 
mais peu intense ; joî^grande ; l'accès dure depuis l'avant midi 
jusqu'au soir ; ensuite forte sueur pendant la nuit ; dans la jour- 
née , disparition complète de l'ophthalmie , mais anxiété , abat- 
tement. Do^es répél^ et assez fortes de china. 
, a? Affçtiblissement général ^r suite de règles trop abondantes 

ou trop prolongées et d'hémorrhagies utérines* 

■ 

VBABBSACODTirAaa9UB. . . 

-i i: . . GMBm^OdlUM YULVARIÂ. 

* • I » • 

Durée d'act. , quatre jours.— Àntid. , inconnu.— Dose usitée IL 
T^le.-^ Vertige après le mouvement aa grand air, en levant les 
yeux et en montant l'escalier. — Tête entreprise , fatiguée, 
pesante. — Elancement tractif au milieu du pariétal. — Sen- 
sation de brisure à l'occiput. ^ trèssion aux dçux tempes , 
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aurlout le soir. — Chaleur brûlante subite au vertex , qui se 
dirige vers la tempe gauche. — Douleur terrible sur un point 
limité du pariétal, avec grand battement dans le cerveau^ 
-r- Picotèmens dans le cuir chevelu , suivis de prurit. — Elan- 
cement fourmillant dans la bosse frontale gauche. — Ronge- 
ment dans la droite après le repas. — Douleur tractive dans 
tout le front , par l'effet du mouvement , le soir. 

Y/eux* — Ternes et sans éclat. — Souvent une douleur tractive et 
brûlante dans le droit, qui cesse par le mouvement. — Pression 
et tension dans les deux jeux, le soir. — Difficulté de mouvoir 
les yeux. — Quelquefois photophobie. — Pupilles très-^sensi— 
blçs, parfois un peu contractées, l'après-midi. -^ Sécheresse 
continuelle des yeux. — - Prurit et cuisson aux paupières, dé- 
générant en ardeur, quand on se frotte. — Traction en forme 
de crampe dans la paupière supérieure droite , le soir. 

QreiUes. — Souvent des tintemens ou des bourdonnemens.— Pres- 
sion par momens dans les deux oreilles. — Souvent une trac- 
, tion , après le mouvement au grand air. — Fréquenunent de 
l'ardeur, et parfois aussi des picotèmens dans la conque de 
l'oreille droite. — Sensation de sécheresse dans les deux oreilles. 
— Chatouillement dans le lobule droit. -» Altération de l'ouïe, 
qui est tantôt plus fine , surtout le matin » tantôt pins dure j 
surtout le soir/ 

Nez. — Alternativement brûlant et froid. — Souvent un cba— 
touillement au bout du nez. — Fréquente dépravation de 
l'odorat* 

Face. ^ Fréquentes bouffées de chaleur, sans froid ensuite , par- 
fois avec ardeur dans la joue droite. — Teint la pl^ipart du 
. temps pâle et blême , rougissant souvent ua peu , surtout après 
le mouvement. 

Lèvres d'un rouge pâle et sèches. •— Quelquefois sensation pas- 
sagère de chaleur dans l'inférieure , qui tremble vers le soir. 

Dents, — Douleur tractive dans, toutes les dents gauches. — Fré- 
quemment aussi des tiraillemens et des élancemens dans les 
molaires inférieures moyennes^ surtout après le repas, et di- 
minuant au grand air. — Traction et douleur tensive dans le 
jBoté gauche de la mâchoire inférieure. 7— Chaleur aux. gen- 
cives. 

Langue tin peu humide et blanchâtre , avec sensation conliauelle 
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Ae sécheresse. •— Souvent un grattement sur là langue. — - Elan- 
céknens au bout de la langue , vers le soir. 

Gorgfi» ' — Serrement pressif dans la gorge. — Vive cbaleur pas- 
sagère dans la gorge en se tenant couché. — Souvent une dou- 
leur tensîve au côté droit de la gorge. — Souvent aussi une 
pression gênante en avalant* 

Goût fade et inuqueux» — Aucun aliment ne plaît. 

^aim et soif. — Défaut d'appétit. •— Dégoût des allmens chauds. 
-— Peu dé soif et aversion pour l*eau. — Désir de café et de 
. tlié. -— Parfois faim canine et pica. 

Rapports» Vomissemens» — Fréquens rapports fades ou acides 
. ^p^ës le repas. — Afflux d'eau \ là bouche le matin. — ^ Soda. 
— ^ Souvent des éructations. — Nausées et envies de vomir fré- 
quentes. — Vomissement rare. — ï^réquentes régurgitaliops , 
avec pression au creux de l'estomac. 

Estomac. — Pincement et violente constrlction à l'estomac , obll- 

. géant à se coucher après lé repas. — Parfois douleur sécante au 

côlé droit de l'ombilic. -~ Pression en forme de crampe la nuit* 

HjrpofcïiohJres. — Serrement tepsif dans l'hjpochondre droit, 
sW.tôtî^ le soir. — Battement profond dans le foie. .^ Sentiment 
VÏé pîéi^îlude. — ^ Diminution notable de la sécrétion biliaire. 

'Éâs'-ventre. -^ Ventre comme trop plein , ce qui gêne la respi- 
ration. — Sensation géi^érale de pesanteur dédans. — Disten- 
. sio4 préssivé au coté droit. — Tension autour de l'ombilic. 
-U Ëorborygmes fréquens , avec émission de vents. — Dou- 
leur sécante et fouillante en.trayers du ventre^ le soir. — Sen- 
sation, soù^dalne de cBàléùr au côté jgauche, s'étenâànt jusque 
dans la cuisse • ta nulf. — Douleur déchirante sous l'ombilic • 
là nuK.-^ Sensation douloureuse de cette région en y touchant, 
mais non en appuyant dessus. — ^ Ventre contracté et commp 
alfàisse. 

^éçfum. Âfiùs. — Ëpreîntes, avec traction lancinante dans les 
rein^/^ Forte pression dans le rectum, qui s'étend jusrpi'à la 
;régioh âe là vessie.— 'Souvent de l'ardeur ^ Tanus, avec légère 
lorH^îlatlon'qui parcourt le corps. -*- Resserrement du veptre. 
-^ Selles rares , poussées toujours avec effort , trè^ -dures , peu 
colorées , blanchâtres , suivies d'élancémens et de traction dans 
le rectum. — Forte douleur ulcérative. — Fréquent prurit à 
râ'nûà. 
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Urine* «^l^a abondante, blanche, sonvent un peu jaunâtre et 
sans sédiment. — Qnelqnefoîs une légère ardeur *à la base de la 
terge. 

Fonci. géniu — FfaecîdHéidela verge. — Ereôtiotfs fdrt rares. 
'**-!Hul désir du coït. — FourmiUement et prurit à rorîfice de 
T'iii^ètre, qui dégénèrent parfois en etkfssoti.' — Scrotum 'très* 
flasque. — Traction modérée dedans , par Véffét du mouve- 
'ment. «^ Plus muqueux abondant par te vagin. — 'Douleur 
'sécante et tensive dans le vagin. *^ Etancemens avant les 
4rè|^^.— 'Rettfrd des règles , qui sont peu abondantes , et sou- 

' '^étit ticeompagnces de cuisson dans les parties et â*afdeur 

' ■ d'urfne. 

rRéjfftirdtion. — "tSééhereSse côntinueUe du nez. — Très-rarement 
eorjza, qui est 'toujours peu fluent. — Cbaioûillement fréquent 
^ahs la narine droite. — ^Eternumens fréquens , surtout l'après- 
iriîdi et le soir. — Obturation du nez en s*endormant. — Dou- 
leurs S'ulcératibn dansla narine gaucbei le matin. —'6rande 
cécheresse dansle larynx, avec besoin fréquent de tousser. 

— Toux sèche. — 'Crachats muqueux rares. — Traction et 
constilction spasmodique au lairyiix avec accès de suffocation , 
urSinairement la nuh. — Ces aôtidehs cessent en se levant et 
•par le mouvement. — Oraitement dans le larynx «t là trachée 
-après aratc mifngé. — Voix faible , rarement rauque. — ï^a- 
"hyle quelquefois difficile vers le soir.— Bbffiemens, avec sen- 
sation de froid au cou et au haut du dos. — Accès d'asthme* 

— Dotfleur ulcérative dans les Voies aériennes. — Quelque- 
îëh forte Oppression de poitrine, avec respiratioft anxieuse et 
broyante. 

Poitrine. -^Souvent de Pardéur, surtout étant couché. — Trac- 
tSoù -et pression diite le cdté droit , principalement en lùarchant. 
-» Elancemens passagers et soudains qui travetsc/ht la poitrine 
' jnsque dans VlûsseHe gatiche. — Serrement prolongé dans le 
côté ètiÂt en arrièlre. — Tfraîibm'ent lancinant au tnilieti du 
sternum , qui sVtend jnsqu'à là elaVicule droite , îe soif. — 
Forte pesanteur dans la poitrine, qui semble souvent Ulcérée , 
avec respiration courte et gênée , lé matin. — Douleur contu- 
aive dans la poitrine , avec ardeur à Textérieur et violent prurit 
dans le milieu. 
Cesur. «« Palpitations fréquentes. — Battemens du eceur &ifales 
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de p^ÙicrJa lettre saivam^i Cettq pièce poorra dono^ iine|dée.des.p^ogfèfl 
^Wlâ noîi^élM/ddctrhie'lnt*Bân(k'aû pays où eDe a été transplantée nagaère 
P»ltAi!àfif«iltiBt*epiritiiel-Heiiqg)(^ > 



" tÀ'tib^ coftnge-dOAt Yook av^ex fait preuve en favear de l*honiœopatlik » 
cabl«afâileieibaaB qaàvoriftttfiK iiA«irMJpe*^a««>^là'dds'iners, lioai' se'ifaire 




de le reprodalt««^mlaîée;eni«ttd<feilMi6 à«ieftiM««|^i1otes "tèt pet^t 
qa* i^ serait f^réable à 4'^prit phii^^throp^i^ tiol di^* ç^ eppel * darcM-i 
▼ôlr nne prèiive de 'saljémgne inflaéqce sur des rives lointaines ^ je. TQt» 
cfttdeMi «aMUjfili^e^dtf pàùipblét atiglaisVen tous priant d'ezcasér qnêl- 




à laquelle 
I fao4 nÉU( «ttaeb^s^ . on* qootqtfe' rbdnkeopatU'è eAt d^ , depais qàêU 
q^ Bii^e;^y. Pljl^ pk^ .fof . cei.^. itoi're 4^ libellé 9 imi 'di«^ 
Domkreni, trop pep poor C^ice.entendre lear vois an wilien dÂl cléfiei|i ^^wçf r- 
dlftMtdai^ se'éoiû^bse iici{1^6p!^ion 'te^dfcLlé. Ce nombre s'est dn pea ao^menté 
celle iimiif;» etjl segf«nh:peUi)i podt. ^LVaieâtiob d« poM^Ht éreîïlie^ 
et^.ri)f>inœ9p^tb|e ga^i^afi| dfj^pjlos çf^^plii4,d#i^.L'e»p^^/BijAiQOlMMl08elda 
pêapieV s* y placé déjà de telle înanfèré , qu'elle ne pourra désonna Vs en être 
hi^dlê; •^S>]t«hédeciM de nOtre vfife BÔhtodvërtefoisnt'discipWàela îiôu- 

^CAH^4^t^4>W*^« ^«V%^>P?<^cfP*M"^ intéîéitofeiA>mie 

rérélatio^. r- A Philaiielpbie , sous les an^piyes 4^ docleI:^.Herj^;^ ^ U doc* 
tfme'obti^t déiiouveaux p'rôkéiytëSy éi' repand'de plus en plus sa bienfait 



médecins Yraoçaîs , parce qu^ils contribuent à le convaincre q|i.(^ ^^objeAdftses 
plus obères espérances tend vers son accomplissement final. •:— Oui! les aQ? 
ni0î«/ftMor49 fT^ iauiéd«ci|if(,pré4toeidno'nif '^tfli» dea'lidnnfrer^)^' 
d* 




ae pro« 
lotfgtt' V ^t^Àr i^tie'^ons ioyeziHiri étTadti^'téniOins dd triOmpHe dé llidmoeo - 
jgaj^jf;4^iS'}f»p«|pgf^,;^ fi*^fU«rî%.fl, IM |^Mai«nfv.qoiv>d^ttme leupa, 
ae8ont.e(fbrcésd*éioofrer la voix de la vérité. 

'ISi'ancUinobstacfe-ne's^ybppôsaitV en âaignant' faire part an vénérable 
fbndateor de rbomœopatbie , deoe qui potirroil tlnt^éèsier dans ce que fai 
ri^pfifieii^ ^e, ^9°* f^n»9afûq«9r • tout eq gr^t^m «ou Âme pfailaAiùro^ 
piquet vous ajouteriez (tne. nouvelle obl'eaiion i^ ee^lçs que se rêcov^it 
Yonsdtftôiéviftréjèic, ' . 



^ 



